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GRANDS  HOMMES 

SES  ÉTATS-UNIS. 

Messieurs, 

✓ 

S'il  appartient  à la  liberté  S'imprimer  dans 
Pâme  de  ceux  qui  la  chéri  fent , cette  nobleffe , 
ce  courage  6?  cette  énergie  qui  caraclèrifoient 
les  anciens  héros  de  la  Grece  & de  Rome , il 
ri appartient  pas  moins  aux  (çiences  & aux  arts 
S augmenter  les  liens  heureux  de  la  philantropie 
qui  doivent  rapprocher  tous  les  humains.  Le 
fouverain  du  monde  ré/crvoit  au  nouvel  empire 
des  Etats-Unis  de  rappeler  ces  tsms  mémo- 
rables à P univers , & d’en  renouveler  P exemple 
par  le  concours  heureux  des  favans  & des  héros 
qu'il  a produits.  Puijjè  cet  empire  acquérir 
la  meme  célébrité , fans  en  éprouver  les  rever  si 
Il  a fallu  des  Jiecles  à l'Europe  pour  fe  ci- 
vilifer,  & malgré  fon  ancienneté , à peine  y 
a-t-il  deux  ftecles  qu'elle  a des  Académies . 
L'Amérique  fait  mieux;  à peine  a -t- elle 
élevé  un  temple  à la  liberté  , qu'elle  en  érige 


DEDICACE. 

un  autre  aux  fciences.  Si  jamais  il  régné 
entre  les  deux  btmispberes  une  harmonie  par • 
faite , les  deux  mondes  en  feront  redevables  aux 
fciences , & les  fciences,  Messieurs,  vous 
devront  la  gloire  et  en  avoir  formé  lepremier  lien. 

Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  je  confidere 
la  révolution  qui , fans  le  fecours  des  fciences , 
n'eût  point  été  couronnée  par  des  fuccis  aufft 
heureux. 

J’ai  V honneur  d'être  avec  une  vénération  pro- 
fonde, 

✓ 

Messieurs, 

Votre  très- humble 
&très-obéiflant 
ferviteur. 

Jh.  M 


INTRODUCTION. 


■Ï3rifer  les  chaînes  du  defpotifme  au  nom 
facré  de  la  liberté  , efl  l’aéte  le  plus  jufte 
& le  plus  digne  de  l’homme.  Si  les  premiers 
qui  oferent  abufer  de  leur  puiflance  euffent 
été  repouffés  & punis,  nous  n’aurions  que 
le  fouvenir  de  cette  audace  & point  d’efclaves. 
L’hiftoire  de  cette  dépendance  eft  l’hiftoire 
de  la  foiblefle  des  uns  & du  courage  des 
autres , comme  elle  eft  celle  de  la  première 
inégalité  parmi  les  hommes. 

Depuis  trois  fiecles  l’Amérique  eft  efcla- 
ve  de  l’Europe,  & depuis  ce  tems  les  Nord- 
Américains  font  les  feuls  qui  aient  eu  le  cou- 
rage de  relever  la  ftatue  de  la  liberté  renver- 
fée  par  les  premiers  conquérans  de  cette  partie 
du  monde , & montré  que  c’eft  une  infamie 
pour  des  hommes  de  porter  des  fers.  Les 
Nord -Américains  defcendent,  il  eft  vrai, 
d’Européens  transplantés  fur  cette  plage , 
& fous  ce  point  de  vue  , cette  ' révolu- 
tion en  Amérique  eft  moins  étonnante. 
La  juftice  de  l’humanité  n’en  réclament  pas 
* 3 
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moins  vivement  leurs  droits  en  faveur  des  mal» 
heureux  indigènes  defcendans  du  petit  nom- 
bre de  ceux  que  le  fer  barbare  de  l’Européen 
a épargnés  ou  n’a  pu  frapper.  J’aimerois  mieux 
voir  les  empires  du  Mexique  & du  Pérou 
rétomber  fous  la  domination  de  leurs  légitimes 
maîtres,  héritiers  naturels  de  ces  fouverains 
détrônés  & égorgés  , que  de  voir  fecouer 
le  joug  de  l’Efpagne  aux  Européens  établis 
dans  ces  deux  empires."  En  effet,  que  peu- 
vent gagner  à cette  révolution  les  naturels  de 
ces  pays  dont  les  mains  reçoivent  des  chaî- 
nes dès  le  berceau , & dont  les  cœurs  flétris 
par  l’efclavage , ignorent  même  s’ils  font  faits 
pour  être  moins  malheureux  ? 

Les  fades  de  l’univers  ne  préfentent , 
prefque  partout,  que  des  traits  d’injudice  & 
de  barbarie.  Quel  ed  le  peuple  fur  la  terre 
qui  n’ait  fouffert  ou  fait  fouffrir  ? Quel  ed: 
le  fiecle  qui  n'ait  pas  été  témoin  de  ces  fcenes 
d’horreur,  de  dévadation?  Quel  ed  le  coin 
de  terre  qui  n’ait  été  arrofé  de  fang  humain  ? 
Le  fils  du  premier  homme  donna  le  premier 
fignal  du  crime  & de  la  perfidie,  & depuis, 
les  loix  , fécondées  des  fçiences , n’ont  pu 
encore  préferver  l’humanité  du  fléau  deftruc- 
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teur  des  guerres  & des  autres  maux  qui  la 
défolent. 

La  tnalheureufe  Amérique  a été  plus  qu’au- 
cune autre  partie  du  monde  le  théâtre  de  ces 
défolations , parce  qu’elle  a conftamment  été 
depuis  fa  découverte  l’objet  de  l’infatiable 
cupidité  des  Européens.  Les  fecouffes  violen- 
tes qui  ont  bouleverfé  les  empires  du  Mexique 
& du  Pérou  font  du  nombre  de  ces  évene- 
mens  qui  déchirent  l’ame  de  l’homme  fenlible: 
comment  n’être  pas  touché  du  fort  affreux  de 
ces  fouverains  dont  le  feul  crime  étoit  de  poffé- 
der  de  grands  tréfors?  Les  Cortez,  les  Pizarre 
ont,  il  eft  vrai,  développé  tout  ce  que  le  gé- 
nie , le  courage  & l’héroïlme  inlpirent  de  plus 
grand  : on  eft  forcé  de  les  admirer , furtout 
Cortez , qui  eft , fans  doute , après  Colomb , le 
plus  grand  homme  que  l’Efpagne  ait  envoyé 
dans  le  Nouveau-Monde.  Solis , dans  fa  belle 
hiftoire  du  fiege  de  Mexico  par  Cortez , donne 
une  idée  fi  grande  des  talens  de  cet  heureux 
aventurier,  qu’on  prend  part  à fes  fuccès, 
malgré  les  flots  de  fang  mexicain  qu’il  fit 
couler.  Cependant,  quels  que  fuffent  fon 
courage  & fon  habileté  , il  eft  à préfumer 
que  fans  les  lècours  des  Tlafcalans  & des 
Caciques  qu’il  fut  attirer  dans  fon  parti,  il 
* 4 
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n’auroit  pu  conquérir  le  Mexique.  C’eft  à des 
circonltances  non  moins  heureufes  que  Pizarre 
dut  fes  victoires  fur  les  Péruviens;  ces  peu- 
ples adoroient , comme  l’on  fait , le  foleil,  &' 
refpectoient  leurs  Incas  comme  les  fils  de  cet 
aftre  ; cette  fuperfiition  fut  caufe  de  leur  « 
ruine  : ils  crurent  les  Efpagnols  également  fils 
du  foleil,  & le  préjugé  fit  qu’ils  n’oferent 
prefque  les  combattre.  D’un  autre  côté , les 
efpagnols , habiles  à profiter  de  la  malheureufe 
divifion  qui  fubliftoit  entre  l’Incas  Atahualpa 
(i)  & fon  frere  Huascar,  la  firent  également 
fervir  au  fuccès  de  leur  entreprife. 

Dès  que  les  Efpagnols  eurent  alluré  leurs 
conquêtes , ils  s’occupèrent  de  la  converficn 
de  ces  peuples  à la  religion  chrétienne , mais  fi 
l’on  doit  louer  leur  zele , l’on  ne  doit  pas  moins 
blâmer  la  maniéré  dont  ilsl’exercerent.  En  effet , 
la  douceur  & la  patience , vertus  fi  néceflftires 
pour  porter  la  conviction  dans  les  cœurs,  furent 
malheureufement  celles  que  les  millionnaires  né- 
gligèrent le  plus-  Comment  n’être  pas  révolté 
contre  le  fanatique V alverde,qui abordant  l’Incas 
Atahualpa,  une  croix  à la  main , après  un  difcours 


(i)  Ou  par  corruption  Atabaliba. 
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* 

très-long  fur  les  myfleres  de  la  religion  chré- 
tienne , qui  ne  pouvoir  jeter  aucune  lumière 
dansl’efprit  du  prince,  pafle  tout  de  fuite  aux 
menaces  & finit  par  lui  dire  que  s’il  s’endurciffoit, 
il  périroit  comme  Pharaon?  Enfin  le  fanatifme 
acheva  ce  que  la  cupidité  avoit  commencé. 
Cependant  les  Européens  détruifoientraffreufe 
habitude  qu’avoient  les  Mexicains  de  facrifier 
à leurs  dieux  des  créatures  humaines , en  leur 
infpirant  de  l’horreur  pour  ces  dévouemens 
fanguinaires.  On  ne  pourroit  concilier  un  tel 
égarement  chez  un  peuple  qui  avoit  déjà  fait 
tant  de  progrès  dans  les  arts,  fi  dans  notre 
Europe,  on  n’a  voit  vu  jufqu’où  l’empire  de 
la  fuperftition  peut  égarer  les  hommes  môme 
les  plus  civilifés.'  Enfin , fi  l’on  conüdere  à 
quel  prix  l’Amérique  eft  redevable  des  lumiè- 
res qu’elle  a acquifes,  la  queftion  propofée  par 
l’Académie  des  fçiences  de  Lyon:  Si  la  dé- 
couverte de  /’ Amérique  tfl  un  bien  ou  un  mal, 
ne  préfente  à l’efprit  que  des  doutes  affligeans, 
une  folution  plus  affligeante  encore. 

La  découverte  de  l’Amérique  eft  certainement 
un  bien  fi  nous  en  confidérons  les  fuites  par  rap- 
port à la  révolution  actuelle  Sc  furtout  à 1 accrois- 
fement  des  fçiences , qui  du  Nord  de  l’Amérique 
*5 
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vont  étendre  au  midi  leurs  bienftifantes  in- 
fluences. Mais  la  philofophie  ne  devant  con- 
fidérer  dans  cet  examen  que  le  bonheur  de 
l'humanité  , les  philofophes  doivent  n’avoir 
que  ce  feul  objet  pour  principe  & pour  but. 
Ajoutons  que  ce  ne  fera  jamais  qu’après  avoir 
comparé  les  réfultats  de  ces  biens  & de  ces 
maux , qu’après  les  avoir  pefés  dans  la  balance 
de  la  juftice  & de  la  raifon,  qu’on  pourra 
prononcer.  De  quel  côté  penchera -t- elle? 
On  l’ignore  encore.  11  eft  douteux  qu’il  en 
réfulte  un  équilibre , encore  moins  une  appa- 
rence en  faveur  de  la  fomme  des  biens. 

Cependant,  malgré  mes  foibles  lumières 
& les  foins  de  mon  commerce  (i),  je  n’ai  pas 
craint  de  travailler  fur  cette  grande  queflion: 


(O  Je  dois  à ma  famille,  à mes  amis,  à la 
vérité , l’aveu  de  n’avoir  jamais  facrifié  au  plaifir 
de  m’inftruire  aucun  des  momens  confacrés 
à mes  devoirs  : autrement , quelque  penchant  , 
quelque  goût  que  je  me  fente  pour  les  lettres, 
quelques  délices  que  j’aie  à les  cultiver,  j’y  au- 
rois  renoncé.  Je  me  réferve  feulement  de  donner 
à. mes  récréations  littéraires  plus  d’agrément,  de 
méthode  & d’utilité:  & mes  mémoires,  qui  en 
feront  la  clôture,  feront  peut-être  pour  ma  famil- 
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mais  ne  préfumant  pas  pouvoir  la  réfoudre  à la 
fatis  faction  de  l’académie , je  me  contente,  en 
attendant  l’ouvrage  intéreffant  qu’elle  doit  cou- 
ronner dans  fon  affemblée  publique  de  1785, 
de  préfenter  au  public  mes  réflexions.  Quoi- 
que ces  recherches  paroiflent  au  premier  coup- 
d’œil  étrangères  au  Spectateur  Américain , elles 
n’en  feront  pas  moins  un  appendice  udle  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  ces  difcuflions 
philofophiques. 

Le  Spectateur , après  avoir  promené  fes  re- 
gards fur  l’Amérique  en  général , les  fixe  avec 
intérêt  fur  cet  efpace  immenfe  où  la  liberté 
paroît  avoir  établi  fon  empire,  où  les  bonnes 
mœurs  paroiflent  être  refpeftées , où  les  loix 
n’ont  de  force  que  pour  conferver  à l’homme  les 
droits  qu’il  tient  de  la  nature,  où  le  commerce 
furtout  jouit  de  tout  ce  qui  peut  enrichir  la 
patrie  & le  citoyen,  & cet  efpace  immenfe 
eft  la  république  des  Etats-Unis. 

La  première  partie  du  Spectateur  offre  Divifïou 
un  précis  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  ^ragr. 


le  & mes  amis  une  confolation , fi  je  mérite  les 
regrets  de  l’une  & le  fouvcnir  des  autres , quand 
je  ne  ferai  plus. 
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pofition  , au  fol  & aux  produisions  diffé- 
rentes de  l’Amérique  feptentrionale  ; fa  di- 
vifion  géographique , fes  latitudes  & fes 
longitudes,  (i)  fa  population,  fon  hiftoire 
naturelle,  l’origine  des  premiers  établiffemens 
qui  s’y  font  formés  ; quelles  étoient  les  colo- 
nies anglaifes  de  l’Amérique  avant  leur  indé- 
pendance , la  nature  & le  produit  de  leur 
commerce  avec  la  métropole,  leurs  ufages, 
leurs  monnoies , & enfin  une  balance  ou  ta- 
bleau général  de  ce  commerce,  tendant  à 
démontrer  quelle  eff  la  perte  réelle  que  l’indé- 
pendance a caufée  à l’Angleterre. 

Dans  la  fécondé  partie,  nous  confidérons 
ce  que  font  les  colonies  proprement  dites; 


(*)  Quant  aux  longitudes  & aux  latitudes  des 
différens  pays  dans  cette  partie  du  nouveau- 
monde,  je  peux  d’autant  plus  garantir  l’exa&itu- 
de  de  celles  marquées  d’un  aftérifque,  qu’elles 
ont  été  foumifes  à l’examen  de  mon  illuftre  ami 
& favant  compatriote,  M.  de  la  Lande,  ce 
célébré  aftronome  qui  depuis  plus  de  trente  ans, 
eit  l’admiration  de  fon  ftecle  par  fes  talens  ; & 
l’ami  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  arts  & les 
ft'iences , par  fon  penchant  à les  encourager. 
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INTRODUCTION,  xm 

fous  quel  point  de  vue  l’on  doit  regarder  la 
liberté  américaine;  quels  ont  été  la  nature, 
les  progrès  & les  fuites  de  la  révolution.  Vient 
enfuite  le  portrait  du  général  Washington  qui 
précédé  une  table  chronologique  des  évene- 
mens  de  cette  guerre.  Les  chapitres  fuivans 
traitent  de  tout  ce  qui  concerne  les  négocia- 
tions, le  commerce  & le  crédit  particulier  des 
Etats-Unis  chez  les  nations  de  l’Europe.  Cha- 
que état  y eft  examiné  féparément.  Nous 
avons  réuni  à ces  remarques  tout  ce  qui  pou- 
voit  faire  connoître  ce  pays  & fes  habitans. 
Une  carte  exa&e  des  treize  états  vient  à la  fuite 
de  l’ouvrage  préfenter  l’enfemble  des  domaines 
de  ce  nouvel  empire. 

Nous  nous  ferions  plus  étendus  fur  leurs 
conftitutions , fi  cet  examen  n’eût  furpaffé  nos 
forces.  Quand  on  parle  des  loix  d'un  pays 
quelconque , il  ne  fuffit  pas  d'en  faire  l’analyfc 
& la  critique  ; il  faut  encore  indiquer  les 
moyens  les  plus  (impies  & les  plus  propres 
de  remédier  aux  inconvéniens.  Les  Améri- 
cains fauront  toujours  mieux  que  nous  quelles 
font  les  loix  qui  leur  conviennent  le  mieux; 
donnons  leur  le  tems  de  l’examen,  & nous 
verrons  fuivre  de  près  la  réforme , fi  elle  eft 
réellement  néceifaire  & poflible-  La  fédération 
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des  colonies  réunies  par  le  lien  du  congrès 
continental  préfente  une  affociation  impofante. 
Si  les  premiers  légiflateurs  ont  promulgué  des 
loix  différentes  pour  chaque  état , il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’elles  doivent  fubfifter  ainfl.  Les 
circonftances  & la  guerre  les  ont  peut-être 
rendues  néceflaires  ; la  paix  les  changera  fure- 
ment  en  un  côde  univerfeL  Semblables  & 
un  arbre  vigoureux  dont  les  rameaux  prolon- 
gés reçoivent  la  même  lubfiftance  & contri- 
buent à la  beauté  du  tout , l’on  verra  les  trei- 
ze républiques  n’avoir  qu’un  feul  centre  & 
qu’un  feul  rapport,  je  fais  que  l’étendue  du 
territoire  «St  la  différence  des  mœurs  exigent  des 
loix  différentes  ; les  républiques  de  la  Grece 
n’auroient  pu  fubfitter  fous  le  même  gouverne- 
ment. Mais  fi  les  Américains  confervent  les 
bonnes  mœurs , les  refpeftent , & les  récompen- 
fent  même  avec  éclat;  s’ils  font  allez  heureux , 
afTez  forts  pour  réfifter  au  luxe , s’ils  favent  ou 
peuvent  le  garantir  des  émigrations  trop  rapi- 
des de  l’iîurope,  fi  la  grande  population  de 
leur  empire  vient  plus  de  l’agriculture  que 
du  commerce , ils  feront  longtems  heureux  & 
puifTans,  & leur  gouvernement  fera  à l’abri 
des  fureurs  du  defpotifme,  des  divifions  de 
l’ariftocratie , des  troubles  de  l’anarchie,  de 
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tous  les  maux  enfin  qui  tiennent  encore  à nos 
légiflations  européennes.  C’eft  beaucoup  de- 
mander & beaucoup  attendre  fans  doute  d’un 
peuple  déjà  imbu  des  idées  anglaises  fur  le 
commerce  & les  richefles.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  : le  commerce  eft  l’ennemi  le  plus  dangereux 
des  Etats-Unis,  & néanmoins  celui  qu’ils  pa- 
roiflent  le  moins  redouter  : l’habitude  où  l’on 
eft.  de  regarder  une  grande  extenfion  de  com- 
merce comme  le  foutien  d’un  état,  perpétue 
cette  funefte  erreur. 

La  pofition  topographique  des  Etats-Unis 
appelle,  il  eft  vrai,  le  commerce  des  quatre 
parties  du  monde,  & foliicite  tous  les  habi- 
tans  à devenir  commerçans;  d’un  autre  côté, 
je  vois  toutes  les  nations  de  l’Europe  fe  dis- 
puter à l’envi  la  nouvelle  branche  de  commer- 
ce que  l’indépendance  vient  de  faire  éclore. 
Ne  doit- on  pas  craindre  que  de  ce  flux 
& reflux  de  jaloufie  & d’ambition  ne 
naiflent  les  maux  de  l’opulence,  du  luxe  & 
de  la  corruption  des  mœurs  ? Si  les  hommes 
étoient  allez  fages  pour  fe  corriger  par  l’ex- 
périence, l’exemple  de  l’Angleterre  fufliroit 
aux  Nord-Américains. 

Après  une  guerre  de  huit  ans  ce  peuple 
a eu  le  bonheur  de  voir  renaître  la  paix 
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dans  fes  guérets , de  fe  faire  reconnoî* 
tre  universellement  libre  & indépendant. 
Heureux  dans  toutes  fes  entreprifes , il 
n’a  eu  pour  alliés  que  des  amis  généreux 
& fideles.  11  a forcé  fes  ennemis  même 
à l’admirer  & à le  craindre.  L’Angleterre, 
qui  dans  la  guerre  de  1756  prétendoit  don- 
ner la  loi  à l'ancien  & au  nouveau  monde, 
n’eft  plus  aujourd’hui  ce  qu’elle  fut.  C’eft 
affez  qu’elle  puiffe  fe  dire  l’égale  de  plu- 
fieurs.  Tolluntur  in  altum , ut  lapfu  graviore 
ruant  , eft  une  épigraphe  applicable  à fa 
fituation  attuelle.  La  révolution  Américaine 
eft  un  phénomène  en  politique , une  époque 
unique  dans  l’hiftoire,  un  objet  de  furprife 
& d’admiration  pour  les  adminiftrateurs  des 
empires  & pour  la  poftériré.  Les  premiers 
en  tireront  d’utiles  leçons  pour  gouverner  les 
peuples;  ils  feront  plus  en  garde  contre  le 
danger  d’attenter  aux  droits  facrés  de  l’homme. 
La  fécondé  aura  fans  ceffe  un  exemple  frappant 
de  ce  que  peut  une  nation  quand  elle  n’a  pas 
perdu  fon  énergie , fon  courage  & fes  reffour- 
ces.  Souhaitons  qu’il  n’en  ré  fuite  qu’un  bon- 
heur pour  les  fujets,  une  maxime  utile  pour 
les  fouverains , & paffons  à nos  remarques 
fur  les  caufes  qui  les  ont  fait  naître. 
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AMÉRICAIN. 

Première  Partie. 

■ r-SQ 

CHAPITRE  I. 

Div'tfion  de  l'Amérique  Septentrionale. 

T >’ Amérique  Septentrionale,  fc  parce  de  la  mé- 
ridionale (U  par  l’ifthme  de  Panama,  qui  n’a  que 
7 lieues  d’étendue  dans  fa  moindre  largeur,  com- 
mence au  7 me  degré  de  latitude  feptentrionale, 
s’étend  jufqu’au  8ome  degré  de  môme  latitude, 

& comprend  le  Mexique,  la  Californie,  la  Loui- 
Cane  r la  Virginie  , lé  Canada  , Terre-Neuve  , 
les  grandes  & les  petites  Antilles.  Elle  efl:  cou- 
pée du  nord  au  fud  par  une  chaînede  hautes  mon- 
tagnes qui  s’éloignant  & fc  rapprochant  alternati- 
’ vement  des  côtes,  laifi’ent  entre  elles  & l’Océan  un 
territoire  de  cent  cinquante,  de  deux,  quelque- 
fois  de  trois  cens  milles  anglais.  Au-delà  de  ces  dut. 
monts  clt  un  défert  immenfc,  dont  quelques 


(O  Elle  s’étend  depuis  le  douzième  degré  de  latitude  Ter» 
temrionale  jusqu'au  6ome  degré  méiidional , & renferme  le  Pintt 
la  T errt  Ferme  , le  Ptraguai,  le  Chili,  la  Ttrrt  magelUmï.uet 
le  Brefit,  & le  pt;i  des  4mezmu. 

J.  Part . A 
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le  spectateur. 


voyageurs  ont  parcouru  jufqu’à  huit  cens  lieuei 
fans  en  trouver  la  fin.  On  penfe  que  des  fleu- 
ves qui  coulent  à l’extrémité  de  ces  lieux  fauva- 
ges  vontfe  perdre  dans  la  mer  du  fud.  Cette 
conjecture  n’eft  pas  fans  vrailemblance. 

Le  continent  embrafie  un  très  prend  nombre  de 
degrés  de  latitude  & de  longitude,  depuis  les  limite* 
de  la  zône  torride,  le  cercle  du  tropique  fepten- 
trional,.  jufqu’ii  ces  fleuves  glacés,  ces  montagnes 
de  glace,  où,  engourdie  par  les  rigueurs  extrê- 
mes d’un  hiver  perpétuel,  la  nature  femjjle  ex- 
pirer , faute  de  facultés  végétatives,  & où  le  peu 
d’êtres  humains  qu’on  trouve  dans  ces  trilles  cli- 
mats, portent  fi  peu  les  traits  que  les  nations  ci- 
vilifées  attribuent  à l’efpece  humaine,  qu’on n’ofe 
leur  donner  le  nom  d’hommes. 


Le  Continent  fe  divifeendix  grandes  parties,  fçavoir  : 

DU  NORD  AU  SUD. 

CONTINENT.  | l(j)  Longitudes.  ( Lat.  lept. 


t*.  La  Nouv.-  Bretagne. 
*.  Le  Canada.  . . 

g.  L’Acadie.  . . 

4.  La  Nouv.-Anglcc. 

5.  La  Virginie.  . . 
n.  La  Caroline.  . . 

7.  La  Floride  ^or‘ent< 


oiiell,  h fort  îorek. 

HQji'bcc.  . . 

Montreal.  . . 

f / htr.apolis . . 

< Cap  de  Sable. 
f Port  Omecau. 

\ Boffoné  . 

1 New- Cambridge. 
James  - l'ovn.  . 
Charles  - Tovrn-  . 

J St.  Aticufltn. 

I Ptnfacola.  . 


occid. 

DE  L’EST  à L’OUEST. 

5.  La  Lnuifiane.  . 1 Nouvelle-  Orléans. 

9.  Le  Vieux  Mexiij.  j Mexico. 
jo.  Le  Nouv  Mcxirj.  I Santa  Fi.  . • 


3°f. 

307. 

305- 

3>*- 

3'î. 

1 l6, 

* 307. 
306. 
3CO. 

297. 

ayS. 

290# 

'287* 

277* 

271. 


16. 

47- 

3°- 

20. 

ic. 

45- 

3* 

30* 

5- 

55* 

30. 

§o. 


3© 

o. 

O. 


55°. 

46. 

45* 
44  • 
43- 
45. 
42. 

42. 

37- 

32. 

3°# 

30. 


29. 
2 c. 

35* 


2(5* 

55» 

47- 

48. 

24* 

2.O0 

25. 

25- 

c.p 

50. 

o. 

55# 


5«. 

o. 

32. 


CiJ  Toutes  ce  s longitudes  font  comptées  de  la  partie  de  Tille  de  Fer 
qui  tft  à 2o9.  jufte  il  Toucft  de  Paris , fuivant  Tufagç  des  géographes 
Frtnçois.  Celles  marquées  d'un  altérifque  font  les  fiuls  points  bien  dé- 
terminés. Quant  aux  autres,  quoique  nous  les  ayons  mduiées  avec  le 
plus  grand  loin  fur  l’Atlas  de  l’niftoire  de  l’abbé  Rainai , noua  n’ofrng 
ffurer  qu’elles  foicne  suffi  exaéles  que  les  autres. 
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Ces  ISLBS  de  l’Amérique  feptentrionale  font  en  très- 
grand  nombre  * peuvent  fe  divifer  en  cinq  corps, 
fç avoir  : r 

Les  Aç  >res  , les  Ides  de  Terre  • Neuve  le»  Ber- 
mudes, les  Lucayes  5c  les  Antilles. 


9 

r* 


j Longitudes*  1 Lat.  fep» 


**•  Les  AÇORES  ,ou  Tendres,  font 
su  nombre  de  9.  & [huées  entre 
le»  35  3r  4«<[.  de  Lat.  fcpt. 


Ancra. 

La  ville.  . 
Pic  des  Açores. 
La  Baie.  . 


Tercere 
Sainte  Marie. 
Pico.  . , 

Payai  • , 
Flores.  , 
Gratiofs.  . 
St.  Michel. 
St.  George. 
CorvO.  . 


I*.  Les  ISLES  de  TERRE-  NEUVE 
font  fituées  i l'elt  du  Canada  ; les, 
pr(ncipales  font 

Terre  - Neuve. 


Anticofii.  . . 
L’ifle  Royale.  . 
L’rfl;  St.  Jtan. 


J ifle  St.  Pierre. 

I Pla’fance.  . , 

Le  port  aux  Ours. 
Louisbourç.  . 
Charlotte  ■ Town.  . 


S*.  Les  BERMUDES  vis-à-vis  de  la 
Caroline  font  fiiuées  eniro  les  30 
& 34*1.  de  lat.  feptentrionale. 
Ceorges-tQMtn  en  eft  la  capitale. 

St.  George.  . ; St.  Gt'upes-Tu'vn. 

Sr.  David.  . 1 

Warwich.  . 

Sommerfet. 

4°.  Les  LUCAYES  font  partie  des  An 
tilles  Sc  font  fituées  antre  les  23 
& 28  degrés  de  latitude  lêptentriona- 
le,  au  fud-elt  de  la  Floride,  dont 
elles  font  réparées  pas  le  canaide 


Btbama. 

Bahsma 

Lucayonique. 
San  Salvador 
Bitnini.  . 
Alabafiro.  . 
Providence. 
Stmana.  . 
Me.  Longue, 


L-s  p 


irincipales  font. 


▲ a 


•35°*. 

•35S. 

*349. 

* 349* 

* 345. 
*35°. 

* 353* 
*35». 

*330. 


*321*. 

325. 

3'<S. 

*317. 

3M* 


198. 

300. 

302. 

»ç8.- 

jeu. 

299. 

305. 

203. 


JP 

si. 

2. 

34- 

3°- 

O. 

O. 

O. 


23 

4» 


3«*.  3-/ 
3<>.  57* 

38.  35* 

38.  3»* 

39*  34* 

39.  20. 

38.  10. 

9.  O. 

40.  10* 


46*.  4* 
47.  4Qf 
49.  30* 

45- 1 45.  54* 

20.  ] 4 6.  jar 


314. 

20. 

32. 

col 

312. 

40. 

30. 

>5y 

319. 

O. 

J 8. 

20. 

31#. 

20. 

*9* 

•5- 

317. 

20. 

29. 

S» 

25.  30.' 


20. 

'0. 

O. 

JO. 

O 


27. 

24. 


*5" 

23. 

*3. 


O. 

II. 


25.  50. 

25.  3«. 


O. 

3°. 

3s 
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Longitudes. 


Lit.  fept. 


5*.  Les  ANTILLLES  Te  divifenten  gr! ri- 
de i & en  petites.  Les  Grandet  font 
su  fud-eft  des  Lucaycs  au  nombre  de 
quatre. 


C Ubla  « . 

St.  Domingue. 

La  Jamaïque. 
Porto  - Rico. 


ta  Havane. 

Ç San  Domingo, 
s Cap  François. 
ICaye  St.  Louis. 
Kings  ■ Ttnvn.  . 
St.  Jean.  • 


IÇ't*. 

308. 

*.ms* 

*304. 

ICO. 

312. 


O' 

so- 

22- 

20- 

50. 

’ °* 


23®. 

18. 

19. 

18. 

18. 

18. 


lO» 

20. 

46. 

19. 

IO. 

30.. 


Les  PETITES-ANTILLES  font  divi- 
fies  en  1(1, s du  l'eut  & 1/lts  fous  le 
Venttt  lies  font  en  grand  nombre.  Les 
premières  font  direbtement  oppofées 
1 celles  dn  Mexique. 


I S LE  S 


La  Martinique 


La  Guadeloupe. 
La  Dominique. 
Marie  - Galante. 
La  Ddirade.  . 
Montlerrar.  . 
St.  Cliridophe. 
La  Barboude. 
Les  Barbades. 

La  Grenade. 

St.  Vincent. 
Tabago, 

La  Trinité. 
Antigue. 
Ste.'Lucie. 
Redonde. 

St.  Eudache. 
Sabs. 

St.  Martin. 
Sombrero. 
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S 

Lar.  fcpt. 


ISLE  SOUS  LE  VENT.  ' 

Elles  font  moins  nombreufes  que  les 
premieies  & font  (nuées  le  long  des 
cotés  de  li  Terre  Ferme. 

La  Marguerite.  ..... 

Bonaire * . . 

Curaçao . 

Oi  uba. 


Quoique  tes  ides  fuivantes  n’appar 
tiennent  point  & notre  plan,  leurs 
rapports  & leur  utilité,  eu  égard 
aux  voyages  pour  l’Amérique,  nous 
ont  paru  rendre  ce  fuplément  né 
ce  (Taire. 


3»3°.  I0-| 
309.  20. 

308-  25. 

307.  3°. 


Entre  le  détroit  de  Gibraltar  & les  Cdne 
ries  font. 

L’Iflede  Marlere.  I Funchal.  . . * c°.  44' 

Cap.  St.  Laurent.  I . . • . * o.  59 


ISLES  CANARIES, 


Ténériffe. 

Sainte  croix.  . 

* 1°.  24' 

Pic  de  Ténériffe. 

• • • • 

* 1.  0. 

Jfle  de  Palme. 

Tajfacorte,  • • 

* 3S3«  42- 

Ille  Gomore.  . 

Le  Fort.  • . 

* 0.  32. 

Lancero.  . 

Pointe  Efl • • • 

* 4*  24- 

Fortaventure. 

Pointe  Ousft • • 

* 3-  *» 

18e  de  Fer. 

Au  Pic . • • 

* O,  0. 

ISLE  BU 

CAP  VERD. 

Su  Jago.  . 1 Porte  Prej/a. 


*J5f  7- 


\ir. 

12. 

lia 

12. 


X 

10. 

10. 


32°.  33'. 
32.  10, 


2 3.  23.’ 
23.  17. 
28.  38. 

28.  6. 

29.  14. 

2 8.  4. 

57* 


M-  34q 
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CHAPITRE  IL 

Population  de  P Amérique  Septentrionale . 

Ç-’est  à l’agriculture  encouragée,  c’eft  à la  né- 
, cefficé  d’avoir  des  enfans  pour  la  fjire  fleurir  & 
en  augmenter  les  produits,  que  l’Amérique  fcp- 
tentrionale  cft  redevable  de  fa  grande  population. 
On  y compte  environ  trois  millions  d’habitans. 
Le  nombre  des  noirs  s’y  élevé  à quatre  cens 
mille,  fi  les  calculs  du  congrès  ne  font  pas  exagé- 
rés. Les  citoyens  doublent  tous  les  quinze  ou 
feize  ans  dans  quelques-unes  de  ces  colonies  ,&  tous 
les  dix-huir  ou  vingt  ans  dans  les  autres. 

Lé  peuple,  dit  le  doétenr  Franklin,  s’accroît 
partout  en  raifon  du  nombre  des  mariages , & ce 
nombre  augmente  à proportion  des  facilites  qu’on 
trouve  à foutcr.ir  une  famille.  Dans  un  pays  où 
les  moyens  rie  fubfiftance abondent,  plus  de  per- 
fonnes  fe  hâtent  de  fa  marier.  Bans  une  îociété 
vieillie  par  les  progrès  même,  les  gens  riches, 
efirayésdes  dépenfes  qu’entraîne  le  luxe  des  fem- 
mes, fe  déterminent  le  plus  tard  qu’ils  peuvent  à 
sur  te  «a  un  étabüfîeméht  difficile  à former , coûteux  à main- 
r'“se'  tenir , & les  gens  fans  fortune  partent  leur  vie  dans 
un  célibat  qui  trop  fouvent  trouble  les  mariages. 
Les  maîtres  ont  peu  d’enfans  ; les  domeftiques  n’en 
ont  point,  & les  artifans  craignent  d’en  avoir. 
Ce  défordre  cft  lènfible  , furtout  dans  les  'gran- 
des villes  , où  les  générations  ne  fe  reprodui- 
■ fent  même  pas  aflez  pour  entretenir  la  population 
à fon  niveau , ù.  où  l’on  voit  conflamment  plus 
de  morts  que  de  naiflances,  Hcurcufeœent  cette 
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décadence  n’a  pas  encore  gagné  les  campagnes , 
où  l’habitude  de  fournir  au  vuide  des  cités, 
laiffe  un  peu  plus  de  place  à la  population.  Mais 
comme  tous  les  terres  font  occupées  & mires  à 
peu-près  dans  leur  plus  grande  valeur,  ceux  qui 
Jie  peuvent  pas  acquérir  des  propriétés,  font  aux 
gages  de  ceux  qui  pofîedent.  La  concurrence  qui 
naît  de  la  multitude  des  ouvriers,  tient  leur  tra- 
vail à bas  prix  & la  modicité  du  gain  leur  êse  le 
defir , l’efpérance  & les  facultés  de  fe  reproduire 
par  le  mariage.  Telles  font  les  trilles  fuites  de 
ia  dépravation  des  mœurs,  de  la  parefle  & du 
goût  pour  les  plaifirs. 

Chez  un  peuple  cultivateur  les  mœurs  font 
ce  qu’elle  doivent  être;  les  femmes  font  douces, 
modeftes  ,compatifiàntes  & fecourabies,  elles  ont  Carrière 
ces  vertus  qui  perpétuent  l’empire  de  leurs  char-  ^f”* 
mes.  Les  hommes  (ont  occupés  de  leurs  premiers 
devoirs , du  foin  & du  progrès  de  leurs  planta- 
tions, qui  feront  le  fouticn  de  leur  poftérité.  Un 
féntiment  de  bienveillance  unit  toutes  les  famil- 
les. Rien  ne  contribue  il  cette  union  comme  une 
certaine  égalité  d’aifance  comme  la  fecurité  qui 
haït  de  la  propriété  ; comme  l’efpérance  & la 
facilité  d’au-menter  fes  poff-ffions  ; comme  la 
dépendance  réciproque  où  tous  les  hommes 
font  pour  leurs  befoins , leurs  commodités  & 
leurs  plaifirs.  A la  place  du  luxe  qui  traîne 
la  mifere  à fa  fuite , au  lieu  de  ce  contrafie 
affligeant  & hideux  , un  bien  - être  univerfel  , 
réparti  fagement  par  la  première  diftribution  des 
terres,  par  le  cours  de  l’induftrie,  a mis  dans 
tous  les  cœurs  le  defir  de  le  plaire  mutuellement , 
delir  plus  fatisfaifant , fans  doute,  quelafecretc 
A 4 
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envie  de  nuire  qui  eft  inféparable  d’une  extrême 
inégalité  dans  les  fortunes  & dans  les  conditions. 

On  ne  fe  voit  jamais  fans  plaifir , quand  on  n’elt 
ni  dans  un  état  d’éloignement  réciproque , qui  con- 
duit à l’indifférence , ni  dans  un  état  de  rivalité, 
qui  eft  près  de  la  haine.  On  fe  rapproche , on  fc 
raffemblc;  on  mené  enfin  dans  les  colonies  cette 
vie  champêtre,  qui  fut  la  première  deltination 
dJup'îre. de  l’homme,  la  plus  convenable  à la  famé,  à la  „ 
fécondité.  On  y jouit  peut-être  de  tout  le  bon- 
heur compatible  avec  la  fragilité  de  l’cfpecc  hu- 
maine. On  n’y  voit  pas  ces  grâces , ces  talens , 
ces  jouiffanccs  recherchées,  dont  l’aprêt  & les 
frais  ufent  & fatiguent  tous  les  refforts  de  Pâme, 
amènent  les  vapeurs  de  la  mélancolie , après  les 
foupirs  de  la  volupté , mais  les  plailirs  domefti- 
ques , l’attachement  réciproque  des  parens  & des 
enfàns,  l’amour  conjugal,  cet  amour  fi  pur , fi 
délicieux  pour  qui  fait  le  goûter.  C’eft  là  le 
fpeétaclc  enchanteur  qu’offre  partout  l’Amérique 
feptentrionale:  c’eft  là  qu’on  peut  aimer  toute  fa 
vie  ce  qu’on  aima  pour  la  première  fois  j c’eft  là 
que  l’innocence  & la  vertu  ne  laiffent  jamais  périr 
la  beauté  toute  entière.  C’eft  aux  bienfaits  attachés 
à la  pureté  de  ces  mœurs  que  l’on  doit  attribuer 
l’extrême  population  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Mais  il  eft  à craindre  que  ce  nombre  prodigieux 
d’émigrans  Européens  qui , avec  l’envie  de  s’y  enri- 
chir, y portenc  leurs  vices  & le  dangereux  poifon 
• de  la  féduétion,  n’operent  en  peu  une  révolution 
funefte  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  vertueux  (,*). 

La  contagion  du  mauvais  exemple  n’cft  pas  moins  à 
craindre  pour  les  peuples  que  pour  les  individus. 


(V  Les  NsrU.  Américains. 


Diq  tized  C '.OCVde 


'AMERICAIN.  * » 

• . CHAPITRE  III. 

Htjloire  naturelle. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envi  Page  la  natu- 
re, fon  étude  eft  intéreffante.  C’eft  par  le  rap- 
prochement de  fcs  différentes  produétions  que 
nous  pouvons  la  fuivre  dans  fa  marche , augmen- 
ter nos  connoiffances. 

L’hiftoirc  naturelle  du  monde  efh  encore  im- 
parfaite, & les  travaux  journaliers  des  naturaliftcs 
nous  prouvent  l’immenfité  des  richeflés  qui  nous 
relient  encore  à recueillir.  L'Europe  eft  la  feule 
partie  du  globe  où  l’on  ait  feuilleté  ce  livre 
précieux  avec  fuccès.  Nos  favans,  il  ell  vrai, 
ont  fait  plufieurs  voyages  en  Afic,cn  Afrique  & 
en  Amérique  ; mais  ces  voyages  toujours  trop 
courts  , trop  gênés  par  les  circonllanccs  , ou  la p*'JfcUfr . 
néccflïté  de  repartir , ont  rendu  leurs  obferva-  venir  à ' 
tions  imparfaites',  & nous  ignorons  encore  la . 
plupart  des  productions  de  la  nature  dans  ces^/^- 
régions  éloignées  dont  on  ne  connoit  guere  qu twér‘J,/& 
les  côtes.  Malheureufement  pour  la  pbilofophie*£,*l,®L 

, ’ , , . , . .jj  iuchms. 

les  habitans  de  ces  trois  parties  du  monde  ont 
ou  trop  peu  de  zele,  ou  trop  peu  de  lumières 
pour  s’occuper  d’un  pareil  travail , & nous  ne 
lavons  à cet  égard  que  ce  que  les  voyageurs 
européens  n’ont  fouvenc  fait  qu’entrevoir. 

_ L’Amérique  feptentrionale  doit  furtout  inté- 
rePfer  les  naturaliftes;  elle  doit  offrir  un  champ 
valte  à la  curiofité,  & le  peu  que  nous  en  con- 
noiffons  , fait  defircr  que  les  favans  des  acadé- 
, mies  de  Philadelphie  & de  Bolton  nous  éclai- 
A 5 
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rent  fur  les  productions  indigènes  de  leur  fol. 
En  attendant  ce  travail  de  leur  part,  arrêtons- 
nous  un  inftaiit  fur  celles  qui  ont  déjà  fixé 
l’œil  des  Européens  dans  le  nord  de  cette  par- 
tiedu  monde,  & bornons-nous  aux  plus  efientielles. 

La  plupart  des  hautes  montagne»  dans  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis  font  des  granits  hétéro- 
gènes & très-adhérans.  L’eau  forte  n’y  caufe 
prefque  aucune  efFervefcence.  Les  pierres  cal- 
caires pures,  crifiallifées  lotis  différentes  figures 
& que  l’on  defigne  fous  le  nom  général  de 
Spath  , y font  très  abondantes.  L’enfcmble  de 
*,ua'  ces  montagnes  paroît  être  un  compofé,  un  mé- 
lange de  plufieurs  fubftances  réunies,  & feroit 
croire  qu’elles  font  hétérogènes;  mais  elles  ne 
font  indubitablement  telles  qu’à  leur  fuperficie. 
Ces  mentrgnes  que  l’on  doit  placer  dans  la  clafle 
des  primitives , n’ont  dû  être  formées  que  par 
une  matière  vitrifiée,  en  fufion  bouillonnante 
pendant  des  milliers  d’années,  & f nt  nécefiàire- 
ment  homogènes  d’origine.  Mais  la  grande  ré- 
volution qu’elles  ont  dû  éprouver,  les  ont  cou- 
vertes de  parties  hétérogènes  ; les  crevaffes 
qu’on  y npperçoit  dans  différens  endroits,  les 
blocs  immenfes  qui  paroilfent  avoir  été  jetés  fur 
léur  fommet  & qui  ne  s’y  foutiennent  que  par 
leur  énorme  pefanteur,  attellent  ces  révolutions 
qui  ont  tant  de  fois  changé  la  face  du  globe. 

Si  l’on  parcourt  les  monticules  dont  le  Mary- 
land eft  rempli,  on  s’apperçoit  que  ce  pays  n’eft 
pas  alTez  découvert,  & que  les  monticules  font 
trop  bas  pour  faifir  aifément  leurs  directions 
générales.  Les  naturaliftes  du  pays  les  placent 
dans  la  claffe  des  montagnes  fecondaircs.  Pour 
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adoucir  la  pente  des  montagnes  & rendre  les 
chemins  plus  commodes,  les  habitans  ont  entas- 
fé  des  pierres  dans  les  bas-fonds  & rempli  les  in- 
terfaces d’une  terre  végétale  peu  adhérente.  Les 
limites  des  poffeffions  refpeétivcs  ne  font  prefque 
toutes  défignées  que  par  des  pierres  amoncelées 
alfez  négligemment  en  forme  de  muraille.  Ces 
pierres  dont  les  angles  font  brifés  St  effacés,  leur 
arrondiffement , tout  attelle  d’une  maniéré  au- 
thentique le  long  féjour  des  eaux  dans  ces  con- 
trées, principalement  dans  la  province  de  New- 
York. 

Les  carrières  de  marbre  font  très-abondantes  MuKtu. 
dans  l’Amérique  feptentrionale , le  Maryland  fur- 
tout  en  fournit  de  très-beau  & en  quantité. 

En  parcourant  l’état  de  Maffachufct  St  celui  de 
Penfylvanie , il  n’elt  pas  étonnant  de  rencontrer 
des  rivières  de  communication  dont  le  lit  efl 
creufé  dans  des  bancs  de  pierre  fitueufe,  grife  Sc 
rouge  : on  y trouve  des  blocs  d’argile  pétrifiée 
renfermant  des  galets,  ou  cailloux  roulés,  qui 
en  les  frappant  fe  détachent  facilement  St  y lais» 
fent  l’empreinte  de  leur  forme. 

La  main  bienfaifante  du  créateur  n’a  pas  voulu 
répandre  partout  les  mêmes  dons;  elle  n’a  pas  vou- 
lu que  tous  les  pays  produifilfent  les  mêmes  plan- 
tes, les  mêmes  fruits;  de  pareils  rapports  aii- 
roient  nui  à la  communication  des  pleuples,  par- 
ce que  le  véhicule  puifiant  de  l’induftrie , de  l’ad- 
miration St  de  l’ambition  des  hommes,  elt  la  pos- 
fcfiîon  des  objets  nouveaux.  La  fécondité  mer- 
vcilleufe  de  la  terre  préfente  fous  chaque  climat 
la  nature  fous  un  point  de  vue  toujours  nouveau  , 
toujours  intéreffant.  Le  foleil  qui  vivifie  à fon 
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gré  tous  ces  trélbrs , lance  fes  feux  différem- 
ment, & c’eft  des  divers  degrés  de  (5  chaicur  que 
nuiffent  ces  nuances,  & cette  variété  infinie. 

L’Amérique  en  général  contient  feule  plus  de 
la  moitié  du  globe,  & l’on  fent  combien  fa  dé- 
couverte a dû  enrichir  nos  connoifiances  & notre 
hémisphère.  Mais  ce  n’étoit  point  allez  pour 
nous , que  l’Amérique  eût  produit  de  l’or,  de 
l’argent  & des  pierres  précieufes , on  a prouvé 
que  ces  pofieffions  ont  plus  appauvri  l’Europe 
qu’elle  ne  l’ont  enrichie  : & quant  à l’Amérique, 
Pmiuc.  ccs  riches  productions  n’eufient  été  d’aucune  con- 
néreks  Aciération,  fi  clic  n’eut  en  meme  teins  offert  à fes 
'^^'habitans  une  mine  plus  précieufé  que  les  autres: 
c’eft:  le  fer.  Nous  devons  k l’Amérique  des  ob- 
jets d’autant  plus  intéreflans , plus  agréables  & 
plus  utiles,  qu’ils  cnrichiffenc  notre  commerce, 
& fervent  en  partie  à foulager  la  nature  par  l’art 
de  les  mettre  en  ufage.  Tels  font  par  exemple,  le 
fucre,  le  tabac,  l’indigo,  la  cochenille , le  café , 
le  gimgcmbre,  la  caffe,  le  maftic,  l’aloës,  le  co- 
ton, le  cacao,  l’écaille,  le  quinquina,  les  bois  de 
teinture,  les  épiceries,  les  beaumes  de  Tola,  de 
Capahu,  du  Pérou,  le  bezoard,  l’hypécacuana, 
le  fang  de  dragon,  l’amhre,  les  gommes,  le  vif- 
argent,  les  ananas,  & des  toiles  précieufes  par 
leur  fineffe  & leur  beauté. 

A mefure  qu’on  approche  des  parties  méridio- 
nales des  Treize-Etats , on  remarque  un  change- 
ment fenfible  dans  les  productions;  elles  y font 
meilleures  & en  plus  grande  quantité  qu’au  nord, 
Nantis.  Lcs  Pentes  y font  presque  toutes  odoriférantes  ; 
les  champs  font  remplis  d’immortelles  blanches , 
8t  le  parfum  qu’elles  exilaient  cil  admirable.  Un 
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botanifte  laborieux  pourroit  y faire  une  moiffon  „ 
abondante  & curieufe.  Le  développement  des 
fçiences  dans  cette  république  nouvelle  nous  pro- 
met des  hommes  qui  en  feront  l’hiltoire. 

La  culture  n’ayant  point  encore  procuré  auxM*'«*. 
terres  de  l’Amérique  le  degré  de  force  & de  bon-*’*  ***** 
té  dont  elles  font  fufceptibles,  il  n’elt  pas  éton- 
nant que  dans  certains  endroits  les  arbres  y pé- 
riffent  fouvent  par  leurs  racines'qui,  pénétrant 
trop  peu,  font  plus  cxpofdesaux  intempéries  de 
l’air.  C’cll  (ans  doute  pourquoi  leurs  bois  font 
plus  légers  & durent  moins  que  les  nôtres. 

Dans  les  Etats-Unis  l’ufage  eft  de  labourer  les  Wcuùai 
terres  pendant  l’automne,  de  femer  depuis  le  mi-"’ 
lieu  d’avril  jufqu’au  10  de  mai,  & de  couper  les 
bleds  depuis  le  ij  août  jusqu’au  20  feptembre. 

Les  terres  qui  n’ont  été  labourées  qu’au  prin- 
tems,  rapportent  moins,  dit-on,  parce  que  les 
parties  nitreufes  de  la  neige  ne  s’y  infinuent  pas 
bien. 

Dans  les  grandes  forêts  du  Nouveau  - Monde  , 
vraifemblablement  aufii  anciennes  que  la  terre  qui 
les  porte , on  n’a  jamais  entrepris  de  connoître 
toutes  les  efpeces  d’arbres  dont  elles  font  compo- 
fées  : mais  de  longues  oblèrvations  ont  fait  acqué- 
rir des  lumières  que  les  voyageurs  ont  pris  foin 
de  recueillir.  Ce  qui  les  frappe  le  plus  en  arri- 
vant en  Amérique  c’eft  la  hauteur  & la  grosfeur 
furprenante  des  pins , des  fapins  & des  cèdres.**3*' 

On  y diftingue  quatre  fortes  de  pins  ; l’une  rcfiemble 
à la  nôtre  ; les  trois  autres  font  l’Epinctte  blanche, 
l’Epinette  rouge,  & la  Pérufle:  les  deux  pre- 
mières produifent  une  refîne  fort  propre  à faire 
le  brai  & le  goudron.  ' . , 
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T* chine.  Le  chêne , le  plus  grand,  le  plus  beau , le  plu» 
durable  & le  plus  utile  des  végétaux  qui  croiffent 
dans  les  forêts,  eft  ici  très-abondant  ; on  en  trou- 
ve même  de  différentes  efpcces;  les  uns  ont  leurs 
feuilles  extrêmement  découpées,  d’autres  les  ont 
longues  & étroites  comme  celles  du  pêcher.  En 
Virginie  le  bois  de  chêne  eft  remarquable  par  fes 
veines  rouges  ; il  y a une  efpece  de  chêne  tou- 
jours vert,  dont  les  feuilles  font  oblongues  & fans 
fmuofités  , une  autre  dont  le  gland  eft  très  long. 
Les  Indiens  font  ufage  de  celui-ci,  qui  eft  doux, 
pour  épaiffir  leur  foupe  ; ils  en  retirent  auffi  une 
huile  très-bonne.  Le  chêne  du  Canada  & de  la 
Caroline  a fon  écorce  blanchâtre , & le  bois  eft 
vert;  il  porte  des  glands  auffi  doux  que  la  noifette. 
Cette  efpece  croît  un  tiers  environ  plus  vite;  il 
eft  très-robufte  & s’accommode  des  plus  mauvai* 
terreins.  . x 

Le  bois  de  chêne  réunit  tant  d’excellentes  qua- 
lités, tant  d’avantages,  qu’il  eft  le  plus  recher- 
ché de  tous  les  arbres  pour  un  très-grand  nombre 
d’ouvrages;  pour  la  ftruéture  des  moulins,  de» 
preffoirs  ; pour  la  menuiferie  , le  charronage  ; 
pour  des  treillages,  des  échalas,  des  cercles  & no- 
tamment pour  la  conftruftion  navale.  On  appel- 
le merrain  le  cœur  du  chêne  dont  on  fait  des  dou- 
lucrram.  V£S>  gue  de  motifs  propres  à en  faire  defirer  la 
multiplication! 

A'hrct  . Le  TuiiPier’  ou  arbre  aux  Tulipes,  ou  hoi* 
partie» ■ jaune,  eft  de  Virginie;  c’eit  un  des  plus  beaux 
p‘ÿs.du  arbres  qu’on  puiffe  cultiver,  il  croît  dans  prefque 
L:  iruiu  toute  l’Amérique  feptentrionale  depuis  le  cap  de 
f,er’  la  Floride  jufqu'à  la  Nouvelle  - Angleterre.  Il 
devient  fort  grand,  & quelques-uns  ont  jufqu’à 
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trente  pieds  de  circonférence.  Cet  arbre  eft  re- 
marquable par  fes  branches  pliées  en  toute  forte 
de  fens.  Ses  feuilles  ont  la  figure  de  celles  de 
l’érable.  Ses  fleurs  ont  toujours  été  comparées 
aux  tulipes,  d’où  l’arbre  a pris  fon  nom  ; mais 
elles  approchent  plus  de  celles  de  la  Tritillaire: 
elles  font  d’un  vert  pâle,  teintes  k la  partie  infé- 
rieure de  rouge  & de  jaune.  On  a obfervé  que  le 
calice  eft  compofé  de  trois  pièces:  la  corole  a neuf 
pétales  & renferme  plufieurs  étamines.  Aux  fleurs 
fuccedent  des  capfules  ob'Qigues  . qui  toutes 
réunies  forment  un  fruit  écailleux  comme  les  cô- 
nes du  fapin 

Cet  arbre  fe  plaît  particulièrement  dans  les  ter- 
rains humides*,  il  eft  trôs-propre  a former  des  mas- 
fifs  & de  fuperbes  avenues.  (On  en  voit  un  très- 
beau  à Paris  dans  le  jardin  des  pépinières  du  roi.) 

Le  bois  eft, d’un  très  grand  ufage  pour  les  hàti- 
mens,;  il  paffe  dans  le  pays  pour  être  le  meilleur 
dont  on  puifie  faire  des  pirogues  ou  des  ca- 
nots d’une  feule  piece.  Ainfi  l’Américain  jouit 
de  l’agrément  de  voir  par  millions  cette  fleur  char- 
mante pour  laquelle  nos  fleuriftes  prennent  tant 
de  peine, afin  d’en  orner  leurs  jardins. 

L'érable  fert  à faire  des  cbailès , des  tables  & Eraiit. 
autres  meubles  femblablcs.  Sa  feve  eft  d’un  grand 
ufage  dans  les  feftins  ; elle  eft  blanche,  très-claj- 
re,  extrêmement  rafraichifiantc,  laiffant  dans  la 
bouche  un  agréable  parfum  , d’ailleurs  falutaire 
& peétorale.  C’eft  au  moyen  d’une  inciüon  qu’on 
extrait  cette  feve  ; pour  l’amener  k l’ctat  de  fu- 
cre,on  la  fait  évaporer  par  l’action  du  feu  jufqu’k 
ce  qu’elle  ait  acquis  la  confiftance  d’un  firop 
épais.  On  la  verfe  dans  des  moules  de  terre  ou 
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d’écorce  de  bouleau  ; le  firop  fe  durcit  en  fe  re- 
froidiflant , & fe  change  en  un  lucre  roux , près-’ 
que  tranfparent  & allez  agréable.  Pour  lui  com- 
muniquer de  la  blancheur,  on  y mêle  quelque- 
fois, en  le  fabriquant,  un  peu  de  farine  de  fro- 
ment; mais  cette  préparation  en  altéré  le  goût. 

Ce  fucre  fert  au  même  ufagequelefucredecanr.es: 
mais  pour  en  avoir  une  livre,  il  ne  faut  pas  moins 
de  dix-huit  ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainfi  le 
commerce  n’en  tirera  jamais  un  grand  profit. 
L’érable  tient  lieu  de  cannes  aux  fauvages  de  l’A- 
mérique. Cet  arbre  croît  jufqu’à  la  hauteur  du 
chêne  & fe  plaît  fur  le  bord  des  ruifièaux  dans 
des  lieux  humides  ; l’incifion  fe  fait  dans  le  mois 
de  mars,  au  bas  du  tronc,  à deux  ou  trois  pou- 
ces de  profondeur.  La  liqueur  des  jeunes  arbres 
eft  fi  abondante  qu’en  une  demi-heure  elle  remplit 
une  bouteille  de  deux  livres.  Pour  conferver 
Parbre , il  faut  n’y  faire  qu’une  ou  deux  incifions. 

Le  cirier  eft  un  arbrifieau  rameux  , tortueux  , 
irrégulier,  qui  fe  plaît  dans  un  fol  humide.  Ses 
feuilles  difpofées  alternativement,  font  étroites,  v 
entières  ou  dentelées,  toujours  couvertes  de  pe- 
tits points  dorés  presque  imperceptibles.  11  por- 
te des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur  deux 
individus  différens.  Les  premières  forment  des 
chatons,  dont  chaque  écaille  porte  fix  étamines; 
les  fécondés  difpofées  de  même  fur  les  jeunes  ra- 
meaux, ont,  au  lieu  d’étamines,  un  ovaire  fur- 
ïnonté  de  deux  ftyles  , qui  devient  une  coque 
très- petite,  dure,  fphérique  , recouverte  d’une 
fubftance  grenue , blanche  & onétueufe.  Ce* 
fruits, dont  l’afl'emblage  a l’apparence  d’une  grap- 
pe, font  ramaffés  à la  fin  de  l’automne  & jetés 
, dans 
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«Sans  l’eau  bouillante.  La  fubftance  dont  ils  fonC 
enduits,  fe  détache,  furnage  & s’enleve  avec  une 
écumoire:  lorsqu’elle  eft  figée,  elle  eft  commu- 
nément d’un  vert  fale.  On  la  Fait  fondre  une  fé- 
condé fois  pour  la  purifier.  Elle  devient  alors 
tranfparente  & d’un  vert  agréable.  Cette  matie* 
re , mitoyenne  entre  le  fuif  & la  cire , pour  la 
confiltance  & la  qualité,  tenoit  lieu  de  l'un  & de 
l’autre  aux  premiers.  Européens  qui  abordèrent 
dans  ces  contrées.  Elle  brûle  plus  lentement  que 
le  fuif,  eft  moins  fujete  à fe  fondre,  & comme 
l’odeur  n’en  eft  pas  désagréable,  elle  obeient  tou- 
jours la  préférence  partout  où  l’on  peut  s’en 
procurer  fans  la  payer  trop  cher  ; mêlée  avec  un 
quart  de  fuif,  elle  brûle  beaucoup  mieux.  Ou- 
tre cette  propriété , on  en  compofe  d’excellent 
favon  & de  bons  emplâtres  pour  les  bleffures.  On 
s’en  fert  même  pour  cacheter. 

Le  noyer  eft  très-commun  dans  l’ Amérique Aty/r.  *' 
feptentrionalc.  Celui  de  la  Virginie  & de  la  Loui- 
fianealc bois  plus  coloré  que  le  nôtre-,  il  eft  quel- 
quefois prefque  noir , mais  fes  porcs  font  très- 
larges.  Ce  font  de  fort  beaux  arbres,  dont  les 
feuilles  font  très-longues , quelquefois  chargées 
d’onze  follioles.  Mais  le  fruit  des  noix  noires 
n’eft  bon  qu’en  cerneaux  , parce  qu’en  mûris- 
lant  le  zefte  en  devient  trop  dur;  cependant  les 
naturels  du  pays  en  font  une  efpecedc  pain.  Voici 
leur  méthode:  ils  écrafent  les  noix  avec  des  mail- 
lets, & lavent  cette  pâte  dans  plusieurs  eaux;  le 
bois  furnage  avec  une  portion  d’huile.  A mefure 
qu’ils  remuent  la  pâte  avec  les  mains , il  fe  pré- 
cipite au  fond  une  efpece  de  farine;  c’eft  celle 
dont  ils  font  ufage.  Dans  le  Canada  on  trouve 
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une  forte  de  noyer  qui  fournit,  mais  en  petite 
quantité,  une  liqueur  aufli  épaiffe  & aufli  fucrée 
qu’un  firop,  mais  cette  liqueur  eft  moins  agréa- 
ble que  celle  de  l’érable.  Parmi  les  noyers  de  ' 
Gctte  contrée  on  en  trouve  dont  le  bois  veiné 
fert  à faire  de  très-beaux  meubles , exhalant  une 
odeur  de  citron. 

Le  châtaignier  de  Virginie , ou  le  chinkapin , a 
fes  feuilles  larges  & porte  un  très-gros  fruit;  le 
tronc  de  l’arbre  y eft  à-peu  près  de  la  grolfeur.de 
ceux  d’Europe  ; fon  écorce  lifte  & tachetée 
tire  fur  le  gris  : il  paraît  que  les  Américains  n’ont 
pas  encore  tiré  de  ce  fruit  autant  d’utilité  que 
les  Européens  ; ils  ignorent  même  l’art  de  le 
préparer  pour  en  faire  une  nourriture  dans  le  be- 
foin  : c’eft  fans  doute  parce  qu’ils  ont  le  bonheur 
d’ignorer  les  horreurs  de  la  difette. 

Le  cerifier  n’y  eft  prefquc  pas  connu , à moins 
qu’on  ne  donne  ce  nom  à une  cfpece  de  cerifes  à 
grappes,  petites  St  ameres.  Il  en  eft  de  cet  ar- 
bre comme  de  la  vigne  que  l’on  voit  ferpenter  en 
Virginie  prefque  fur  tous  les  arbres.  Quand  la 
population  aura  fait  plus  de  progrès,  les  connois- 
Émccs  journalières  augmenteront,  & les  Améri- 
cains en  tirant  meilleur  parti  de  la  bonté  de  leur 
fol,  acquerront  la  propriété  de  toutes  les  produc- 
tions européennes. 

Le  faifafras , ou  laurier  des  Iroquois,  que  les 
Floridiens  nomment  Palamé  ou  I’avanea,  eft  un 
bois  ou  plutôt  une  racine  d’un  roux  blanchâtre , 
fpongieufe  & légère,  de  couleur  cendrée,  rous- 
fàtre  en  dehors  , d’un  goût  âcre  , douceâtre , 
aromatique,  d’une  odeur  pénétrante  qui  appro- 
che de  celle  du  fenouil,  ou  de  l’anis.  Celui  qui 
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croît  dans  le  Connetticut,  eft  une  efpece  de  lau- 
rier rofe  couvert  de  fleurs , dont  le  coup  d’œil  eft 
charmant.  Le  tronc  du  faflafras  elt  nud , fort 
droit  & peu  élevé.  Scs  branches  s’étendent  à 
fon  fommet  comme  celles  d’un  pin  ébranché  ; fes 
feuilles  font  à trois  lobes  comme  celles  du  figuier, 
vertes  en  deffus  , blanchâtres  en  defious  ; fes 
fleurs  font  en  grappes,  découpées  en  cinq  parties: 
il  leur  fucccde  des  baies  femblables  à celles  du. 
laurier.  Il  produit  un  petit  fruit  dans  un  calice 
laiteux  ; quand  il  croit  il  eft  vert , & devient 
violet  dans  fa  maturité.  Sa  propriété  eft  fudorifi- 
qüc;  on  en  retire  une  huile  ellentielle,  & ce- 
pendant fon  bois  a de  La  peine  à brûler. 

Au  nombre  des  arbriffeaux  particuliers  à ce 
pays , il  en  eft  que  l’on  ne  làuroit  palier  fous  fi. 
lence.  Tels  font:  le  vinaigrier,  arbrilTeau  très-Zs „ , 
moelleux  qui  produit  un  fruit  aigre  en  grappes , *««■• 
de  couleur  de  fang  de  bœuf  ; on  fait  infufer  ce 
fruit  dans  de  l’eau  pour  en  faire  du  vinaigre  dont 
la  qualité  eft  allez  bonne. 

La  pémjnc , autre  arbriffeau  qui  croit  le  long  ta  ptmu 
des  rniffeaux  6c  des  prairies.  Son  fruit  eft  en”* 
grappe  & d’un  rouge  très- vif;  la  qualité  eft  as> 
tringeante. 

L’Atoca , qui  donne  un  fruit  à pépins  de  la  t'Aioc» 
grofleur  des  cerifes:  cette  plante  rampe  dans  les 
marais;  fon  goût  eft  âcre,  maison  peut  en  faire 
de  très-bonnes  confitures  en  l’adoucilfant  par  le 
moyen  du  fucre. 

Le  cotonicr,  eft  une  plante  qui  pouffe  commet  «/»• 
l’afpcrgc  à la  hauteur  d’environ  trois  pieds  & à 
qui  fe  termine  par  plufieurs  touffes  de  fleurs.  Si 
l’on  fecoue  ces  fleurs  le  matin  avant  que  la  ro- 
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fée  foit  tombée^  il  en  fort  avec  l’eau  une  cfpe- 
ce  de  miel  qui  ne  demande  que  d’être  bouilli 
pour  le  réduire  en  lucre.  La  graine  fe  forme 
dans  une  goufle  qui  contient  une  forte  de  coton. 
U çr°-  Quoique  les  Américains  ignorent  l’art  de  faire 
/..ma-.  ^ ge[(<e  de  grofetlles , ils  font  cependant  dans  le 
cas  de  fe  procurer  ce  rafinement  dans  leurs  des- 
ferts  ; mais  le  goût  de  ces  fortes  de  prépara- 
tions tient  trop  au  luxe  de  nos  tables,  pour 
penfer  qu’il  relie  longtems  inconnu.  Les  trois 
fortes  de  grofeillers  qu’on  y voit  font  fcm'  lables 
aux  nôtres,  & croilfent  fans  culture. 
i.e  Mais,  Lorfque  les  Anglois  abordèrent  dans  l’Améri- 
Turquie? que  fcptentrionale,  les  vagabonds  de  ces  contrées 
folitaires  ne  cultivoient  qu’a  regret  un  peu  de 
maïs.  Cette  plante  a le  port  du  rofeau,  fes 
feuilles  d’un  beau  vert,  allez  larges  & fort  lon- 
gues, entourent  à leur  bafe,  la  tige  qui  éft  ron- 
de & noueufe  par  intervales.  Un  panicule  de 
fleurs  mâles  la  termine  : chacun  des  paquets  dont 
il  eft  compofé , a deux  fleurs  recouvertes  par 
deux  écailles  communes,  & chaque  fleur  a trois 
étamines  renfermées  entre  deux  écailles  propres: 
à l’aiffelle  des  feuilles  inférieures  fe  trouvent 
les  fleurs  femelles,  difpofées  en  épis  très-ferrés 
fur  un  axe  épais  & charnu  , caché  fous  plu- 
fieurs  enveiopes.  Le  piltil  de  ces  fleurs  entouré 
de  quelques  petites  écailles  & fur.nonté  d’un 
long  ftyle , devient  une  graine  farineufe , pres- 
que fphérique , enfoncée  â moitié  dans  l’axe 
commun.  Sa  maturité  eft  annoncée  par  la  cou- 
leur & par  l’écartement  des  enveloppes  qui  lais- 
fent  appercevoir  l’épis.  Cette  cfpcce  de  bled, 
ignorée  alors  en  Europe,  étoit  la  feule  qui  fût 
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connue  dans  le  Nouveau-Monde.  La  culture  en 
étoit  facile  ; les  fauvages  fc  contentoient  de  lever 
du  gazon,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec 
un  bâton , & de  jeter  dans  chacun  un  grain  de 
mais__qui  en'Tproduifoit  deux  cents  cinquante  ou 
trois  cents  autres.  Ce  fruit  eft  rempli  d’une 
moelle  blanche  qui  a un  goût  fucré;  c’eft  dans 
cet  état,  c’cft-à-dirc  avant  fa  maturité  parfaite, 
qu’on  le  fait  griller.  Les  préparations  pour  s’en 
nourrir  n’étoient  pas  plus  compliquées  que  la 
culture.  On  le  piloit  dans  un  mortier  de  bois 
ou  de  pierre,  & après  l’avoir  réduit  en  pûte, 
on  le  cuifoit  fous  la  cendre , fouvent  même  on 
le  grilloit  feulement  avant  de  le  manger  (i).  Le 
maïs  réunit  bien  des  avantages  : fa  feuille  effc 


(O  L«s  avantages  que  l’hunianité  retire  de  ce  grain  font  in- 
finis ; une  grande  partie  des  hommes  & des  animaux  privés  ea 
font  leur  nourriture.  Cette  plante  e(l  avantsgtufement  cultivée 
en  France,  principalement  dans  la  Province  de  Brejfe  où  l'on  en- 
grailTe  des  volailles  qui  profitent  à vue  d’œil  avec  cette  feule 
nourriture.  Les  chapons  de  Brcfle , fl  fort  en  réputation  pour 
leur  extrême  délicateffe  & leur  grofleur,  font  preuve  de  l’excel- 
lence de  ce  grain.  II  n’eft  pas  rare  de  voir  de  ces  chapons  pe- 
fer  jufqu'à  douze  livres.  Les  fameux  cochons  de  Naples  qui 
pefent  jufqu’à  cinq  cens  livres,  ne  font  engrainés  qu’avec  et 
grain. 

Il  eft  peu  de  pays  où  l’on  fa  fie  une  nourriture*  plus  gé- 
nérale de  ce  grain  qu’en  Breflc  ; les  payfans  lui  donnent  le  no* 
de  fanci  ou  parti;  panouille  ell  le  terme  qui  défigne  l’épi  «n  en- 
tier. Les  bourgeois  même  Font  de  la  farine  de  ce  grain  une 
bouillie  allez  épaiffe  que  i’on  délaie  en  foire  avec  du  lait;  dans 
çet  état  cette  bouillie  fe  nomme  Gcudc , Je  connois  des  Bres- 
fans  ailés  à Paris  qui  font  venir  de  ceue  farine  pour  en  régalée 
leurs  amis.  Si  l'on  laiifi:  froidir  ccttc  bouillie,  elle  prend  une 
confiftance  ferme;  on  la  coupe  par  tranche;  mife  fur  le  gril  avec 
du  lucre  en  poudre,  elle  devient  un  mets  excellent. 
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très-bonne  pour  la  nourriture  des  beft'aux , 
chofe  infiniment  précieufe  dans  les  contrées  oii 
les  prairies  ne  font  pas  communes. 

La  tige  fraîche  de  cette  plante  contient  un 
fuc  de  même  que  la  canne  à fucre;  on  peut  en 
faire  un  firop  très-doux , & qui  a le  véritable 
goût  du  fucre.  On  a propofé  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  d’eflayer  s’il  ne  pourrait  point 
fe  criftallifcr  comme  le  fuc  de  la  canne  à fucre. 

Les  Américains  tirent  un  très-bon  parti  des 
tiges  dcfléchées;  ils  les  taillent  en  pluficurs  fila- 
mens  dont  ils  font  des  paniers  & des  corbeilles 
de  différentes  formes  & grandeurs.  On  a même 
trouvé  le  moyen  d’en  faire  un  mets  délicat  : 
on  écaille  les  jeunes  grapes  lorfqu’ellcs  font  de 
la  groficur  du  petit  doigt,  & encore  vertes:  on 
les  fend  en  deux,  & on  les  fait  frire  avec  de  la 
pâte  comme  des  artichauts.  Elles  peuvent  auili  fe 
confire  très-bien  dans  du  vinaigre  , comme  des 
cornichons.  Elles  font  de  même  très  - agréables 
dans  la  filade.  Outre  ces  diverfes  maniérés  de 
fe  fervir  de  cette  plante  , les  Américains  reti- 
rent encore  de  ces  grains  pilés  & macérés  dans 
de  l’eau,  une  liqueur  vineufe  qui  enivre,  &dont 
on  peut  extraire  un  cfprit  ardent. 

Un  terrain  maigre,  léger  & fabloneux,  cfl 
celui  qui  convient  le  mieux  à cette  plante.  Sa 
femencc  peut  être  gelée  au  printems , même  à 
deux  ou  trois  repaies,  fans  que  les  récoltes 
fbient  moins  abondantes.  Enfin , c’eft  de  tous 
les  grains  celui  qui  peut  foutenir  plus  longtems 
la  féchcrcfic  & l’humidité  : aufii  les  Anglois  fe 
déterminèrent  a le  conferver  & à le  multiplier 
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dans  leurs  établiflemens  (O*  Us  en  envoyèrent 
au  midi  de  l’Europe,  dans  les  Indes  occidenta- 
les, & s’en  fervirent  pour  leur  propre  uftge. 

Entre  les  Amples,  on  vante  l'slpoyomrofi  o usimpin, 
Patfifircmda , qui  croît  dans  la  Floride  & dont  on 
fait  la  defeription  fuivante  : fes  feuilles  refiem- 
blcnt  à celles  du  poireau,  mais  font  plus  longues 
& plus  déliées  ; fon  tuyau  eft  une  cfpjce  de 
jonc  plein  de  poulpe,  noueux  & d’une  coudée  & 
demie  de  haut.  Sa  fleur  eft  petite  & étroite,  fa 
racine  déliée,  fort  longue,  femée  de  nœuds  ou 
de  boulettes  rondes  & velues.  C’eft  ce  que  les 
Efpagnols  nomment  Chapelets  de  Sainte  hèleine 
& les  François  Patenôtres.  Ces  boulettes  coupées 
& expofées  au  foleil , deviennent  très -dures, 
noires  au  dehors  & blanches  en  dedans.  Elles  ont 
une  odeur  aromatique,  qui  approche  de  celle  du 
Galanga.  Elles  font  feches  & chaudes  au  troi- 
fieme  degré  & plus,  un  peu  aftrigentes  & réfi- 
neufes  ; cependant  elles  ne  fe  trouvent  que  dans 


0)  Ce  maïs,  qui  eft  le  «om  américain , eft  le  même  que  le 
bled  que  l’on  connott  'en  France  fous  celui  de  bled  de  Turquie 
ou  bled  Unie.  Il  eft  très-douteux  que  ce  foient  les  Anglais , coin, 
me  ils  le  prétendent,  qui  l’aient  tranfporté  de  l’Amérique  dans 
les  différentes  parties  du  monde:  car  pluficurs  auteurs  Célebiet 
s’accordent  à dire  que  l’on  donne  k cette  précieufe  plante  le 
nom  de  bled  d’Inde,  Frumentum  Indicum,  parce  qu’elle  tire  Ton 
origine  des  Indes,  d’où  elle  fut  apportée  en  Turquie,  Tritlcunt 
Turcicum,  & de  là  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’P.urdpe» 
•le  l’Afrique  fit  de  l’Amérique.  On  donne  à cette  plante  dans 
l’Angoumois  & dans  le  Llmoulin , le  nom  de  bled  d’Bfpagne, 
J’ai  conliilté  divers  Américains  inftruits,  fur  le  nom  de  maïs, pour 
lavoir  ce  que  ftgnifijit  ce  nom  que  les  fauvages  lui  ont  donné, 
mais  ils  i’norolent  fini  éti  nologie.  C’eft  fans  doute  ce  qui  eft 
caufe  qu'on  croit  le  mais  originaire  de  l’Amérique. 
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ks  lieux  humides.  Les  fauvages  broient  les  feuil- 
les encre  deux  pierres,  en  tirent  un  fuc&s'en 
frottent  le  corps,  après  s'être  baignes,  dans  la 
la  perfuafion  qu’il  fortifie  la  peau  & qu’il  répand 
une  odeur  agréable.  Les  Efpagnols  ont  appris 
d’eux  aufli  à réduire  ce  fimple  en  poudre,  qu’ils 
prennent  dans  du  vin  comme  un  remede  pour  la 
pierre  & pour  les  obltruétions  des  reins.  Ils  le 
broient  & le  prennent  en  bouiflon  pour  les  maux 
de  poitrine.  Ils  l’appliquent  en  emplâtre  pour 
arrêter  le  fang,  pour  fortifier  l’cftomac  & pour 
les  douleurs  de  l’uterus. 

Les  chenilles  de  l’Amérique  font  abfolumcnt 
différentes. de  celles  de  l’Europe.  Celles  que  l’on 
voit  en  Virginie  paroilfent  n’avoir  ni  têtes,  ni 
pieds.  Leur  corps  e(t  prcfque  entièrement  cou* 
vert  d’une  efpece  de  houpettes,  longues , ferrées, 
unies,  comme  fi  on  les  avoir  ébarbées  avec  des 
cjzcaux.  Les  unes  font  d’une  feule  couleur , les 
autres  d’un  rofe  très-vif;  il  y en  a de  fyroétrique- 
ment  tachetées.  Mais  il  eneft  une  efpece  très- rare 
& plus  remarquable  par  fa  grolfeur  & fa  beauté, 
longue  d’environ  4 pouces  fur  7 à 8 lignes  de  dia- 
mètre; fa  peau  fine  d’un  vert  tendre,  lailfc  ap- 
perçevoir  l’agitation  de  fes  arteres:  fes  criltallins 
font  de  la  groïfeur  d’un  pois  èt  fa  queue  d’un  jaune 
vif.  Chacun  de  fes  anneaux  à quatre  petites  cor- 
nes rameufes  dures  & d’un  noir  de  jais  d’environ 
deux  lignes  de  longueur.  Sa  tête  elf  ornée  de 
huit  autres  cornes  longues  de  plus  d’un  pouce, 
fortes,  recourbées  fur  clics,  jaunes,  noires  aux 
extrémités  & .du  poli  le  plus  brillant.  Ce  fuperbe 
ir,fectc  femblc  dans  la  fureté  de  fes  mouvemens 
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annoncer  qu’il  connoît  la  noblefle  de  fa  parure  & 
la  fupériorité  fur  fes  femblables. 

C’eft  encore  en  Virginie  qu’on  trouve  une  es-/t'aien^t* 
pece  d’araignée  trcs-dangcreufe  par  la  fubtilité 
étonnante  de  fon  venin.  Il  caufc  à la  perfonne 
qui  en  elt  piquée , une  tenfion , une  irritation 
cruelle  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Comme 
le  genre  nerveux  paroît  être  principalement  atta- 
qué , au  lieu  de  fe  fervir  de  l’Alkali  volatil,  le 
meilleur  remede  elt  celui  de  l’eau  tiede. 

Les  abeilles  font  très-abondantes  dans  le  nord  Auniu; 
de  l’Amérique;  mais  l’on  croit  que  cet  infefte  y 
a été  apporté  d’Europe.  Depuis  que  les  bras  de 
l’indultrie  ont  fertilifé  la  terre  dans  cette  région  , 
on  a vu  qu’elle  pouvoit  donner  aux  cultivateurs 
les  mêmes  plantes  ou  les  mêmes  fruits  que  l’Eu- 
rope, & ce  bienfait  n’elt  pas  le  moins  confidéra- 
b!e  dont  ils  aient  été  récompenfés. 

Le  Nouveau-Monde  contient  nécciïairement  un  Serpent  4 
grand  nombre  de  reptiles.  Entre  les  ferpens  du'0*"*1** 
Canada,  on  ne  parle  avec  diltinétion  que  du  fer- 
pent  à fonnette.  On  en  voit  d’auffi  gros  que  la 
jambe  d’un  homme , quelquefois  même  plus  gros , 

& d’une  longueur  proportionnée;  mais  les  plus 
communs  ne  font  ni  plus  gros,  ni  plus  longs  que 
nos  plus  grandes  couleuvres  de  France.  Leur  figu- 
re elt  fort  bizarre:  fur  un  cou  plat  & très-large, 
ils  ont  une  allez  petite  tête.  Leurs  couleurs  font 
yives  fans  être  brillantes:  le  jaune  pâle  y domine 
avec  de  belles  nuances.  La  queue  elt  écaillée  en 
çotte  de  maille,  un  peu  aplatie;  elle  croit,  dit- 
on  , tous  les  ans , d’une  rangée  d’écailles , de 
forte  qu’on  connoît  l’âge  du  ferpent  à fa  queue, 
comme  celui  des  chevaux  à leurs  dents.  En  ram- 
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pant  il  fait  le  même  bruit  que  la  cigale  Ci),  & 
la  reflemblance  eft  fî  parfaite,  qu’on  y eft  trom- 
pé; c’eft  dé  ce  bruit  que  ce  reptile  tire  fon  nom. 

Une  des  principales  raifons  pour  lesquelles  je 
m’arrête  de  préférence  à ce  ferpent , c’cft  afin  de 
guérir  les  terreurs  qu’il  infpire  à ceux  qui  ne  le 
connoifient  que  par  la  relation  peu  fidèle  de 
quelques  voyageurs  ignorans.  Ce  reptile  eft  na- 
turellement peureux,  jamais  il  n’httaque  les  pas- 
fans;  mais  fi  on  l’irrite,  ou  qu’on  ait  le  malheur 
de  mettre  le  pied  fur  lui,  dans  l’inltant  on  eft 
piqué.  S’il  eft  pourfuivi,  pour  peu  qu’il  ait  le 
terns  de  fe  reconnoître,  il  fc  replie  en  rond,  la 
tête  au  milieu, & s’élance  avec  roidcurSt rapidité 
fur  fon  ennemi.  Sa  morfure  eft  mortelle,  fi  on 
n’y  remédie  fur  le  champ  ; on  l’avoit  toujours 
regardée  comme  incurable,  jufqu’à  la  découverte 
qu’on  fit , il  y a quelques  années , dans  la  Nouvel- 
le-Ecofie,  d'une  plante  que  fa  propriété  fit  appe- 
ler plante  du  ferpent,  & que  les  François  nom- 
ment Seneka;  la  poudre  de  cette  plante  étant  ap- 
pliquée fur  la  plaie  en  forme  de  cataplafine , eft 
un  véritable  antidote.  Cette  plante  eft  facile  à 
diftinguer  : la  tige  en  eft  ronde , un  peu  plus 
groffe  qu’une  plume  d’oie , de  3 ou  4 pieds  de 
hauteur:  elle  fe  couronne  d’une  fleur  jaune  d’une 
odeur  acréable,  qui  refiemble  à une  marguéritc 
commune,  tant  par  fa  forme  que  par  fa  grandeur. 
Ses  feuilles,  qui  font  d’une  figure  ovale  & étroi- 
te , font  foutenues  par  un  pédicule  d’environ 
un  pouce  de  long  qui  fort  des  nœuds  de  la  tige: 


(1)  Ce  qu’on  appelle  ordinairement  le  ch»nt  de  la  cigale, 
n’cft  qu’un  bruit  qu’elle  fait  avec  fes  ailes* 


Digitized  by  Gdûjjîe 


AMERICAIN.  û? 

chaque  pédicule  a cinq  feuilles  comme  un  pied 
de  bled  de  Turquie. 

On  trouve  dans  les  parties  du  fleuve  St.  Lau- 
rent  dont  Peau  eft  ialéc,  toutes  les  efpcces  d ^^iiugoife 
poilTons  qui  vivent  dans  l’Océan  (Os  le  faumon, 
le  thon,  l’alofc,  la  truite,  la  lamproie,  l’éper- 
lan,  le  congre,  le  maquereau,  la  foie,  le  hareng, 
l’anchois,  la  fardinc,  le  turbot  & quantité  d’au- 
tres. Dans  !e  golfe,  on  y trouve  en  abondance 
le  flottan  , trois  fortes  de  raies,  le  lencornct  8c 
la  goberge  (de  l’efpcce  des  morues 0 la  plie,  le 
requin  8c  le  chien  de  mer , qui  eft  une  efpcce 
de  requin. 

Sur  toutes  les  côtes  de  l’Acadie  , les  huitres  Po'iront 
font  en  grand  nombre  , les  étangs  font  remplis*’  iua< 
de  truites  faumonces  longues  d’un  pied-  On  y 
trouve  des  tortues  de  deux  pieds  de  diamètre 
dont  la  chair  eft  excellente  8c  l’écaille  fupérieu- 
rc,  rayée  de  blanc,  de  rouge  8c  de  bleu.  L’es- 
turgeon eft  ici  un  poiffon  de  mer  8c  d’eau 
douce,  que  les  Canadiens  prennent  pour  le  dau- 
phin des  anciens:  le  poiffon  blanc  que  la  Ho  ti- 
tan met  au  deffus  de  toutes  les  efpcces  connues, 
eft  un  manger  délicieux. 

Le  poiffon  armé,  nommé  par  les  fauvages p0m* 
Chaouferou  , eft  trop  curieux  pour  ne  pas  en*'7"* 
faire  une  defeription  particulière.  Il  reffemble 
à peu- près  au  brochet;  mais  il  eft  couvert 
d’une  écaille  à l’épreuve  du  poignard.  Sa  cou- 


(0  Te  ne  p-trle  point  ici  des  morues;  ce  qui  les  concerne 
fe  trouve  à I»  fuite  du  Clttp.  8e.  iere  psrtie,  où  je  ptile  des 
pêches  de  Terre . Neuve# 
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leur  eft  un  gris  argenté  ; il  lui  fort  de  dcflous 
la  gueule  une  arête  plate , dentelée  , creufe  & 
percée  par  le  bouc,  ce  qui  fait  juger  que  c’eft 
par  là  qu’il  refpire.  La  peau  qui  couvre  cette 
arête,  eft  tendre,  & fa  longueur  eft  proportionnée 
à celle  du  poiffon  dont  elle  fait  environ  le  tiers; 
là  largeur  dans  les  plus  petits  elt  de  deux  doigts. 
Non-feulement  ce  poiilbn  eft  un  vrai  pirate  pour 
les  habicans  de  l’eau,  mais  il  fait  aulTi  une  guerre 
terrible  à ceux  de  l’air,  & fa  méthode  le  rend  un 
animal  fort  fingulier.  En  chafleur  habile,  il  fe' 
cache  fi  bien  dans  les  rofeaux  , qu’on  ne  peut 
voir  que  fon  arme  qu’il  ticnc  élevée  perpendicu- 
lairement au  deflus  de  l’eau.  Les  oifeaux  qui 
cherchent  à fe  repofer , la  prennent  pour  un  mor- 
ceau de  bois  & s’y  perchent:  auffitôt  le  monfire 
ouvre  la  gueule  & ravit  fi  fubiilement  fa  proie, 
que  rarement  elle  lui  échappe.  Les  dents  qui 
bordent  l’arête  font  allez  longues  & fort  pointues. 
’Ammr, ux  Les  animaux  les  plus  précieux  au  commerce 

*“;  /^/ont  fans  doute  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  Ca- 
pcUetaics  nada  & dont  les  fourures  & les  peaux  font  fi  re- 
ia.  " ‘"cherchées  desEuropéens;nous  allons  en  faire  une 
courte  analyfe  pour  l’inltruétion  de  ceux  qui  ne 
connoiffent  ces  pelleteries  que  de  nom. 
la  ion-  La  loutre  eft  un  animal  vorace  qui , courant  ou 
nageant  fur  les. bords  des  lacs  & des  rivières,  vit 
ordinairement  de  poifions , & qui , quand  il  en  man- 
que, mange  de  l’herbe  & même  l’écorce  des 
plantes  aquatiques.  Il  eft:  plus  grand  & plus  com- 
mun dans  le  nord  de  l’Amérique;  fa  fourrurey  eft 
aufii  plus  belle  & plus  noire  que  partout  ailleurs» 
Son  féjour  & l'on  goût  dominant  l’on  feit  ranger 
parmi  les  amphibies  qui  vivent  également  dans 
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iVir  & dans  l’eau:  mais  c’eft  improprement, 
puifque  la  loutre  a befoin  de  refpirer  à peu- 
près  comme  tous  les  animaux  terreftres. 

La  fouine:  y eft  en  trois  cfpeces,  commune, 
vifon  & puante  ; elle  a le  poil  brun , & plus”*’ 
foyeux  que  celle  d’Europe. 

Le  rat  : il  y en  a de  deux  efpeces  dont  laz«  ro, 
dépouille  entre  dans  le  commerce;  l’un  qu’on 
appelle  rat  de  bois , a deux  fois  la  grofleur  de 
nos  rats  ; fon  poil  eft  communément  d’un  gris 
argenté,  quelquefois  d’un  très-beau  blanc.  L’au- 
tre rat  s’appelle  mufqué,  parce  que  fes  tefticulcs 
renferment  du  mufe;  il  a toutes  les  inclinations 
du  caltor , dont  il  paroît  même  être  un  dimi-, 
nutif,.&  û peau  fert  au  même  ufage. 

L’hermine , qui  eft  de  la  grofleur  de  l’écu- 
reuil , mais  un  peu  moins  allongée,  a,  comme*4* 
lui,  les  yeux  vifs,  la  phifionomie  fine,  & les 
mouvemens  fi  prompts , que  l’œil  ne  peut  les 
fuivre;  l’extrémité  de  fa  queue  longue,  épaifle 
& bien  fournie,  eft  d’un  noir  de  jais.  Son  poil, 
roux  en  été  comme  l’or  des  moiflons  ou  des 
fruits,  devient  en  hyver  blanc  comme  la  neige: 
cet  animal  vif,  léger  & joli  fait  une  des  beau-, 
tés  du  Canada:  mais,  quoique  plus  petit  que  la 
martre,  il  n’y  eft  pas  auiïi  commun. 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  Jfa* 
pays  froids,  au  centre  des  forées,  loin  de  toute444' 
habitation  ; c’eft  un  animal  chafleur  & vivant 
d’oifeaux.  Quoique  la  martre  n’ait  pas  un  pied 
& demi  de  long  , les  traces  qu’elle  fait  fur  la 
neige  , paroiflent  être  d’un  animal  très-grand , 
parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fautant , & qu’elle 
marque  toujours  des  deux  pieds  à la  fois.  Sa 
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fourrure  elt  recherchée,  quoiqu’infiniment moins 
précicufe  que  celle  de  la  martre  fi  diltinguée 
fous  le  nom  de  Zibeline.  Celle-ci  elt  d’un  noie 
.•  luifant.  La  plus  belle,  parmi  les  autres,  elt 
• celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s’étend  le  long 
du  dos  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Les  martres 
ne  quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois 
impénétrables  que  tous  les  deux  ou  trois  ans; 
les  naturels  du  pays  en  augurent  un  bon  hiver, 
c’eft  à-dire  beaucoup  de  neige  , qui  doit  pro- 
duire une  bonne  chaire. 

Chat  Cet-  Un  animal,  que  les  anciens  appcloicnt  Lynx, 
vuu  connu  fous  le  nom  de  Loup-cervier,  ne  s’appel- 
le que  Chat-Cervier  dans  le  Canada,  parce  qu’il 
y elt  plus  petit  que  dans  notre  hémifphere. 
Cet  aniraat  à qui  l’erreur  populaire  n’auroit  pas 
. donné  des  yeux  merveilleufement  perçans , s’il 
n’avoit  la  faculté  de  voir , d’entendre  ou  de 
fentir  de  loin,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attraper 
& qu’il  pourfuit  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands 
arbres.  On  convient  que  fa  chair  elt  blanche  & 
d’un  goût  exquis:  mais  on  ne  le  recherche  à la 
chafie  que  pour  fa  peau  ; quoique  le  poil  en 
foit  fort  long  & d’un  beau  gris  blanc , elle  elt 
moins  cltimée  pourtant  que  celle  du  renard. 
Celui  de  Moscovie  a le  poil  tout-à-foit  noir  & 
d’un  mérite  plus  rare  que  celui  du  Canada. 

On  tire  de  l’Amérique  feptentrionale,  outre  ces 
menues  pelleteries , des  peaux  de  cerf,  de  daimfe 
de  chevreuil , des  peaux  de  rennes  fous  le  nom  de 
Caribou  ; des  peaux  d’élan  fous  le  nom  d’Orignal. 

• L'Orignal  L’Orignal  elt  de  la  groffeur  du  cheval; 

il  a la  croupe  large , la  queue  d’une  petitefie 
extrême , puifqu’on  ne  lui  donne  que  la  lon- 
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gueur  du  doigt , le  jarret  fort  haut , les  jam- 
bes & les  pieds  du  cerf  ; un  Ions  poil  lui  cou- 
vre le  garrot , le  cou  & le  haut  du  jarret:  â 
tête  a plus  de  deux  pieds  de  long , & fa  ma* 
niere  de  l'étendre  çn  avant  lui  donne  une  mau- 
vaife  grâce;  son  mufle  eft  gros  & rabatu  par  Iç 
haut , fes  nazeaux  font  fi  grands , qu’on  y peut 
fourrer  la  moitié  du  bras , enfin,  fon  bois  eft 
beaucoup  plus  large  que  celui  du  cerf,  & n’eft 
guère  moins  long;  mais  il  eft  plus  fourchu; 
comme  celui  du  daim , il  fe  renouvelle  tous  le? 
ans.  Outre  les  chaffeurs,  il  a deux  autres  en- 
nemis qui  ne  lui  laiffent  pas  plus  de  repos.  Lç 
plus  terrible  eft  le  Carcajou  au  Quinçajüu , efpcçç 
de  chat  fauvage  d’un  poil  roux  & brun,  dont  ta 
queue  eft  fi  longue  qu’il  s’en  fait  plufieurs  cer- 
cles autour  du  corps.  Lorfqu’il  peut  s’appror 
cher  ou  fauter  du  haut  d’une  branche  fur  uu 
orignal , il  s’attache  à fon  cou  qu’il  entoure  de 
la  longue  queuç , & de  fes  dents  il  lui  coupe 
la  veine  jugulaire.  La  peau  de  ces  animaux, 
forte  , douce  & moélleufe , fert  a faire  d’excel- 
lens  buffles,  qui  pefent  très-peu. 

Les  iauvages  font  la  chaffe  de  l’ours , qui  £’0#r». 
le  plus  communément  eft  noir , comme  dan? 
tout  climat  froid  & rigoureux. 

Le  Caftor:  cet  animal  qui  poflede  les  donsis  Cajivr. 
fecourables  de  la  fociété  làns  en  éprouver  com- 
me nous  les  viçcs  & les  malheurs  , cet  animal 
à qui  la  nature  donne  le  befpin , infpire  le  defir 
de  vivre  avec  fes  fcmblables  pour  la  propagation 
& la  confervation  de  fon  efpcce , çet  animal , 
touchant , plaintif,  dont  l’exemple  & le  fort 
arrachent  des  lartaes  d’admiraûqn  & d’atten- 
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driflcment  au  philofophc  fcnfi'otc  , le  cador  qui 
ne  nuit  à aucun  être  vivant,  qui  n’elt  ni  carna- 
cier  , ni  fanguinaire  , ri  guerrier , clt  de  tous 
les  animaux  celui  que  le  chafleur  pourfuit  avec  le 
plus  d’ardeur  & d'activité  à caufe  de  la  richeiTe 
de  fa  peau. 

Long  d’environ  3 à 4 pieds  , épais  dans  une 
proportion  qui  lui  donne  entre  50  à 60  liv.  de  pc- 
fantcur,  qu’il  doit  furtout  à la  grofieur  de  les 
mufclcs;  le  caltor  a la  tête  comme  un  rat,  il  la 
porte  baiffée  avec  le  dos  arqué  comme  une  fouris. 
Lucrèce  a dit , non  pas  que  l’homme  a reçu  des 
mains  pour  s’en  fervir  ; mais  qu’il  a des  mains  & 
qu’il  s’en  fert  : de  même  le  caltor  a des  membra* 
nés  aux  pieds  de  derrière,  & il  nage;  il  a des 
doigts  réparés  aux  pieds  de  devant,  & ceux-ci 
lui  tiennent  lieu  de  mains;  il  a la  queue  plate, 
ovale,  couverte  d’ccailles , & il  l’emploie  à tra- 
vailler, à traîner  des  fardeaux;  il  a quatre  dents 
incifivcs  & tranchantes , & il  en  fait  des  outils 
de  charpenterie. 

' Tous  ces  inltrumcns , qui  ne  font  prefque 
d’aucun  ufage  au  caltor  quand  il  clt  fcul , ou  qui 
ne  le  diltinguent  point  alors  des  autres  animaux , 
lui  font  développer  une  indultrie  fupérieure  à 
tous  les  inltindts,  quand  il  vie  en  fociété. 

Sans  paffions,  fans  violence  & fansrufe,  dans 
l’état  ifolô,  à peine  ofc  t il  fe  défendre;  k moins 
qu’il  ne  foit  pris , il  ne  fait  pas  mordre  : mais  au 
défaut  d’armes  & de  malice,  il  a dans  l’état  focial 
tous  les  moyens  de  fe  conferver  fans  guerre,  & 
de  vivre  fans  faire  ni  fouffrir  d’injute.  Cet  animal 
paifible  & même  familier,  eft  d’ailleurs  indépen- 
dant, & ne  s’attache  à p.rfonnc,  parce  qu’il  n’a 

be- 
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befoin  que  de  lui-même;  il  vit  en  communauté, 
mais  il  ne  veut,  ni  l'ervir,  ni  commander:  un 
inllindt  muet  au  dehors,  mais  qui  lui  parle  au 
dedans . prélide  h fes  travaux. 

On  trouve  des  caitors  en  Amérique  depuis  le 
30 . degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu’au 
60-. ; toujours  clairfeinés  au  midi,  leur  nombre 
croît  & leur  poil  brunit  en  avançait  au  nord.  Ils 
font  jaunes  & couleur  de  paille  chez  les  Illinois, 
châtains  un  peu  plus  haut,  couleur  de  marron 
au  nord  du  Canada.  On  en  trouve  enfin  de  tout 
noirs,  & ce  font  les  plus  beaux;  cependant  fous 
ce  climat,  le  plus  froid  qui  foie  habité  par  cette 
efpece , il  y en  a parmi  les  noirs  de  tout-à  lait 
blancs  , d’autres  tachetés  de  gris  ou  de  roux  fur 
la  croupe.  Cejlormm 

Il  ne  paraît  pas  que  les  véritables  tcfticules  de 
cet  animal  aient  été  connues  des  anciens,  fans 
doute  parce  qu’ils  font  fort  petits  & cachés 
fous  les  aines.  Le  vrai  calloreum  eft  renfermé 
dans  ces  deux  goufles  , & renferment  une 
matière  réfineufe , molafié , adhérante,  de  cou- 
leur grisâtre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans» 
d’une  odeur  forte  , délàgréable,  pénétrante  , & 
qui  s’enflamme  aifément.  Il  durcit  à l’air  dans 
l’efpace  d’un  mois;  il  devienc  brun  , caffant  & 
friable  ; fi  l’on  elt  prefle  de  le  faire  durcir  , on  le 
met  dans  une  cheminée.  Les  droguiltes  préfè- 
rent le  calloreum  deDantzick  à celui  du  Canada 
par  des  raifons  apparemment  connues  d’eux  feuls. 

Il  y a deux  fortes  de  loups  marins;  ceux  de  mt. 
grofle  efpece  pefent  jufqu’â  deux  mille  livres 
fondaient  avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  autres; 

011  les  prend  très  aifément. 

J.  l'an.  C 
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Les  petits , dont  la  peau  eft  communément  tl  • 
grée,  font  plus  vifs  & plus  adroits  à fe  tirer  des 
piégés  qu’on  leur  tend.  Le  loup  marin  a la  peau 
dure  & couverte  d’un  poil  ras  ; il  naît  blanc, 
mais  il  devient  noir  ou  roux  en  croiffant  ; quel- 
quefois il  réunit  les  trois  couleurs. 

La  peau  du  loup-marin  fervoit  autrefois  k faire 
des  manchons  ; mais  on  l’emploie  à préfent  à 
couvrir  des  malles , à faire  des  fouliers  & des 
bottines  ; Iorfqn’clle  eft  bien  tannée  , elle  a à 
peu  près  le  même  grain  que  le  maroquin  : fi  d’une 
part  elle  eft  moins  fine  , elle  en  conferve  plus 
longtems  fa  fraicheur.  On  ne  pêche  cet  amphi- 
bie qu’au  Labrador. 

Veau-  ma-  Il  ne  faut  pas  palier  fous  filcnce  le  veau-marin , 
,in'  animal  remarquable  par  fes.  dents:  il  en  a deux 
principales  aux  deux  côtés  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , longues  & groffes  comme  le  bras  d’un 
homme,  qui  font  une  très-belle  ivoire. 
r.cnmîU  Les  écureuils  de  Virginie  font  plus  gros  que 
ou  yeiiit- ceux  d’Europe.  Leur  couleur  eft  un  gris  cendré. 
e'u*  On  les  apprivoife  trèi-aifément : la  fourrure  de 
l’écureuil  eft  d’ulage  fous  le  nom  de  petit-gris, 
animal  que  l’on  voie  en  Laponie;  Il  fe  tient  ordi- 
nairement fur  les  pins;  il  fe  nourrit  de  fruits  & 
de  graines , dont  il  fait  provifion  pour  l’hiver , & 
qu’il  dépofe  dans  les  creux  de  l’arbre  où  il  a coutu- 
me de  fe  retirer  pour  palier  la  mauvaife  faifon. 
Onconnoît  trop  la  gentillclTe,l’adrcflc  & la  viva- 
cité de  ce  joli  animal  pour  en  faire  la  deferip- 
tion.  Il  eft  moins  quadrupède  que  les  autres; 
prefque  toujours  il  fe  tient  afiis,  même  debout, 
& lorfqu  il  veut  manger,  fes  pieds  de  devant  lui 
tiennent  lieu  de  mains  pour  porter  à fa  bouche. 
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Dans  cette  attitude  le  corps  eft  dans  une  por- 
tion verticale.  Au  lieu  de  fe  cacher  en  terre  9 
il  eft  toujours  en  l’air:  fa  légèreté  tient  de  celle 
des  oifeaux;  perché  comme  eux  fur  ia  cime  des 
arbres,  il  parcourt  les  forêts  en  fautant  de  l’un  a 
l’autre,  c’eft  là  qu’il  fait  fon  nid  & fes  petits;  il 
écaille  les  graines , boit  la  rofée , & ne  dcfcend  à 
terre  que  quand  les  arbres  font  agités  par  la  vio- 
lence des  vents;  il  fe  plaît  particulièrement  fur 
les  arbres  de  haute,  futaie. 

L’abus  des  noms  n’eft  que  trop  fréquent  dans 
l’hiftoire  naturelle:  on  en  a un  exemple  frappant 
moins  dans  l’écureuil  gris  de  Virginie  que  l’on 
dit  être  aufli  gros  qu’un  lapin,  que  dans  l’écu -EcurtuU' 
reuil  volant,  qui  a paru  à M.  de  Buffoti  fi  reffem-vo/a*'* 
blant  à de  certains  rats , qu’on  ferait  tenté  de 
croire  que  ceux  qui  l’ont  nommé  écureuil , n’a- 
voient  jamais  vu  ni  écureuils,  ni  loirs,  ni  lérots. 

Il  eft  à fuppofer  que  la  promptitude  avec  la- 
quelle l’écureil  faute  d’un  arbre  à un  autre,  a 
feule  caufé  cette  méprife  dans  les  voyageurs: 
cependant  l’écureuil  qu’on  appelle  volant , a 
quelque  différence  de  l’autre  dans  fa  conforma- 
tion, en  ce  que  fa  peau  très- lâche  & pliffée  fur 
les  côtes , reçoit  une  grande  extenfion  au  de- 
hors ; lorfqu’ij  veut  s’élancer  , cette  peau  pa- 
raît former  des  efpeces  d’ailes  ; mais  , pour 
croire  qu’il  vole,  il  faut  ignorer  qu’il  n’eft  pas 
né  pour  cela. 

Les  régions  feptentrionales  étant  ordinaire-  oifima 
ment  la  patrie  de  l’aigle,  il  n’eft  pas  étonnant  '* prue 
d’en  trouver  dans  le  nord  du  Nouveau-Monde  : L'Àis1^ 
on  y en  voit  de  deux  efpeces  ; les  plus  gros  ont 
Ca 
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la  tête  & le  cou  prefque  blancs;  ils  donnent  la 
•chafle  aux  lapins  & aux  lièvres  , les  enlèvent 
dans  leurs  ferres  & les  emportent.  Les  autres 
font  pris  St  fc  contentent  de  faire  la  guerre 
aux  oifeaux,  St  tous  la  font  aux  poiffons. 

Le  faucon,  l’autour  St  le  tiercelet  étant  de  la 
môme  efpcce  que  ceux  de  France , nous  n’en 
parlerons  pas. 

On  voit  en  Amérique  trois  fortes  de  perdrix  , 
des  grifes,  des  rouges  St  des  noires,  toutes  plus 
groiles  que  celles  d’Europe.  Elles  ont  toutes  de 
belles  St  longues  queues , qu’elles  ouvrent  en 
évantail  comme  les  coqs  d’Inde. 

Les  becaffines,  le-  becaflcs . les  corbeaux,  le, 
chats-huants , les  merles  y font  aufii  communs 
que  chez  nous.  On  y compte  julqu’à  vingt-deux 
efpeces  de  canards  ; ceux  que  l’on  nomme  ca- 
nards-branchus  reçoivent  cette  dénomination  de 
leur  habitude  à fe  percher  fur  les  branches  des 
arbres  ; leur  plumage  cft  d’une  variété  fort  bril- 
lante. 

Excepté  vers  les  habitations  dont  on  ne  les  voit 
point  approcher,  les  oifeaux  de  rivicre  font  fort 
communs:  de  ce  nombre  les  principaux  font  les 
cignes , les  poules-d’lnde , les  grues , les  poulcs- 
d’eau,  les  cercelles , les  oies  , les  outardes  & 
tous  les  grands  oifeaux  de  riviere. 

Le  pays  a des  grues  de  deux  couleurs,  les 
unes  blanches,  les  autres  gris  de  lin;  on  vante 
beaucoup  leur  chair  par  le  goût  délicieux  qu’elle 
donne  au  potage.  Les  piverts  font  en  Améri- 
que  d’une  grande  beauté,  par  la  diverficé  & la 
vivacité  de  leurs  couleurs. 
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Dans  un  des  Etats-Unis,  (Conncéticut)  il  y a l'Rkm. 
une  efpece  d’étourneau,  dont  le  centre  des  ailes 
eft  d’un  rouge  foncé;  c’eft  fans  doute  celui  que 
l’on  trouve  dans  la  Lonifiane.  Le  ferin  y clt  de  la  i,  siùh, 
même  couleur  qu’en  Europe , mais  un  peu  plus 
gros. 

Le  poliglotte  que  l’on  voit  en  Virginie  , efl  if  p“r’- 
l’oifeau  que  les  Mexicains  nomment  Çoncontla  XX™- 
tollis , c’eft-à-dirc  qui  a quarante  langues.  11  clt 
de  la  grandeur  d’un  étourneau  , il  a le  ventre 
blanc , le  dos  brun  , mêlé  de  quelques  plumes 
blanches , principalement  k la  tête  & à la  queue , 
ce  qui  forme  une  cfpecc  de  couronne  de  couleur 
d’argent.  On  précend  que  fon  chant  clt  fi  doux 
& fi  mélodieux,  qu’il  furpalfe  en  agrément  celui 
de  quelque  autre  oifeau  que  ce  foit.  On  allure 
même  qu’il  contrefait  la  voix  des  autres  oifeaux , 
avec  une  exactitude  furprenante.  M.  Barrington, 
vice  - préfident  de  la  fociété  royale  de  Londres  , 
dit  avoir  vu  cet  oifeau  contrefaire  dans  l’efpàce 
d’une  minute  le  chant  de  l’alouette  des  bois,  du 
pinçon,  du  merle,  de  la  grive  & du  moineau: 
cet  avantage^ lui  a mérité  le  nom  de  moqueur. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peuplent  les 
forêts  du  Nouveau  Monde,  l’oifeau -mouche  clt cmm. 
un  des  plus  fingullers.  Son  nom  vient  de  fa  pe- 
titefie  ; il  a le  bec  long , pointu  comme  une  ai- 
guille ; fes  pâtes  n’ont  que  la  grolTcur  d’une  épin- 
gle ordinaire.  On  voit  fur  fa  tête  une  huppe 
noire,  d’une  beauté  incomparable;  fa  poitrine elt 
couleur  de  rofe,  & fon  ventre  clt  comme  du  lait. 

Un  gris  bordé  d’argent , & nuancé  d’un  jaune 
d’or  trés-briliant,  éclate  fur  fon  dos,  fur  fes  ailes 
C 3 
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& fur  fa  queue.  Le  duvet  qui  régné  fur  tout  le 
plumage  de  cet  oifeau,  lui  donne  un  air  fi  délicat 
qu’il  rcflcmble  à une  fleur  veloutée',  dont  la 
fraîcheur  fe  fane  au  moindre  attouchement.  Le 
princems  éft  l’unique  faifon  de  cec  oifeau  char- 
mant. Son  nid , perché  au  milieu  d’une  bran- 
che d’arbre,  eft  revêtu  en  dehors  d’une  moufle 
grife  & verdâtre  , garni  en  dedans  d’un  duvet 
très-mou,  ramaffé  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid 
n’a  qu’un'demi-pouce  de  profondeur  fur  un  pouce 
environ  de  diamètre.  On  n’y  trouve  jamais  que 
deux  œufs , pas  plus  gros  que  les  plus  petits 
pois. 

Semblable  aux  abeilles,  ce  léger  volatile  ne  fe 
nourrit  que  du  fuc  des  fleurs  fur  lefquclles  cm  le" 
Voit  fouvent  voltiger  ; quelquefois  il  fe  plonge 
dans  le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol  produit 
tin  bourdonnement  pareil  à celui  d’un  rouet  à 
filer.  Malgré  fa  fôibleffe,  il  ne  paroît  pas  mé- 
fiant ; les  hommes  peuvent  s’approcher  de  lui 
jufqu’a  huit  ou  dix  pieds.  Croiroit-on  qu’un  être 
fi  petit  fût  méchant  colere  & querelleur?  Sou- 
vent ces  oileaux  fe  font  entre  eux  une  guerre 
acharnée  ; dans  leur  colere  on  dans  leur  impatien- 
ce, ils  pouffent  un  cri  fcmblable  à celui  du  moi- 
neau. Tous  les  êtres  ont  une  efpece  ennemie; 
celle  de  l’oifeau-  mouche  eft  une  grolfe  araignée 
très-friande  de  fes  œufs,  contre  laquelle  il  ne  les 
défend  pas  fans  peine. 

Si  l’oifeau- mouche  eft  le  plus  joli  oifeau  de 
l’Amérique  feptentrionalc , le  roffignol,  dont  il 
pie  refie  à parler , en  eft  le  pius  intérefïknt. 

Ms.  Le  roffignol  de  Virginie  eft  plus  commun  k 
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biefure  qu’on  avance  vers  le  midi  ; il  ne  refifcmble 
en  rien  au  nôtre;  il  eft  plus  gros;  fa  tête  & fon 
ventre  font  d’un  rouge  femblable  à celui  d’un  ' ■ 
bouvreuil.  Si  la  nature  l’a  mieux  partagé  du  côté 
du  plumage;  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  lui 
ait  donné  un  gofier  aufii  mélodieux. 

Le  rofiïgnol  de  la  Louiliane  eft  le  môme  qu’en 
Europe;  il  diffère  feulement  en  ce  qu’il  eft  plus 
familier,  & chante  toute  l’année.  Ledteur  fenfi- 
ble!  arrêtez-vous  un  inftant  fur  ce  chantre  de  la 
nature , & partagez  avec  moi  le  plaifir  que  j’ai 
eu  de  tracer  ici  fon  éloge  & fon  hiftoire.  Les 
chofes  d’agrément  rendent  les  chofes  utiles  en- 
core plus  intéreflantes,  quand  on  les  réunit  avec 
làgefre  & diferétion. 

On  fait  que  le  rofïïgnol  franç  eft  en  Europe  un 
oifeau  de  paflage  qui  tient  le  premier  rang  entre 
les  oifeaux  chanteurs.  Autant  l’alouette  eft  re- 
cherchée pour  la  force  & la  facilité  de  fon  champ, 
autant  le  rofiïgnol  la  furpaffe  par  la  douceur  de  fa 
voix,  par  la  variété  de  fes  tons  doux,  mélodieux, 
par  fes  fredonnemens  & fon  gazouillement  har- 
monieux. Cet  oifeau  eft  un  peu  plus  petit  qu’un 
moineau,  quoiqu’il  paroiffè  plus  long.  Il  ne  pefe^  . 
qu’une  once,  fon  bec  eft  longuet,  tendre,  flexible  «/W* 
Ci  noirâtre;  quand  il  l’ouvre,  il  fait  voir  un  large 
gofier  de  couleur  jaune  orangée;  il  a l’œil  grand 
& vif,  la  tête,  le  cou  & le  dos  font  couverts 
d’un  plumage  fauve  qui  eft  plus  brillant  aux  ailes 
& furtout  â la  queue;  la  gorge,  la  poitrine  & le’ 
ventre  font  d’une  couleur  cendrée  , les  jambes 
longuettes  & les  ongles  déliés.  La  femelle  a le 
port  dy  mâle,  mais  elle  eft  d’une  couleur  plus 
C4 
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cendrée  de  môme  que  les  jeunes  roffignols.  Cet 
oifeau  elt  folitaire,  craintif  6c  fauvage  quand  il 
n’elt  pas  apprivoifé. 

L’auteur  du  traité  du  rolii  moi  franc  a anpris 
■.  par  expérience  que  la  femelle  de  cet  oifeau  elt 
muette.  Il  n’y  a point  d’oifeau  aufù  jaloux ,- 
rarement  on  en  voit  deux  enfembie , foit  pour 
chanter,  fuit  pour  voyager,  foit  pour  être  en 
fociété.  Au  retour  du  primeras  le  mâle  chante 
continuellement  pendant  quinze  jours  & plus; 
fes  accens  animés  par  l’amour , annoncent  la 
fenfibilité  de  Ion  arae.  Après  quoi  fon  ramage 
n’eftplus  varié  , ni  vif,  ni  harmonieux,  mais 
tout  (impie.  Son  chant  dans  l’automne  eft  fi 
différent  de  celui  du  printems,  qu’on  ne  fau- 
roit  s'imaginer  qu’il  vienne  du  même  oifeau. 
Le  roffignol  aime  éperdument  fa  femme,  il  a 
pour  die  les  petits  foins  de  l’amant  1e  plus  aflt- 
du,  6t.  la  complaifance  d’un  mari  fidele.  Quand 
une  fois  les  petits  font  éclos  f 1) , il  fufpend 
pour  quelques  jours  fon  ramage,  il  s’occupe  du 
foin  de  les  nourrir , & fait  toujours  compagnie 
à fa  femele.  Les  roffignols  ont  grand  foin  de 
leur  poftérité  ; les  pores  veillent  à l’éducation 
des  petits,  ils  leur  apprennent  a chanter,  & ces 
petits  eleves  les  écoutent  avec  beaucoup  d’at- 


CO  Dans  les  climats  c'-audi  , cet  oiriau  peut  faire  quatre 
pontes  chaque  année  : drus  ce  pays  ci,  il  n'en  fait  commun  £• 
ment  que  deux  à coure  du  fruit.  Oaquc  ponce  efc  pour  lor- 
drn.iire  de  quatre  on  cinq  oeufs  de  couleur  de  bronze  : vodà  le 
fruit  ic  leurs  amours  ; ce  S oeufs  produilent  p us  de  miles  que 
de  feilidics,  comme  ü,ns  prclqj»  tuus  les  autres  oUéaux* 


Digitized  by  Go.  jjjle 


'AMERICAIN.  41 

tention  & de  docilité , répétant  enfuite  leur 
leçon. 

On  ne  fait  point  où  le  roflignol  fe  retire 
dans  l’hiver  ; ce  qu’il  y a de  certain , difent 
les  voyageurs , c’eft  qu’il  n’y  en  a dans  aucun 
tems  en  Afrique.  Quoi  qu’il  en  foit,  cet  agréable 
oifeau  fe  place  ordinairement  dans  les  lieux  écartés 
& paifibles , aux  environs  de  quelque  cotine,  ou 
d’un  ruiffeau,  s’il  s’en  trouve,  & furtout  dans 
les  endroits  où  il  fe  rencontre  un  écho  ; c’clt 
là  qu’il  fe  plaît  à chanter:  il  coupe  fon  ramage 
par  mefures  & par  paufes,  pour  s’écouter  & fc 
répondre  en  quelque  forte  à lui -même,  par  le 
moyen  de  l’écho  des  environs:  de -là  vient  qu’il 
n’a  que  deux  ou  trois  endroits  favoris  pour 
chanter.  On  croiroit , dit  M.  Pluche , qu’il  fait 
combien  valent  fes  talents;  il  fe  plaît  à chanter 
quand  tous  les  autres  oifeaux  fe  taifent.  Rien 
ne  l’anime  tant  que  les  lieux  folitaires,  le  calme 
de  la  nuit,  & le  filence  de  la  nature;  c’eft  alors 
qu’il  compofe  & exécute  fur  tous  les  tons  ; il 
varie  fes  modulations  ; & la  fouplefie  de  fon 
gofier  fe  prête  à tout.  Il  va  du  ferieux  au 
badin , d’un  chant  fimple  & léger  au  gazouil- 
lement le  plus  bizarre  , des  tremblemens  & des 
roulemens  les  plus  légers  à des  foupirs  tendres, 
languiffans  & lamentables,  qu’il  abandonne  en- 
fuite  pour  revenir  à fa  gaieté  naturelle  : il  fait 
des  cadences  perlées  , des  fons  filés , pleins  de 
goût , de  finefîe  & d’expreffion.  C’eft  avec 
railbn  que  Pline  lui  a donné  le  titre  glorieux 
de  chantre  de  la  nature.  Cet  aimable  muficicn 
fait  entendre  fes  plus  beaux  fons  dans  le  tems 
C 5 
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que  fa  femelle  couve  » il  double  alors  la  durée  de 
fou  chant , & pour  rendre  fes  fons  extrêmement 
éclatans,  il  met  en  jeu  tputes  les  forces  de  fes 
organes.  Lorfqu’il  donne  à fon  ramage  toute  fon 
étendue  , il  le  commence  & le  finit  fur  feize  tons 
différons  avec  une  variété  fucceflive  & des  notes 
intermédiaires  d’un  choix  fi  juite,  que  l’oreille 
en  eft  charmée. 
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CHAPITRE  IV. 

Premiers  voyages , & origine  des  colonies  dans 

P Amérique  feptenirionale. 

A.  PEINE  la  foif  de  l’or  & l’efprit  des  con- 
quêtes éloignées  avoient  dépeuplé  fous  le  fer  des 
Pizarre  & des  Cortès  les  riches  empires  du  Mexi- 
que & du  Pérou,  que  les  horreurs  du  fanatifme 
fous  le  glaive  de  Charles  IX  & de  Jacques  pre- 
mier chafferent  de  leurs  états  tous  les  habitans 
qui  ne  vouloient  être  ni  leurs  complices  ni  leurs 
vidâmes.  C’eft  ainfi  que  par  deux  crimes  on  vit 
les  deux  mondes  en  proie  à la  barbarie  & à la 
perfécution,fe  dépeupler  cnEurope  & fe  peupler 
dans  le  nord  de  l’Amérique.  Mais  hâtons  - nous 
de  tirer  le  rideau  fur  ce  fpcdtacle  affreux  \ c’etfc 
affez  & même  trop  d’avoir  eu  l’idée  d’en  parler 
un  inftant. 

Heureufemènt  les  contrées  défertes  & fauvages 
de  l’Amérique  feptentrionale  n’avoient  rien  dont 
l’afpeét  pût  féduire  les  Européens  ; auffi  ne  fu- 
rent - elles  point  fouillées  par  leurs  vexations.  Le 
delir  de  trouver  un  paffage  par  la  mer  du  nord  à 
celle  du-  fud  fut  la  première  caufe  du  voyage  de 
Cabot  en  1497  » (îu*  découvrit  l’ifle  de  Terre- 0*0/  dé- 
Neuve  & revint  en  Europe.  Le  bruit  de  ce  voya- 
ge  détermina  des  pêcheurs  bafques,  normands  &.  Ncun. 
bretons , â tenter  en  1504  la  pêche  de  la  morue 
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fur  ce  grand  banc  & autour  des  ides  du  continent 
voifin.  Jufqu’alors  on  n’avoit  eu  que  des  con- 
noiflunccs  très  bornées  fur  cette  partie  du  Nou- 
§Za  z>?veau  - Monde  ; mais  la  carte  de  ces  côtes  que 
nii.  Jean  Denis  de  Honfleur  publia  en  1505,  répandit 
plus  de  lumières,  & fit  naître  de  plus  grands  pro- 
jets: c’eft  à cette  époque  que, fuivant  Vincent  le 
VeUm.  Blanc , un  Erpagnol  nommé  Velasco  remonta 
1’efpacc  de  deux  cens  lieues  le  fleuve  St.  Laurent. 
Un  fiecle  de  fupcrftition  clt  toujours  celui  de 
l’ignorance  & du  délire:  l’efpoir  des  conquêtes 
avoir  bouleverfé  toutes  les  têtes  , & l’on  n’eft 
plus  étonné  de  voir  des  hommes  fe  repaître  d’idées 
L°^nàf-  chimériques.  En  1512  Ponce  de  Léon,  perfuadé 
tonv'c  ia  qu’il  exilioit  un  treifieme  monde  dans  le  conti- 
f lundi,  nent  duquel  Revoit  fc  trouver  la  fontaine  de 
Jouvence  , conçut  le  projet  extravagant  d’y  aller 
recouvrer  fa  première  jeuneffe  pour  avoir  le  tems 
de  fuivîc  for.  projet;  mais  s’il  revint  dans  fa  patrie 
plus  vieux  qu’il  n’en  étoit  parti , fon  voyage  ne 
fut  pas  tout-à-fait  infruétueux:  il  découvrit  la 
Floride  (i\  C’eft  ainfi  que  le  hazard immortalifa 
le  nom  d’un  aventurier  qui  ne  fit  une  véritable 
découverte  qu’en  courant  après  une  chimcre.  La 
Floride  n’ayant  point  offert  aux  Efpagnols  ce 
qu’ils  chcrchoient,  ils  l’abandonnèrent.  Le  Flo- 
Vercizn-  rentin  Verazzani , dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
nr,UiaU'  H23’  Par  lcs  ordres  de  François  Ier,  découvrit 
Kuurd'c  plus  de  fept  cens  lieues  de  côtes  dans  le  nord  de 
trance.  ï’ Amérique  * & donna  au  pays  le  nom  de  Nou- 


(0  nommée  parce  qu’elle  fut  découverte  le  jour  de 
piques  UcUti. 
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Telle -France.  L’hiftoire  dit  qu’il  fut  affaffiné 
par  des  fauvages.  Quelque  jugement  qu’on  doive 
-porter  fur  les  relations  de  ce  malheureux  voya- 
geur , il  elt  certain  que  les  fruits  de  ccttc  expé- 
dition n'ayant  pas  répondu  à l’attente  de  Fran- 
çois I , ce  prince  & la  nation  parurent  oublier 
quelque  tems  l’Amérique,  Le  régné  malheureux 
de  Charles  IX  & de  fa  merc  ayant  plongé  la 
France  dans  tous  les  maux  qui  peuvent  naître 
des  difputes  de  religion  & d’intolérance,  il  n’elt 
pas  étonnant  que  ccttc  nation  foit  reliée  tran- 
quile  fpeclatrice  des  conquêtes  des  Efpagnols  & 
des  Portugais  dans  le  Nouveau- Monde.  Un 
feul  homme  enfin  lui  ouvrit  les  yeux.  Ce  fuc 
l’amiral  de  Coligny,  un  des  génies  les  plus  éten- 
dus, les  plus  fermes,  les  plus  aétils  qui  aient  ja- 
mais illultré  leur  ficelé. 

Soixante-dix  ans  après  l’expédition  du  célébré  je„„  R-,. 
Colomb,  c’elt-à-dire  en  1552,  Coligny  envoya 
Jean  Ribaud  de  Dieppe  lans  la  Floride,  con -premiers 
trée  immenfe  qui  s’étend  depuis  le  Mexique  jus- 
qu’à  la  Caroline.  Si  l’on  eut  fuivi  les  ordres  de  lat'iuriu» 
Coligny , fi  la  fubordination  eût  été  maintenue 
entre  les  Européens;  le  tems  & la  patience  au- 
raient rendu  cette  première  tentative  & les  fui- 
vantes  une  fource  intarriffable  de  gloire  & de 
profpérité  pour  la  France;  mais  on  ne  fit  rien  de 
ce  qu’on  dévoie  faire  , & les  entreprifes  furenc 
fans  fuccès:  d’ailleurs,  les  Efpagnols  qui  y polie  - 
doient  déjà  le  fort  Saint  - Augultin , fe  trouvoient 
par  là  plus  en  état  de  traverfer  les  entreprifes  des 
François  qui  ne  durent  leurs  premiers  établifie- 
mens  qu’à  la  patience  la  plus  opiniâtre  ; mais  à 
peine  cette  colonie  naiilante  cherchoit  à fe  dé- 
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domraager  par  fon  induftrie  du  malheureux  aban- 
don dans  lequel  on  la  laifioit;  à peine  efpéroit- 
elle  tirer  quelques  fruits  de  fon  travail  ,qucleNé- 
~ ron  du  midi,  Philippe  II,  tout  occupé  de  l’A- 
mérique, & accoutumé  à s’en  attribuer  exclufi- 
vement  les  pofleffions  , irrité  que  l’amiral  Coli- 
gny  , & furtout  un  proteftant , eût  ofé  fonder 
lacnio-  une  colonie  dans  cette  région  nouvelle,  fit  par- 
erai»*!" tif  de  Cadix  une  flote  pour  l’exterminer.  Me- 
nendez  qui  la  commandoit  , digne  d’exécuter 
les  ordres  du  tyran  , en  fit  un  horrible  malfa- 
cre,  & tous  ceux  qui  échappèrent  au  carnage, 
furent  pendus  à un  arbre  avec  cette  infeription  : 
Non  comme  François  , mais  comme  héréti- 
ques. 

Le  miniftere  de  France  eut  la  lûeheté  de  gar- 
der le  filence  & de  ne  point  s’en  plaindre:  fans 
doute  qu’il  ne  faut  attribuer  ce  filence  qu’au 
fanatique  plaifir  des  catholiques  d’alors,  qui  n’at 
voient  d’autres  jouiflances  que  dans  les  crimes 
& les  horreurs  de  la  perfécution.  Quoique 
l’humanité  ne  puifie  fe  confolcr  dans  le  fiel  de 
la  vengeance,  il  femble  cependant  que  l’huma- 
nité fe  trouve  foulagéc  quand  la  vengeance  a 
puni  l’oppreffion  par  le  fer  dont  elle  la  faifoit 
fouffrir. 

Tendance  L’honneur  de  la  France  demandoit  en  fecrct 
uneF,an.  juftiee  de  cette  atrocité,  & Dominique  de  Gour- 
bi*. guc , né  au  Mont-Marfan  en  Gafcojne  , parut 
fur  la  feene  du  monde  pour  laver  cet  opprobre. 
Ce  navigateur  habile  & hardi  vend  fon  bien, 
conftruit  des  vaiffeaux , fchoifit  des  compagnons 
dignes  de  lui , part,  arrive  dans  la  Floride , 
attaque  les  meurtriers  , les  pourfuit,  les  défait 
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partout , & pour  oppofer  dérifion  K dérifion , les  fait 
pendre  à des  arbres  avec  cette  infeription  : Non 
comme  Efpagnols  , mais  comme  allaffins.  Cet 
intrépide  Galcon  ne  quitta  la  Floride  qu’en  1567. 

Les  découvertes  du  chevalier  Walter  Raleigh 
en  1584  & 15 85  engagèrent  l’Angleterre  k former  umcoinnu 
des  colonies  dans  la  baie  de  Rocnoquc,  qui  fait ^ Ca'°‘ 
aujourd’hui  partie  de  la  Caroline.  Cette  colonie 
détruite  en  partie  par  les  fauvages,  étoit  fur  le 
point  de  périr  de  miferc  & de  faim , lorfque  le 
célébré  Drake,  envoyé  par  Elifabeth,  vint  don-  fenurue 
ner  aux  habitansune  nouvelle  vie,  en  leur  a$or-parDriltc' 
tant  des  fecours. 

En  1606  , les  Anglois  fondèrent  Jamcs-Town?«*"- 
cn  Virginie,  & ces  nouveaux  habitans,  de  500  m 
qu’ils  étoient , réduits  par  la  famine  à 60  ,Le  w 
alloient  s’embarquer  pour  Terre-Neuve,  lors-^/TX* 
que  le  lord  Delaware  fe  préfenta  avec  trois  vais- 
féaux,  une  nouvelle  peuplade  & des  provifions  de*  V’gi- 
toute  efpece.  me‘ 

Pendant  qu’en  1607  Henri  Hudfon,  cherchant  riujfon.  ; 
auffi  ce  fameux  paffage  par  la  mer  du  nord,  dé- 
couvrent pour  l’Angleterre  la  baie  à laquelle  il 
donna  fon  nom  ; Samuel  de  Champlain  , après 
avoir  remonté  bien  avant  le  fleuve  St.  Laurent, 
jetoit  fur  fes  bords  les  fondemens  de  Qucbec,  quiew- 
devint  le  berceau,  le  centre  & la  capitale  de  la 
Nouvelle  - France  ou  du  Canada.  Ces  deuxéta- 
bliflemens  devinrent  pour  l’Angleterre  & pour  la 
France  les  fourccs  d’un  bénéfice  confidérable. 

C’eft  à cette  époque  que  la  Virginie  commença  La  nrgi. 
à fe  peupler  & que  de  fon  fein  fortit  la  colonie  de 
‘la  Nouvelle- Angleterre , qui  produifit  enfuitc  . 
par  un  démembrement  de  cette  même  contrée 
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fous  le  nom  de  Virginie  feptentrionale  les  quatre 
principaux  établiflemens  de  Maflachufct-Bay  , 
Conne&icut,  New-Hampshire  & Rhode-Ifland. 

Tel  cft  la  marche  des  voyages,  des  découver- 
tes & l’origine  des  premières  colonies  dans  l’A- 
mérique feptentrionale  ; nous  allons  les  préfcnter 
chacune  féparémcnt  avec  leurs  avantages  refpec- 
tifs  de  commerce,  telles  enfin  qu’elles  étoicnt 
fous  les  Anglois  avant  la  révolution.  Voyons  au- 
paravant quelles  étoient  alors  les  poffeffions  an- 
gloifes  dans  cette  partie  du  monde. 


CH  A- 
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CHAPITRE  V. 


PoJfeJJlon:  angloifes  , avant  Pindèpendanct  des 
’lreize  Etats-Unis. 

* * .*  T 

P lu  s il  eft  flateur  d’exercer  une  immenre  do- 
mination , plus  il  eft  douloureux  de  la  perdre  ; 
plus  le  dégré  de  gloire  où  l’on  eft  parvenu  eft 
éminent,  plus  la  chute  en  eft  ordinairement  rapi- 
de & honteüfe.  Les  Carthaginois,  les  Romains  & 
après  eux  les  Anglois  offrent  des  exemples  frappans 
de  cette  trille  vérité.  En  fuppofant  que  les  fleuves 
qui  coulent  h l’extremité  des  délbrts  immenfcs  au- 
dela  des  Apalachcs,  aillent  fe  perdre  dans  la  mer  du 
fud,  la  Grande-Bretagne  auroit  embraflTé  parles 
colonies  toutes  les  branches  de  la  communication 
& du  commerce  du  Nouveau -Monde.  En  paflanto  nul* 
d’une  mer  de  l’Amérique  à l'autre  par  fes  pro-^^ 
près  terres,  elle  auroit  touché,  pour  ainfi  dire,  k 
la  fois  aux  quatre  parties  du  monde;  des.pofles- 
fions  qu’elle  avoif  dans  les  mers  orientales^  elle 
auroit  pu  fe  tranfporter  aux  Indes  occidentales 
par  la  mer  pacifique.  Une  fois  qu’elle  eût  eu  dé- 
couvert les  langues  de  terre,  ou  le  bras  de  mer, 
l’ifthme  ou  le  détroit  qui  lient  l’Afie  à l’Améri- 
que par  l’extrémité  du  feptentrion,  elle  quroit 
probablement  afpiré  à prédominer  fur  les  deux 
mondes  par  le  commerce  & par  le  nombre  de  fes 
J.  Part.  D 
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flottes.  Mais  la  fortune  fc  joue  de  l’ambition 
des  hommes  en  leur  biffant  entrevoir  ces  jouis- 
fances , & le  tems  en  prouve  la  chimcre. 

La  Grande  Bretagne , avant  fa  malheureufe 
guerre  avec  fes  colonies , étendoit  fon  autorité 
fur  la  plus  grande  partie  du  continent  de  l’Amé- 
jsique  feptentrionale  ; fçavoir  fur. 

La  Baie  d’Hudfon. 

La  Nouvelle  Bretagne , ou  le  Labrador. 

Le  Canada. 

La  partie  de  la  Louifîane  fi  tuée  à l’eft  du 
Miffiiïipi. 

L’Acadie  ou  La  Nouvelle  Ecoffe. 

La  Nouvelle- Angleterre. 

La  Penfylvanie. 

’ La  Virginie. 

La  Caroline- 
La  Géorgie. 

La  Floride. 

;;  isl  es. 

Terre-Neuve. 

L’ifle-Royale  ou  Cap -Breton. 

La  Jamaïque. 

_ r 4 * f “* 

Nombre  des  petites  Antilles,  dont  les  princi- 
pales font: 

La  Grenade. 

La  Defirade. 

" 'Là  Barbade.  * ‘ 
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St.  Chriftophe. 

Antigoa.  • 

•'  1 L’Anguille.  •'  -■  ' ■ •*  ‘ - 

Newis.  ■ : >"•  - • ' 

Ste.  Lucie.  ■ -i 

Monferrat.  • - L— ^ : - 

Tabago. 

• • ’ - • ' v ; • , , 

Ces  pofleflions  faifoient  toutes,  plus  ou  moins  * 
un  commerce  direét  a «.ce  les  colonies  américain 
nés  du  continent;  mais  le  commerce  des  Etats*  , 
Unis  doit  nécelTairement  prendre  un  autre  cours. 

La  liberté  leur  procurera  des  rapports  & des 
communications  fur  lefquels  le  tems  feul  pourra 
nous  éclairer.  . 1 

Le  but  de  cet  ouvrage  n’étant  que  de  dévelop- 
per la  naiffance , la  marche  & les  progrès  du  com- 
merce dans  le  continent  feptentrional  de  l’Amé- 
rique, nous  n’entrerons  da^s  aucuns  détails  fur 
le  commerce  de  ces  »i (lès  à l’exception  de  Terre- 
Neuve,  dont  le?-  pèches  tietmçnt  fi  fort  aux  fpé- 
culations  des  deux  mondes.  > 

On  ne  peut  affez  s'étonner  dé  la  quantité  de 
marchandées  qui  pafioient  des  colonies  angloifes 
dans  laGrande-Bretagne  avant  la  révolution, quelque 
limité  que  fût  le  commerce  par  le  monopole,  les 
prohibitions , les  vexations , les  entraves  de  toute 
efpece.  Aujourd’hui  que  cette  nation  altiere  s’eft 
mife  dans  l’impuifiance  de  le  circonfcrirc  &dc  dire 
comme  autrefois  au  colon  Américain:  „Tu  netra -Perfpiai;' 
„ vaillcras  que  pour  nous,  nous  mettrons  le prixà^®/^* 
„ ton  ouvrage , nous  te  défendons  de  le  vendre  à 
,,  d’autre  qu’a  nous,  & de  le  porter  ailleurs  que0'"** 

„ chez  nous:”  aujourd’hui  que  les  colons  Amé- 
D 2 
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ricains  ne  font  plus  en  fous  - ordre , mais  forment 
un  peuple  refpeCtable,  ce  commerce  auparavant 
fi  borné  , reflerré  dans  un  feul  canal , n’ayant 
qu’une  direction  unique,  va  s’épandre  fur  tou- 
tes les  parties  du  monde  commerçant,  & toutes 
les  nations  concourront  à l’écoulement  des  pro- 
duisions de  l’Amérique,  y exciteront  une  acti- 
vité , une  émulation  & une  indultrie  qui  dans 
peu  feront  d’un  peuple  naiflant,  un  peuple 
puiffant  & riche,  & pour  lequel  il  n’y  aura 
point  eu  proprement  d’enfance.  Examinons  pour 
combien  chacune  portoit  de  fes  productions  à 
l’ Angleterre , & de  l’enfemble  formons  un  ré- 
sultat qui  nous  éclairera  & fur  ce  qu’a  été  l’A- 
mérique étant  efclave,  & fur  ce  que  nous  devons 
juger  qu’elle  deviendra  étant  libre. 
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Commerce  de  la  Grande  - Bretagne  avec  fis 

Colonie s avant  la  révolution. 

• \ 

Baie  d’Hodson. 

/ 

J-/  a Baie  d’Hudfon  eft  ce  grand  golfe  de  la 
mer  du  Nord,  entre  la  Nouvelle -Bretagne  & 
les  Terres  Arétiqucs , elle  eft  fituée  entre  les 
JO  & les  6+  degrés  de  latitude  feptentrionale. 

Dans  les  régions  éloignées  du  nord  de  l’A -sais. 
mérique,  l’océan  forme  ce  détroit  dont  la  pro-  "'?*«>»• 
fondeur  eft  de  fix  degrés,  & l’embouchure  de  fix 
lieues  de  largeur.  Les  montagnes  de  glaces , 
auxquelles  les  voyageurs  ont  donné  quinze  à 
dix -huit  cents  pieds  d’épaiffeur,  rendent  l’en- 
trée de  cette  baie  prefquc  impraticable,  excep- 
té depuis  le  commencement  de,  juillet  jufqu’à  la 
fin  de  feptembre;  encore  ne  cefle-t- elle  pas 


près  qu’il  eft  poflible  Ja  côte  du  nord  , que  la  direftion  dea 
vents  fit  des  couran*  tient  fans  duute  plus  libre  ou  moins  em- 
barralfée.  Le  vent  du  nord  .oued,  qui  régné  prefque  continuel, 
lenteur  durant  l'hiver  & très-fouvent  en  été,  excite  dans  la 
haia  même  des  tempêtes  éffroyahle*  ; elles  font  d’autant  plus  a 
craindre  que  Ica  bai  - tonds  y lont  très . contai  uns. 

D 3 
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Sous  cette  zone  glaciale,  tout  y reçoit  l’em- 
preinte de  la  ftériüté  de  la  nature,  & la  terre 
gercée  par  la  rigueur  du  froid,  rcfufe  aux  vé- 
gétaux les  fucs  dont  ils  auroicnt  befoin  pour 
croître.  Les  hommes  même  y font  en  très-pe- 
tit nombre  & d’une  taille  qui  n’cxcede  guere 
quatre  pieds  : dans  leurs  traits  , on  y voit  unq 
altération  totale.  Tels  font  les  Eskimaux  qui 
habitent  .non -feulement  ces  parages,  mais  le 
Labrador,  où  ils  ont  pris  leur  nom.  Ces  peuples 
s’étendent  encore  depuis  la  pointe  de  Belle -ifle 
jufqu’aux  régions  les  plus  feptcntrionales  de 
l’Amérique.  Croiroit-on  que  ces  peuples  paflent 
l’hiver  fous  des  huttes  conftruites  à la  hâte  de 
cailloux  liés  entre  eux  par  un  ciment  de  glace, 
ftns  autre  feu  que  celui  d’une  lampe  allumée 
au  milieu  de  la  cabanne,  pour  y fàire  cuire  le 
gibier  & le  poiffon  dont  ils  fe  nourriffent?  La 
chaleur  de  leur  fang  & de  leur  haleine , jointe 
à la  vapeur  de  cette  légère  flamme,  fuflit  pour 
changer  leurs  cafés  en  étuves. 

Si  nous  n’avions  des  relations  authentiques  de 
ces  contrées , nous  aurions  de  la  peine  à croire 
que  cette  nation  foible  & dégradée  par  la  natu- 
re , fût  allez  intrépide  pour  braver  une  mer 
. continuellement  përillèufe  avec  des  bateaux  faits 
& coufus,  pour  ainfi-dirc,  comme  des  outres  i 
ces  bateaux  font- fl  bien  fermés  que  l’eau  n’y 
peut  entrer , même  par  deffus  : c’eft:  avec  ces 
fecours  qu’ils  vont  affronter  les  baleines  & les 
chiens  de  mer  au  rifque  même  de  leur  vie , 
puifqu’une  baleine  d’un  feul  coup  de  fa  queue 
peut  culbuter  à la  fois  une  çentaine  de  ces  bar- 
ques: mais  la  faim  des  Eskimaux  & furtouc  leur 
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pafïïon  pour  l’huile  de  baleine  font  plus  fortes 
que  la  rase  des  monltres  marins. 

Une  exiltence  aufli  pénible , des  refiburces  aulîl 
dangereufes  paroifientau  commode  Européen,  le 
comble  de  l’infortune;  mais  que  dira-t-il,  fi  à ces 
privations  il  doit  encore  ajouter  deux  fléaux  dont 
ce  peuple  eft  conftamment  la  vittime , la  perte  de 
la  vue  & le  feorbut.  Une  neige  continuelle,  la  Leur  s 
réverbération  des  rayons  du  foleil  fur  la  glace 
éblouiflent  tellement  leurs  yeux,  qu’ils  font  obli- 
gés de  porter  prefquc  toujours  des  gardes -vue 
faits  de  deux  planches  minces  où  l’on  pratique 
avec  une  arrête  de  poiffon  deux  petites  ouvertu- 
res au  palTage  de  la  lumière.  Çes  peuples  envi- 
ronnés d’une  longue  nuit  de  Cx  mois  voient  obli- 
quement l’altre  du  jour,  encore  ne  femblc-t-il 
les  éclairer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux 
préfent  de  la  nature,  la  lumière,  elt  pour  eux  un 
don  funelte.  La  plupart  en  font  prives  de  bonne 
heure.  Un  mal  plus  cruel  encore  les  tourmente 
& les  confume  à petit  feu,  -c’eft  le  feorbut;  il 
s’attache  à leur  fang,  en  altéré,  enépaiflit,  en 
appauvrit  la  mafle , abrégé  la  durée  de  leur 
vie.  Malgré  ces  incommodités,  ces  miferes,  au- 
cun peuple  n’elt  plus  pafîionné  pour  là  patrie  que 
les  tskimaux.  . , 

La  Baie  d’Hudfon , découverte  par  les  Anglois  Ommen, 
en  cherchant  un  palfage  à la  Chine,  aurait  dû 
être  une  fource  de  richefles  confidérables  pour  la'  “n‘ 
nation;  elle  ne  l’a  été  que  pour  quelques  parti- 
culiers , foit  négligence , foit  connivence  du  mi- 
niftere  ; car  il  elt  confiant  qu’avec  des  foins , de 
la  prudence  & de  l’honnêteté  dans  les  procédés 
avec  les  Indiens , on  en  eût  pu  retirer  des  fou- 
» 4 
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rurcs  pour  des  fommes  iramenres.  L’expédition 
de  M.  de  la  Peyroure,  en  1782,  qui  s’y  eft  ac- 
quis une  gloire  immortelle  en  furmontant  des 
obftaclcs  fans  nombre,  oppofés  par  tous  les  élé- 
mens  combinés  contre  lui , & furtout  par  fou 
humanité  exaltée  par  les  ennemis  même  de  fa  na- 
tion , l’expédition  de  ce  guerrier  philofophe , en 
rendant  fon  nom  cher  à fa  patrie  comme  à tous 
les  peuple$  civilités  , nous  dévoile  entièrement 
Ja  fourberie  des  agens  de  la  compagnie  d’Hud- 
fon,  qui,  cachant  foigneufement  le  produit  de 
leur  commerce  , trompoient  éga'enïerit  & leurs 
compatriotes  & les  Indiens.  Qu’on  fe  rappelle 
qu’on  compte  par  millions  ce  qu’il  remporta  de 
la  Baie  d’Hudfon  après  fon  expédition  qui  fut  ter- 
minée après  36  heures  de  débarquement,  & l’on 
ne  craindra  pas  de  conclure  qu’il  relie  aux  An- 
glois  dans  cet  établifiement  une  pofleflion  trôs- 
précieufe. 

Le  commerce  s’y  ell  fait  entièrement  par 
échange,  & s’y  fait  encore  en  plus  grande  par- 
tie. Cette  baie  n’cft,  à proprement  parler,  qu’un 
entrepôt  de  commerce  de  pelleteries  ; c’ell  le 
marché,  le  rendez-vous  des  naturels  du  pays,  qui 
viennent  y troquer  le  produit  de  leur  chaire. 
Quoique  les  fourrures  de  ces  cantons  foient  fort 
lupérieures  a celles  qui  fortent  des  contrées  moins 
feptentrionalcs , on  lésa  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché, puifqu’ils  donnent  fouvent  dix  caftors  pour 
un  fufil , un  pour  une  hache  ou  une  livre  de 
tabac  &c.  Séparés  de  la  partie  la  plus  inftruite 
du  globe,  réduits  à vivre  dans  un  pays  inculte, 
les  peuples  de  ces  régions  lointaines  bornoient 
leurs  befoins  dans  le  cercle  étroit  des  néedfités 
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indifpcnfables  de  la  vie,  fans  penfer  k quoi  que 
ce  foit  qui  auroit  pu  leur  faire  naître  l’idée, 
encore  moins  l’envie  de  fe  procurer  rien  de 
plus. 

Le  commerce  d’échange  cft  d’un  avantage  ma- 
nifefte  pour  ceux  qui  favent  en  profiter,  & imsïTu. 
cet  égard  les  Anglois  ne  font  en  arriéré  d’au -***»£«• 
cune  autre  nation.  C’eft  Un  moyen  de  fc  dé- 
faire à bon  prix  des  denrées  & marchandées 
l'urabondantes  chez  foi , & qui  par  conféquent 
y font  de  peu  de  valeur.  Ceux  à qui  on  les 
porte  n’étant  pas  en  état  de  fe  les  procurer 
ailleurs , ne  les  demandent  pas  à meilleur  mar- 
ché , quelque  abondantes  qu’elles  foient , & 
n’exigent  pas  qu’elles  foient  d’une  délicatelfe  & 
d’un  fini  qui  les  enchériroient  beaucoup  pour 
•le  vendeur,  fans  être  d’une  grande  utilité  pour, 
l’acheteur  ; ils  font  même  peu  d’attention  aux 
defauts  d’une  marchandée  que  d’autres  rejette- 
roiertt.  Cependant  celui  qui  les  leur  porte,  a 
en  retour  des  effets  que  les  natifs  lui  abandon- 
nent à très  bas  prix,  & d’autant  plus  volontiers 
qu’ils  leur  font  inutiles;  ceux-ci  fe  trouvent 
même  fort  heureux  de  pouvoir  ainfi  les  échan- 
ger pour  d’autres  dont  ils  ont  befoin,  & qu’ils 
lie  fauroient  avoir  autrement. 

Ainfi  l’on  ne  ' peut  afligner  le  bénéfice  d’un 
tel  commerce  ; & tant  que  les  Indiens  de  la 
Baie  d’Hudfon  demeureront  dans  l’ignorance  de 
leurs  vrais  intérêts,  leurs  produirions  continue- 
ront à enrichir  les  Anglois,  fans  que  leur  pro- Fwbcna 
pre  fort  en  foit  beaucoup  meilleur.  Ils  fe  font 
•dans  les  derniers  tems  apperçus  de  l’infigne  four-Pflf"ie* 
beric  des  agens,  qui  tous  les  ans  changeoient  le 
05 
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tarif  de  leurs  marchandifes,  de  façon  qu’elles  Rfi- 
foient  toujours  la  balance  de  celles  des  Indiens  » 
quoique  celles-ci  fuflent  de  beaucoup  fura'oondan- 
tes.  Ils  fe  font  il  leur  tour  réglés  fur  les  mar- 
chandifes  qu’on  leur  portoit  pour  r.’en  préfcijter 
eux- mêmes  qu’une  quantité  proportionnée,  mais 
ils  n’en  ont  pas  été  moins  la  vjétime  de  la  mau- 
vaife  foi  des  agens,  une  partie  leur  reftant  en 
pure  perte.  Les  marchandifes  de  la  Taie  d’Hud- 
fon  confident  en  peaux,  fourrures  précicufes  & 
autres  arciclcs,  comme  caftors, martres,  loutres, 
tient,  fouines , renards , loups  , lièvres  , ours  noirs, 
ours  blancs,  pêcheurs,  orignaux,  gazelles,  plu- 
mes de  lit , plumes  d’oie , côtes  & huile  de  ba- 
leine, poil  de  caftor,  peaux  d’élans  & de  bêtes 
fauves,  caftoreum , articles  qui  année  commune  font 
payés  aux  Indiens  fur  le  pied  de  C9340  liv.  ftcrl. 
ttrjwits.  jaxons  ie  bénéfice  au  plus  bas  à deux  mille  pour 
cent,  cela  forme  une  foraine  annuelle  de  586, 8co.  liv. 
ftcrl.  Cependant  ce  commerce  elt  infiniment  au 
defious  de  ce  qu’il  pourroit  être  , & fi  une  fois 
l’intérêt  général  de  la  nation  peut  l’emporter  fur 
celui  de  quelques  individus,  le  commerce  de  la 
Baie  d’Hudlon  la  dédommagera  en  partie  de  la 
perte  de  fes  autres  poflefiions  en  Amérique. 

Pour  rapprocher  d’autant  mieux  les  opérations 
mercantiles  de  la  compagnie  , fuivons  ici  les 
expofes  qu’elle  a donnés  au  parlement.  De 
1697  à 1773  les  exportations  d’Angleterre  pour 
la  Baie  d’Hudfon  s’elevent  à 227,622.  liv.  2-5-.  d.  & 
lesimportationsà68i,582.  liv.  18.  f.  2.d.  ce  qui  por- 
te l’excédent  des  exportations  à 6,350.  liv.  13  f. 
celui  des  importations  à 460.311.  liv.  98  9 d. 

ftcrl.  Qu'on  juge  à combien  plus  haut  mon- 

' \ 
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teroît  l’excédent  en  faveur  de  l’Angleterre,  ft  . 
la  compagnie  adoptoit  d’autres  principes.  Ob- 
fervons  que  ce  commerce  n’a  été  juCqu’à  ce 
jour  qu’un  objet  de  pelleteries  & de  fourrures  , ^ 

& qu’il  eft  fufceptible  de  beaucoup  d’autres 
articles,  tels  que  la  pêche,  le  cuivre  Stc 

La  baleine  & le  veau  marin  font  fi  abondans 
dans  les  baies  d’Hudfon  & de  Bail!  i , qu’on  y 
pourrait  occuper  vingt-mille  matelots’  & deux  à 
trois-cens  vaificaux  pêcheurs.  De  là  de  nouvel- 
les richefies  & de  nouvelles  forces  pour  un  état 
maritime.  11  fe  formerolt  dans  ces  parages  une  matid* 
clafie  d’hommes  robuftes  , capables  de  réfilter  ma“lM 
aux  intempéries  des  élémens  , à l’infalubrité  de 
Certains  climats.  Dans  les  Réflexions  Mercan • 
tille:  fur  la  Hollande  , que  je  publiai  en  1781. 
je  difois,  au  fujet  de  la  pêche  dans  le  Groën; 
land  : „ qu’on  ne  fauroit  porter  une  attention 
„ trop  fcrupuleufe  fur  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
,,  multiplier  les  matelots  pêcheurs.  Cette  clafle 
,,  d’hommes  eft  bien  plus  utile  que  celle  des 
s,  militaires:  en  teins  de  paix,  ils  fervent  réel- 
,,  lement  & enrichiflent  leur  pays  ; en  tems  de 
„ guerre  CO  ccs  hommes  élevés  au  milieu  des 


fil  Un  des  principaux  chefs  de  l'amirauté  ir  Amfterdatn, 
dont  je  refpccte  les  opinions,  m’a  dit  depuis,  que  dans  la  ba- 
taille glorieuse  des  HoUandnis  au  Doggers-Buuck  on  s'attendoic 
d’après  cette  idée,. à trouver  plus  de  fecoiirs  dans  les  matelots 
pêcheurs  qu’on  avc.it  pris  à boni , mais  que  l’eipérier.ce  avoit 
piouvé  qu’ils  étoient  peu  propres  à la  manoeuvre  fur  des  vais- 
Jèanx  de  guerte.  Il  faut  donc  en  conclure  que  ce  défaut  peut 
venir  de  leur  première  éducation,  & que  leurs  fibres  ayant  con- 
trarié l’habitude  d’un  autre  genre  de  travail , elles  fc  refufent  à 
un  nouvel  exercice,-  c’ed  ainfi  que  fouver.t  les  califes  phiflquta 
fa  coni/arient-&  nuifenc  aux  caulcs  moralm. 
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Js’lcitjili 
de  pjolé- 
g 'T  les 
colonies. 


„ écueils,  accoutumés  aux  périls,  font  plus  ro- 
„ buftes  à la  fatigue , plus  agiles  à la  manœu- 
„ vre , & plus  intrépides  dans  ies  combats.” 
S’agit- il  d’une  expédition  qui  exige  non-feule- 
ment du  courage  & de  l’habiletc,  mais  de  la 
fatigue , de  la  force  & de  la  patience , l’on  n’a 
qu’à  jeter  les  yeux  fur  ces  marins  pour  l’exé- 
cuter avec  fuccès.  Le  climat  de  la  Baie  d’ilud* 
fon  cft  dur  & le  froid  exceflif,  même  infuporta- 
ble  à ceux  qui  font  nés  dans  les  pays  chauds  ou 
fous  des  zones  tempérées;  mais  en  fail'ant  un  fore 
honnête  à ceux  qui  forment  l’établiiTement , cette 
difficulté  ne  fubfilie  plus  ; il  naitra  une  généra- 
tion d’hommes  vigoureux  fur  qui  le  froid  ne  fera 
qu’une  légère  impreluon.  Mais  les  douceurs  de 
la  liberté  doivent  être  pour  les  habitans  le  pre- 
mier dédommagement  d’une  vie  auffi  pénible;  la 
juftice  & non  la  faveur  doit  leur  en  afiurcr  la 
jouiflance  & la  durée.  Quel  fruit  voudroit-on 
retirer  d’un  peuple  chez  qui  l’on  iroit  porter, 
l’alarme  ou  le  trouble  t Toute  colonie  a befoin 
d’être  protégée  ; elle  le  fent , elle  tiendra  compte 
des  feryiees  par  reconnoiflànce  & par  raifon.  Si 
l’on  prétend  ; au  contraire , la  maitrifer  & l’afler- 
vir  pour  fe  payer  du  bien  qu’on  lui  a fait , elle 
fecouera  le  joug,  & l’on  perdra  le  fruit  des  fer- 
vices  rendus.  Anglois,  foyez  fideles  à vos  prin- 
cipes. Sur  quelque  partie  du  globe  que  vos  frè- 
res forment  desétabliffemens,  ne  méconnoiffez  ja- 
mais le  fang  anglois,  foyez»  vous-mêmes  les  dé- 
fenfeurs  de  leur  liberté . & fi  quelque  ambitieux 
dénaturé  vouloit  y donner  atteinte,  élevez  vos 
voix  contre  lui , forcez-le  au  filence  , c’eft  à 
coup-fûr  un  ennemi  de  la  nature.  Vous  faites 
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trophée  de  votre  liberté,  vous  profcrivez  lesty-. 
tirans,  ne  faites  donc  pas  vous -mômes  des  aétes 
4e  tyrannie.  Portez  dans  les  domaines  qui  vous 
relient  , Cils  font  encore  très-conûdérables)  un 
efprit  de  fraternité , d’humanité , & vous  recueil- 
lerez le  fruit  de  votre  modération.  La  diflance 
d.s  lieux  n’afoiblira  point  les  liens  de  l’amitié,  & 
votre  empire  fera  finon  redoutable,  au  moins  res- 
pedtable.  L’efprit  de  domination  eft  dangereux, 

& fi  vous  croyez  ne  pouvoir  être  heureux  qu’en 
cherchant  à vous  faire  craindre,  tremblez,  votre 
chute  eft  inévitable. 

Les  colons  de  la  Baie  d’Hudfon  foulent  aux  Mne,  A 
pieds  le  cuivre,  métal  précieux  pour  l’ufage  im-wivr*. 
menfe  qui  s’en  fait  de  toutes  parts.  Il  paroit  par 
les  échantillons  qu’on  en  a trouvés  à fleur  de 
terre,  & même  totalement  hors  de  terre,  qu’il 
eft  de  la  meilleure  efpece.  Mais  la  cupidité  dea 
agens  de  la  compagnie  s’eft  oppofée  à une  recher- 
che à laquelle  elle  auroit  dû  exciter  les  colons  ; 
elle  a même  eu  foin  de  n’en  pas  inftruire  le  mi- 
niftere  qu’elle  a intérêt  de  tenir  dans  l’ignorance 
des  productions  de  ce  pays.  Toutes  les  fois  qu’on 
rencontre  en  blocs  quelque  métal  fur  ou  proche 
de  la  furfacc  de  la  terre,  c’eft  une  preuve  cer- 
taine qu’elle  en  récele  plus  profondément  une 
grande  quantité  ; ces  blocs  ayant  été  lancés  de 
la  mafle  du  métal,  comme  les  étincelles  le  font 
d’un  grand  feu.  Il  n’eft  pas  non  plus  déraifonna- 
ble  d’efpérer  qu’en  faifant  des  fouilles,  on  pourra 
découvrir  des  métaux  encore  plus  précieux,  puis- 
que les  plus  riches  mines  d’or,  dans  les  contrées 
orientales,  font  toujours  mêlées  avec  celles  d® 
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cuivre,  comme  le  enivre  l’ctl  lui-même  avec  l’or 
en  proportion  de  fa  finefle. 

Prétendre  que  telle  eft  l’intenfité  du  froid  dans 
ces  climats,  qu’il  ne  feroit  pas  poflible  d’y  faire 
des  fouilles,  ou  au  moins  que  le  travail  feroit  fi 
difficile  & môme  fi  meurtrier  pour  les  mineurs, 
que  la  chofe  n’en  vaudroit  pas  la  peine;  c’eft-là 
pr/jugi  un  raifonnement  puéril.  Qui  ne  fait  que  la  gelée 
ne  pénétré  que  peu  avant  dans  la  terre,  & 
pas  plus  que  l’aétion  immédiate  de  ratmofphe* 
re  ; la  gelée  ceffe  donc  où  cefle  cette  adiion  ; le 
plus  ignorant  des  laboureurs  fait  que  plus  il  fouil- 
, îe  profondément  dans  la  terre,  plus  l’air  qui  en 
fort  eft  brûlant. 

Les  Anglois,  poflefieurs  depuis  longtems  de  la 
baied’Hudfon,  ne  la  connoiftent  que  très-impar- 
faitement, fur  les  rapports  infidieux  de  la  com- 
pagnie qui  a intérêt  d’empêcher  le  miniftere  de 
la  prendre  en  confidération , & l’on  continue  de 
la  regarder  comme  peu  importante.  Mais  la  perte 
que  la  Grande-Bretagne  vient  de  faire  d’une 
grande  partie  de  fes  polïelïions  continentales,  lui 
fera  porter  un  œil  plus  attentif  fur  ce  qui  lui 
refte  , & la  Baie  d’Hudfon  fera  probablement 
mieux  appréciée. 

UoyeHt  Pour  acquérir  une  connoiflancc  exaéle  de 
peur  ac-  quelque  pays  que  ce  foit,  il  faut  y porter  un 
tondis'-  efprit  obfci  vateur  & qui  voie  en  grand.  Tout 
tnt  s homme  guidé  par  l’intérêt  particulier  n’eft  pas 
i gmt . prQpre  à C£S  obfervations.  Son  but  eft  rempli 
dès  qu’il  a découvert  le  moyen  de  s’enrichir; 
tout  le  refte  lui  eft  affez  indifférent.  Pour  un 
tel  homme,  ie  moi  eft  tout,  & la  natiou  n’elfc 
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rien.  Voilà  la  compagnie  d’Hudfon  caraftëri- 
fde.  Il  faut  donc  jeter  les  yeux  fur  quelqu’un 
qui  aux  connoifi'ances  & à l’intégrité  joigne  la 
défintereffement  le  plus  noble  & l’amour  le  plus 
vrai  pour  le  bien  public.  Un  tel  homme  à la 
tête  de  la  baie  d’Hudfon  y opércroit  des  mer- 
veilles. Son  premier  foin  feroit  de  s’y  concilier 
la  bienveillance  des  naturels,  en  écartant  tout 
ce  qui  pourrait  leur  infpirer  de  la  méfiance  & 
du  foupçon.  Traités  avec  douceur  & bonté , Et  a/. 
on  feroit  sûr  de  tout  obtenir  d’eux;  ils  s’at-w"r  icu* 
tacheraient  à la  nation  angloife  en  l’enrichis-M^““* 
fanr.  Bien  loin  de  foultraire  un  partie  de  leurs 
peaux  & fourrures , ils  en  porteraient  de  plus 
en  plus  au  marché.  „ Voici,  diraient  - ils , nos 
richeiïes  que  nous  ne  favons  pas  apprécier;  nous 
vous  les  abandonnons  volontiers , qu’elles  aug- 
mentent la  raafle  des  vôtres  & contribuent  i 
votre  profpérité.  Nous  ne  vous  demandons  que 
d’en  ufer  avec  franchife  en  nous  donnant  en 
échange  une  partie  de  vos  productions  pour 
nous  dédommager  des  fatigues  de  nos  chaffes  ; 
foyez  avec  nous  ce  que  vous  devez  être , & 
nous  fommes  à vos  pieds.  Vous  difpoferez  du 
fruit  de  nos  fucurs  & de  nos  travaux.  Vos  fa- 
cultés intellectuelles  font  plus  développées  que 
les  nôtres  ; aidez-nous  de  vos  lumières  ; vous 
trouverez  en  nous  des  difciples  dociles , & le 
fuccôs  de  vos  foins  rejaillira  fur  vous -mêmes. 

Quant  aux  qualités  du  cœur,  vous  ne  tarderez 
pas  à être  convaincus  que  nous  l’emportons  fur 
vous.  La  reconnoiffance  raifonne,  calcule,  ana- 
lyfe  chez  vous;  il  n’en  eft  pas  de  même 
ici:  c’eft  une  affaire  purement  de  fentiment. 
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& la  reconnoifiance  va  bien  loin  quand  elle 
n’efc  point  arrêtée  par  la  froide  raifon.”  Telle 
elt  l’invitation  qu’ont  fait  mille  fois  les  Indiens 
de  la  baie  d’Hudfon  aux  Anglois  ; s’ils  y avoient 
répondu,  fi  loin  de  méprifer  ces  enfans  de  la 
nature,  ils  eufient  fçu  les  mettre  k leur  prix, 
ils  en  auraient  fait  les  inftrumens  de  la  félicité 
publique  en  les  traitant  comme  des  amis,  de* 
alliés,  desfreres,  des  concitoyens;  car  la  na- 
tion en  les  civilifant  doit  penfer  à les  incorpo- 
rer, en  abjurant  à jamais  la  funellc  ambition  de 
dominer.  Rien  de  mieux  pour  parvenir  à ce 
but.  En  condamnant  le  motif,  on  ne  pourrait 
qu’applaudir  aux  moyens.  Quel  accroificment 
de  puiflanec  n’en  rcfulteroit-il  pas  après  quelques 
années.  Mais  encore  une  fois , pour  opérer  ce 
grand  bien  , il  faut  mettre  à la  tête  de  l’éta- 
blifiement  un  homme  habile  & défintereffé  , 
dont  la  politique  foit  fondée  fur  l’humanité  , 
en  chafler  les  intrigans  & les  monopoleurs  qui , 
Éms  amour  pour  leur  patrie  comme  pour  les 
Indigènes,  ne  brûlent  que  de  la  foif  de  t’en-, 
richir. 
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CHAPITRE  VII. 


Labrador.. 

/ 

A.  l’Oueft  de  la  baie  d’Hudfon  l’on  trouve  en 
allant  au  fud  la  terre  du  Labrador  fituée  au  nord  “ r 
du  Canada  & au  fud-oueft  du  Gruènland;  elle  a 
au  nord-oueft  le  détroit  d’Hudfon  & une  partie 
de  l’océan  atlantique  ; au  fud  eft,  elle  eft  répa- 
rée de  Terre-Neuve  par  le  détroit  de  Belle  iile; 
au  fud  elle  a le  golfe  & la  riviere  de  St.  Laurent 
avec  une  partie  du  Canada.  Le  Labrador  s’étend 
depuis  le  50  jufqu’au  63e.  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale  & depuis  le  5 1 jufqu’au  79'.  degré  de 
longitude  occidentale  (Mer.  de  Lond.)  Cette 
contrée , ainfi  que  la  baie  d’Hudfon  , fut  cédée 
par  la  France  à la  Grande-Bretagne  par  le  traité 
d’Ctrecht  en  1713.  En  1764  la  côte  de  Labrador 
fut  démembrée  du  Canada  & réunie  à l’ifle  de 
Terre-Neuve. 

On  ne  peut  concevoir  pourquoi  l’on  a négligé  naii  prt* 
de  former  quelque  établifiement  dans  le  Labrador  : J* 
il  eft  vrai  qu’il  ne  produit  point  immédiatement 
l’or,  l’argent,  les  pierres  précieufes,  ou  ce  qui 
fert  à alimenter  le  luxe  & l’oftentation,  qui  exci- 
tent fi  vivement  nos  defirs  : mais  dans  les  fruits 
de  l’induftrie  qui  augmente  & fe  fortifie  avec 
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les  richciïcs  d'une  nation , le  Labrador  offre  un  tré- 
for  plusfolide,  plus  permanent  & plus  utile  jiour  la 
fociété.  Le  travail  y eft  récompenfé  par  l’abondance , 
qui,  en  donnant  de  la  vigueur  à la  génération  aftuel- 
le,  augmente  la  population  & tranfmct  aux  gé* 
itérations  fuivantes  l’aifance,  la  force  & la  fanté. 

Le  climat  fur  la  côte  du  Labrador  eft  moins 
rude  que  celui  des  pays  qui  confinent  la  baie 
d’Hudfon;  la  contrée  eft  couverte  de  forées  de 
bois  de  conftruôtion  , où  abondent  differentes 
fortes  d’animaux,  dont  les  fourrures  font  excel- 
lentes, la  chair  en  général  très- faine,  & d’un 
goût  délicieux,  auffi  bien  que  celle  des  oifeaux 
divers  dont  le  pays  cft  rempli.  Le  fol  bien  cultivé,  * 
donnerait  du  bled,  des  racines  & végétaux  de  la 
meilleure  efpece;  les  rivières  & les  bords  delà 
mer  foifonnent,  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imagi- 
ner , en  poiff'ons , auffi  bons  pour  la  nourriture  , 
qu’utiles  au  commerce.  On  ne  connoît  que  les 
côtes  & le  voifinage  des  côtes  de  la  mer:  jus- 
qu’à ce  jour  on  a peu  avancé  dans  les  terres;  mais 
il  eft  de  la  plus  grande  vraifemblancc  qu’en  pé- 
nétrant dans  l’intérieur  du  pays,  on  y découvri- 
rait beaucoup  d’autres  avantages  ; le  peu  de  na- 
tifs qu’on  en  a vus,  en  donnent  la  plus  forte  pré- 
emption. 

La  feule  entreprife  qu’on  ait  formée  jufqu’ici 
pour  établir  quelque  commerce,  c’eft  la  pêche, 
dont  l’exportation  annuelle  pour  la  Grande-Bre- 
tagne, le  Portugal  , l’Efpagne  & l’Italie  forme 
.un  objet  annuel  de  commerce  de  49,050  liv.  fterl. 

De  forte  que  le  Labrador  eft  à peu -près  nul 
pour  l’Angleterre , quoiqu’il  pourrait  être  de  là 
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plus  grande  importance;  mais  il  faudrait  pour 
cela  fuivre  les  mêmes  maximes  que  nous  avon9 
pofées  pour  la  baie  d’Hudfon. 

Le  pays  bien  cultiyd  fournirait  en  abondance 
aux  premiers  befolns  de  la  vie  : qu’on  y dtablifib 
un  gouvernement  doux , ce  fera  allez  pour  qu’on 
fe  plaife  dans  le  Labrador;  le  climat  au  furplus  y 
elt  moins  dur  qu’à  la  baie  d’Hudfon. 
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CHAPITRE  VIII. 

Terre-Neuve. 

Sous  cette  dénomination  l’on  comprend  le» 
ifles  qui  font  à l’eft  du  Canada  entre  les  3 14 
325  degrés  de  longitude  & les  46  & 49  degrés 
de  latitude  feptentrionale  , (mérid.  de  Paris) 
favoir,  Terre-Neuve  * Anticofti,  l’Illc- Royale 
& l’Hle  de  St.  Jean. 

L’ifle  de  Terre-Neuve  la  plus  confidérable  d# 
toutes , n’eft  féparée  de  la  côte  du  Labrador  que 
par  un  canal  de  médiocre  largeur,  connu  fous  le 
nom  de  détroit  de  Belle  -Ifle.  Elle  eft  fituée 
par  les  321  d.  23'  de  longitude  & 46  d.  40/  de 
latitude  feptentrionale.  Sa  longueur  eft  de  100 
lieues,  & largeur  de  50,  & là  circonférence  d’un 
peu  plus  de  trois  cens  lieues.  Sa  forme  eft  trian- 
gulaire. Les  rochers  efearpés  , les  montagnes 
couronnées  de  mauvais  bois , les  vallées  étroites 
& fablonneufes  dont  elle  eft  remplie , n’ont  point 
été  des  objets  allez  féduifans  pour  attirer  les 
voyageurs , enforte  que  l’intérieur  de  ce  pays  eft 
très  - peu  connu.  Ces  lieux  inacceffibles  font  rem- 
plis de  bêtes  fauves  qui  s’y  multiplient  d’autant 
plus  aifément,  qu’on  ne  fauroit  les  y pourfuivre. 
Jamais  on  n’y  a vu  d’autres  fauvages  que  quelques 
Eskimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
chaires.  La  côte  eft  partout  remplie  d’anfes , de 
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rades,  de  ports,  en  quelque  endroits  couverte 
de  moufle , mais  plus  communément  de  petits 
cailloux  qui  femblent  deltinés  à fécher  le  poiffon 
qu’on  prend  aux  environs. 

La  découverte  de  Terre-Neuve  fat  faite  en 
1497,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , par  Jean  Ca- 
bot. Le  climat  de  cette  ifle  ne  différé  que  très-  LiCUtu*. 
peu  de  celui  du  Labrador;  le  froid  y eft  un  peu 
moins  rude,  mais  cela  vient  de  ce  qu’il  y régné 
un  air  épais  & humide  la  plus  grande  partie  de 
l’année  : ainfî  l’on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
différence  foit  en  fa  faveur.  Le  fol  y elt  fi  pau- 
vre, fi  peu  propre  à la  végétation,  que,  malgré 
les  chaleurs  de  l’été  qui  y font  très  - grandes , 
rien  n’y  vient  en  abondance,  ni  même  à matu- 
rité. 

Cet  expofé  n’efi:  rien  moins  qu’attrayant.  Il 
cfl;  cependant  probable  que  cette  ftérilité  n’a1 
lieu  que  fur  les  côtes  de  la  mer , ou  dans  quel- 
ques cantons  qui  les  avoifinent;  & qu’en  péné- 
trant  plus  avant  dans  les  terres,  l’on  y trouveroit 
un  fol  plus  fertile,  un  air  plus  fain  & beaucoup 
d’autres  avantages  dont  on  n’a  pas  même  d’idée. 

Mais  ce  n’eft,  ni  cette  ifle,  ni  fes  productions 
qui  intéreffent  les  nations  de  l’Europe.  C’eft  la 
pêche  de  la  morue  qui  s’y  fait  fur  les  côtes,  ou, 
comme  on  les  appelle,  les  bancs  de  Terre-Neuve, 
pêche  la  plus  conffdérablc  & la  meilleure  qui  foit 
dans  le  monde  connu,  j 

Après  pluficurs  voyages  que  les  Anglois  y fi-  Sn 
rent,  la  pêche  de  la  morue  leur  parut  mériter 
toute  leur  attention , & ce  fut  pour  protéger  ces 
commencémens  d’un  nouveau  commerce , que  la 
reine  Eiifabeth  envoya,  en  1582,  dans  ces  para- 
‘ Es 
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gcs,  le  chevalier  Hampshrde  avec  cinq  navires, 
pour  affurer  k perpétuité  k chaque  pécheur  la 
partie  de  la  côte  qu’il  auroit  choifie.  Ce  nouvel 
ordre  de.chofes  multiplia  tellement  les  expéditions 
pour  Terre-Neuve,  qu’on  y vit  en  1615,  deux 
cents  cinquante  navires  anglois,  dont  la  réunion 
pouvoit  former  quinze  mille  tonneaux:  quelques 
années  après  il  s’y  forma  des  habitations  fixes.  Ces 
pécheurs,  placés  k différentes  diftances  les  uns 
des  autres,  prirent  St  Jean  pour  leur  point  de 
réunion  ; ils  trouvoient  là  des  armateurs  venus 
de  la  métropole,  qui,  en  échange  des  produits 
de  la  pêche  , fourniffoient  k tous  leurs  beloins. 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  & dans  les  parages  qui  l’avoifincnt  fur 
des  mers  moins  orageufes , nio  ns  embarraffées  de 
glaces  que  le  Groenland , ce  qui  fait  qu’elle  com- 
mence plutôt  & finit  plus  tard. 

La  pêfhé  de  la  morue  fc  fait  toute  l’année  fur 
le  grand  banc , & les  petits  bancs  voifins , excep- 
té feulement  depuis  le  milieu  jufqu’k  la  fin  de 
juillet,  tems  auquel  ce  poiffon  difparoît.  La  mo- 
rue dans  ccs  parages  c(t  plus  délicate  que  celle 
des  mers  du  nord  de  l’Europe,  mais  elle  elt  moins 
blanche.  Lorfqu’clle  elt  fraîche  , elle  n’cft  pas 
Un  objet  de  commerce.  Son  unique  dcltination 
eft  alors  de  fervir  de  nourriture  k ceux  qui  la 
pêchent,  mais  falée  & féchée,  ou  feulement  fa- 
léc , elle  devient  précieufe  pour  une  grande  par- 
tie de  l’Amérique  & de  l’Europe.  Celle  qui  n’elt 
que  falée  fe  nomme  morue  verte , & fe  pêche  au 
grand  banc.  Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces 
montagnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux  des  débris 
du  continent;  les  deux  extrémités  de  ce  banc 
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fe  terminent  tellement  en  pointe  qu’il  n’cft  pas 
aifé  d’en  marquer  exactement  les  bornes.  On  lui 
donne  communément  cent  foixante  lieues  de  long 
fur  quatre-vingt-dix  de  large.  Vers  le  milieu, 
du  côté  de  l’Europe,  cfl:  une  efpece  de  baie  qui 
a écé  nommée  la  FolTc;  le  foleil  ne  s*y  friontre 
prefque  jamais,  & le  ciel  ycft,  le  plus  Couvent , 
couvert  d’une  brume  épaife  & froide, 

La  France,  l’Angleterre,  l’Efpagne  voudroient 
chacune  pofleder  exclufi\remcnt  cette  pêche.?*** 

C II inc  fomes  invidiœl)  Eiles  ontdéjà  lait  beaucoup 
d’arrangemens;  chacune  d’elles  en  a eu  tantôt  plus 
tantôt  moins;  & dans  aucun  tems  aucune  n’a  été 
fatisfaite  & a cherché  par- des  voies  ouvertes  où 
cachées  à augmenter  fa  portion,  quand  elle  ne  . , .. 
pouvoit  prétendre  autout.  Quoi  qu’il  en  foie,  l’ifîe  - 
de  Terre-Neuve  cfl:,  pour  le  fcul  article  de  la  pè- 
che, un  objet  de  la  plus  grande  importance. 

Lorfqu’à  la  paix  de  1763 , la  Grande-Bretagne 
réduifit  les  ■ établiüemcns  des  Français  k Pille  de 
St.  Pierre  & aux  deux  ifles  de  Miquelon,  qu’il 
ne  leur  fut  pas  inçme  permis  de  fortifier,  cette"  ‘ '■ 
puifiànce  s’empara  .de  la  majeure  partie  de  cette 
pèche.  Pour  apprécier  d’autant  mieux  le  facrifice 
de  la  France,  préfontons  le  tableau  de  fes  pêches 
en  1773,  d’après  cet  expofé  on  jugera  ce  qu’elles 
®nt  pu  être  antérieurement  a cette  époque. 
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TABLEAU 

De  la  Plche  de  Morue  faite  par  le: 

François  en  1773. 

Côte  de  Terre-Neuve. 

193,060  Quintsux  de  morue  ftche  1 il  liv.  L. 3,42 1,080. 7 m 

*,825  Barriques  d’huile.  . Ü140  liv.  395,50o'S 

St.  Pierre  & Miquelon. 

*6,670  Quinteux  de  morue  lèche  à 21  liv.  770,070.-  _ 

" L 805,49c* 

253  Barriques  d’Iiuile.  . à 140  liv.  35,42'.  J 

Grand  Banc  de  Terre-Neuve. 

|,»4i,ooo  Morues  vertes  les  100  à 67  liv.  10  fous.  1,377.67s1  V 

641  Barrils  de  morue  à 40  liv.  • 25,640.  >1,4:1,615. 

122  Barriques  d'huile.  àisoliv.  . 18,30c. J , 

L 6,043,685. 


Réfultat  de:  trois 

Pêches. 

P/chc  des 
François, 

Navires.  « . 

Tonneaux.  . , 

264. 

27,439* 

Hommes. 

9,403* 

Bateaux  de  pêche 

l,387* 

Quintaux  de  morues.  . 

220,63p. 

Morues  vertes. 

2,041,000.  4 

Barrils  de  morues. 

641. 

Barriques  d’huile. 

3,200. 

Produit  en  argent. 

6,043,685. 

tti  st.  L’ifleSc  Pierre  a 25  lieues  de  circonférence; 
Fuit»,  un  port  où  trente  petits  bâtimens  trouvent  un 
afiie  fûr;  une  rade  qui  peut  contenir  une  quaran- 
■—  taine 
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taine  de  vaifleaux  de  quelque  grandeur  qu’ils 
Rient,  des  côtes  propres  à fécher  beaucoup  de 
morue:  en  1773  on  y comptoit  fix  cens  quatre 
domiciliés  , èt  un  nombre  à peu  - près  égal  de 
matelots  y pafîcrent  l’intervalle  d’une  pêche  à 
l'autre. 

Les  deux  Miquelons,  moins  importantes  fous 
tous  les  points  de  vue,  ne  comptoient  que  fix 
cens  quarante-neuf  habitans,  & cent  vingt  -fepe 
pécheurs  étrangers  feulement  y demeuroient  pen- 
dant l’hiver.  Les  travaux  de  ces  infulaires , joints 
à ceux  de  quatre -cens  cinquantes  hommes  arri- 
vés d’iiurope  fur  trente -cinq  navires,  ne  produi- 
firent  (comme  nous  venons  de  l’indiquer  par  le  r 
tableau)  que  trente -fix  mille  fix  cens  foixante- 
dix  quintaux  de  morue  & deux  cens  cinquante- 
trois  barriques  d’huile,  qui  furent  vendus  805,150 
liv.  Cette  valeur  ajoutée  à celle  de  1,421,6 16  liv.  Balance m 
que  rendit  la  morue  verte  prife  au  grand  banc,  à 
3,816,580  liv.  qu’on  tira  de  la  morue  féchée  fur 
Pille  même  de  Terre-Neuve,  éleva  cette  pêche 
à 6,033,685  liv. 

Ces  ifles  ne  font  éloignées  que  de  trois  lieues 
de  la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve:  par 
les  traités  les  poffefiïons  des  côtes  emportent  cette 
étendue.  L’efpace  devoit  donc  être  en  commun, 
ou  partagé  entre  les  pêcheurs  françois  & les  pê- 
cheurs anglois  , dont  le  droit  étoit  le  même.  La  DijirHu- 
force  prend  rarement  confeil  de  la  juftice , & “on  * *» 
s'approprie  tout;  mais  enfin,  foie  raifon , foitpA*'* 
politique, on  adopta  des  fentimens  plus  modérés; 

& en  1776  on  confentit  à une  diftribution  égale 
du  canal.  Ce  changement  mit  St.  Pierre  & les 
Miquelons  en  état  de  pêcher  l’année  fuivante 
E 5 
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ibixnnte-dix  mille  cent  quatre  quintaux  de  morue  & 
foixante-feize  mille  fept  cens  quatre-vingt  quatorze 
tonneaux  de  morue  verte.  Mais  cet  accroiffement 
ne  mit  pas  la  Fiance  en  état  de  fournir  comme 
elle  le  faifoit  vingt  ans  auparavant,  les  marches 
étrangers.  A peine  la  pêche  fuflifoit  - elle  à la 
confommation  du  royaume,  il  ne  rdloit  rien  ou 
prefque  rien  pour  fes  colonies,  dont  les  befoins 
étoient  fi  étendus.  Au  refte  , notre  principal 
but  n’étant  ici  que  de  développer  nos  remar- 
ques fur  le  commerce  effectif  de  la  Grande» 
Brecagne,  nous  nous  bornerons  à ces  feules  dis- 
Cuffions  fur  la  France. 

TUhi  du  Année  commune,  le  produit  de  cette  pêche 
pour  les  Anglois , cft  évalue  345,000  liv.  llcrl. 

& n’eft  cependant  pas  porté  auüt  loin  qu’il 
pourroit  l’être. 

Suivant  les  regiftres  du  parlement,  les  expor- 
tations d’Angleterre  pour  Terre-Neuve  fe  font 
montées  depuis  1697  à 1773  , c’clt-à-dire  pen- 
dant foixante-feize  ans,  à 2,329,833  liv.  15  fous, 

4 d.  & les  importations  de  Terre-Neuve  en  Angle- 
terre à 2,248,947  liv.  2 fous  5}  deniers;  enforte  . 
que  l’excédent  des  exportations  eft  de  476,779 
Hv.  12  fous  5 den.  & celui  des  importations , de 
395,392  liv.  19  fous  6J  den.  fterl.  Cet  expofé 
doit  fuffire  pour  montrer  l’étendue  des  avanta- 
ges que  les  établifiemens  de  Terre-Neuve  pré- 
sentent à l’Europe. 

La  plupart  de  ceux  que  les  Européens  ont 
fondés  en  Amérique  ont  été  un  théâtre  odieux 
d’injuttice,  d’oppreflûon  & de  carnage:  bien  loin 
d’avoir  été  le  tombeau  de  fes  premiers  colons, 
celui  de  Terre-Neuve  a procuré  des  reffour- 
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ées  & des  forces  h pluficurs  autres  que  des  cli- 
mats moins  fains  avoient  épuifés. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cette  ific  foit 
lin  objet  de  convoitife  pour  les  nations  de  l’Eu- 
rope. Les  Etats-Unis  voudront  probablement Prtitntm» 
avoir  part  auffi  à cette  pêche , à laquelle  lcur'^J'^0* 
pofition  femble  leur  donner  naturellement  plus 
de  droic  qu’aux  Européens.  Mais  en  leur  en 
cédant  une  partie,  ceux-ci  pourront  encore  s’y 
pourvoir  abondamment  des  poifi’ons  qu’ils  y vont 
chercher  depuis  la  découverte  de  l’ifle.  PuiiTe 
une  longue  harmonie  fubfifter  entre  les  nations 
des  deux  hémifpheres  qui  fréquenteront  cette 
plage  ! 

Anticosti. 

L’ifle  d’Anticofti,  appelée  par  les  François  ifle 
de  l’Afibmption  , a trente  lieues  de  longueur  ; 
elle  avoiftnc  Fille  de  Terre-Neuve;  Québec  en 
eft  éloigné  de  140  lieues.  Cette  ifle  eft  dans 
le  golfe  St.  Laurent  à l’embouchure  du  grand 
fleuve  de  ce  nom  ; elle  eft  pleine  de  forêts.  Par 
le  traité  d'Utrecht  les  François  en  refterent 
poflefleurs  ; mais  celui  de  176;  qui  leur  fut  fi 
funefte  pour  le  commerce,  les  obligea  de  céder 
aux  Anglois  cettt  pofiefiion.  Quel  eft  le  Fran- 
çois qui  puiiïc  fe  rappeler  fans  attendriflement 
le  trait  de  bienfaifance  d’une  famille  fauvage 
envers  des  matelots  de  fa  nation. 

Un  bâtiment  françois  s’étoit  brifé  à l’entrée  de 
l’hiver  fur  les  rochers  d’Anticofti.  Ceux  qui 
échappèrent  aux  horreurs  de  la  faim  & aux  ri- 
gueurs des  frimats,  formèrent  des  débris  de  leur 
navire,  un  rûdeau  qui  les  conduifit  dans  le  conti- 
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nent.  Un  fauvage  à la  portedcfa  cabane,  s’offrit*, 
leurs  regards  expirans.  „ Touché  de  leur  fituation,. 
il  leur  dit  affe&ueufement  : entrez  ici,  mes  freres;  les 
malheureux  ont  droit  à notre  commifération  & 

, à notre  afiillance,  nous  fommes  hommes,  & les 
miferes  de  l’humanité  nous  touchent  dans  le» 
autres  comme  dans  nous- mêmes.”  Quelle  gran- 
deur d’ame  ! Européens , foyez  plusjultes  & moins 
orgueilleux  de  votre  civilifation , contre  des  peu- 
ples que  votre  vanité  vous  fait  appeler  fauvages. 
Vous  pouvez  y puifer  le  précepte  & l’exemple 
des  vertus  fociales.  Ils  n'ont  pas,  il  eft  vrai, 
vos  maniérés  polies,  mais  ils  ignorent  vos  dupli- 
cités & votre  corruption. 

Le  py  Le  port  aux  Ours,  dans  l’ifle  d’ Anticofti.fi tué 
fous  le  49e.  degré  30/  de  latitude  fcptentrionale  » 
& par  le  316e.  degré  de  longitude,  eft  le  lieu 
principal  de  cette  ifle , qui, comme  Terre-Neuve, 
eft  un  rendez-vous  pour  les  pêcheurs,  & quoi- 
que de  moindre  importance , n’eft  pas  moins  * 
proportion  gardée,  une  pofiefiion  effenticlle  pour 
le  commerce  de  morue. 


Isle-Royale  ou  Cap-Breton. 

si/uction  Le  Cap-Breton , troificme  ifle  de  Terre-Neuve, 
Vr  rifle  eft  fitué  entre  les  45  & 47  degrés  de  latitude 
Ca^Br™ nord , à l’entrée  du  golfe  St.  Laurent.  Terre- 
Neuve,  à fon  orient,  fur  la  même  embouchure, 
n’en  eft  éloignée  que  de  ij  à 16  lieues,  & l’Aca- 
die , à fon  couchant , n’en  eft  féparée  que  par  un 
détroit  de  deux  à trois  lieues.  Sa  longueur  clt 
d’environ  trente  fix  lieues  & fa  plus  grande  lar- 
geur de  vingt-deux  : cette  ifle  a quatre  - vmgt- 
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dnq  lieues  de  circonférence.  Tous  fes  ports 
font  ouverts  à Peft  en  tournant  au  fud.  On  ne 
trouve  fur  le  relie  de  fon  enceinte  que  quelques 
mouillages  pour  de  petits  bâtimens , dans  des 
anfes  ou  entre  des  ifles  : mate  fon  havre  eft  im- 
portant pour  la  navigation  de  la  rivière  St. 
Laurent. 

Le  climat  eft  très- froid  & la  prodieufe  quanti- SoncUma 
té  de  lacs  longcems  glacés , qui  couvrent  une 
grande  partie  de  toute  l’iQe, l’étendue  de  fes  forêts 
qui  la  rendent  inacceflible  aux  rayons  du  foleil, 
bornent  fon  commerce  à la  pêche  : on  pourrait 
y ajouter  le  bois  de  chêne  propre  pour  toute 
forte  de  conftruêtions.  La  liérillté  du  fol  fait 
que  les  habitans  de  l’ille  ne  fe  font  jamais  occu- 
pés de  l’agriculture  ; les  premiers  grains  qu’on 
effaya  d’y  femer  n’ont  pu  parvenir  à leur  ma- 
turité. 

Longtems  avant  que  les  François  eufient  pris  ^ Fr‘* 
pofleffion  de  cette  ifle  (en  1713)  il  y alloit  tous  tint  Tint. 
les  étés  quelques  pêcheurs;  mais  le  nombre  n’en 
pafloit  guère  vingt  ou  trente.  C’eil  a cette  épo-  «<>  *<»» 
que  que  les  pêcheurs  françois  quittèrent  Terre-  * 
Neuve  pour  venir  s’y  établir , en  forte  qu’on 
peut  les  regarder  comme  les  premiers  habitans 
de  cette  ifle,  qu’ils  appelèrent  dés -lors  PIfle* 

Royale.  Son  importance  confilte  principalement 
dans  fa  fituation.  Tant  que  la  France  l’a  polîé- 
déc,  elle  en  a fçu  profiter  pour  protéger  fes  pê- 
ches & nuire  celles  des  Anglois  fur  les  bancs  de 
Terre-  Neuve;  mais  cette  importance  a cefle  dès 
qu’elle  eft  tombée  entre  les  mains  de  ceux-ci, 
d’autant  qu’on  les  reconnoiftbit  pour  maîtres  de  la 
pêche  entière;  auiü  ont-ils  démoli  tous  les  torts 
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que  les  François  avoient  élevés , leur  utilité  n’é- 
tant pas  proportionnée  aux  frais  de  leur  entre- 
tien. 

Lorfquc  les  François  s'établirent  dans  l’Me- 
Royale,  ils  jeterent  les  yeux  fur  le  Fort-Dau- 
phin-pour  y fixer  le  principal  rendez-vous;  mais 
n’ayant  pu  vaincre  les  difficultés  qui  s’y  oppo- 
foient,  leurs  vues  fc  tournèrent  vers  Louisbourg 
dont  l’abord  étoit  plus  facile  ; & la  commodité 
fut  préférée  a la  fureté. 

. Le  port  de  Louisbourg  eft  fitué  fur  la  côte 
orientale  de  l’iflc.  Ci  profondeur  eft  au  moins  d’une 
lieue , & fa  largeur  dans  l’endroit  le  plus  étroit  a 
plus  d’un  quart  de  lieue.  Le  fond  en  eft  bon, 
on  y trouve  ordinairement  depuis  fix  julqu’à  dix 
brafles  d’eau,  & il  eft  aifé  d’y  louvoyer , foit  pour 
entrer , foit  pour  fortir , dans  les  plus  mauvais 
tems.  Son  havre  eft  excellent , & fa  feule  in- 
commodité eft  de  fe  trouver  fermé  par  les  gla- 
ces depuis  le  mois  de  novembre  jufqu’au  mois  de 
mai,  même  fouvent  en  juin. 

Louisbourg,  édifié  fur  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer , eft  de  figure  oblongue. 
Cette  ville  a environ  demi- lieue  de  tour;  fes 
rues  font  larges  & régulières  ; 011  n’y  voit  guère 
que  des  maifons  de  bois,  les  feuls  édifices  en  pier- 
res ont  été  bâtis  par  le  gouvernement  pour  y 
loger  les  troupes.  On  fixe  à l’année  17:0  l’époque 
des  fortifications  de  Louisbourg  ; elles  furent  exécu- 
tées fur  des  très  bons  plans  , & rendent  cette 
ville  très  - refpedtable.  La  France  y dépenfa  tren- 
te millions,  on  ne  crut  pas  que  ce  fût  trop  pour 
foutenir  les  pêcheries , pour  afiurer  la  communi- 
cation de  la  France  avec  le  Canada  & pour  ou- 
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viir  lin  aille  en  tems  de  guerre  aux  vaifleaux 
qui  viendroient  des  illes  méridionales. 

La  prife  de  Louisbourg  par  les  Anglois  en  1758 
entraîna  la  perte  de  toute  l’ifle,  & cette  conquê- 
leur  ouvrit  le  chemin  du  Canada.  Cette  ifle  eft 
devenue  depuis  1772  partie  de  l’état  particulier 
que  forma  dès -lors  l’ifle  S:.  Jean.  Louisbourg, 
la  terreur  de  l’Amérique  angloife,  il  y a vingt 
ans,  n’eft  plus  qu’un  amas  de  ruines.  Les  quatre 
mille  François  qu’une  défiance  injulte  & peu  rai- 
fonnée  difperfa  après  la  conquête , n’ont  été  rem- 
placés que  par  cinq  ou  fix  cens  hommes , moins 
occupés  de  pêche  que  de  contrebande.  On  a 
même  ceflè  de  penfer  aux  mines  de  charbon  de 
terre.  Louisbourg  eft  a 260  lieues  de  Québec, 
90  d’Annapolis  & <55  de  Terre  - Neuve. 

. L’Ille- Royale  eft  d’autant  plus  utile  par  ft 
pofition,  qu’elle  fert  à préparer  les  poiffons  qu’on 
prend  fur  les  bancs  de  pêche  qui  l’environnent 
dans  toute  fa  circonférence.  La  pêche  des  mo- 
tues  occupe  feule  les  habitans  de  l’ifle , le  pro- 
duit de  la  chafle  ne  fuffifant  pas  pour  fubvenir 
à leurs  befoins.  Une  peuplade  fauvage  de  Mik- 
maks , de  foixante  hommes  feulement , qui  s’étoient 
établis  dans  l’ifle  avec  les  François,  n’apportuit 
qu’un  très-petit  nombre  de  peiux  de  loupcer- 
viers  , d’orignaux , de  rats  mufqués , de  chats 
fauvngcs,  d’ours,  de  loutres  & de  renards  rou- 
ges & argentés.  Les  mines  de  charbon  de  terre 
font  très -communes  dans  l’ifle,  & fi  le  gouver- 
nement les  eût  encouragées,  il  auroit  été  facile 
d’en  tirer  un  meilleur  parti  : mais  les  habitans, 
toujours  abandonnés  à eux- mêmes,  ne  purent 
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fortir  de  l’état  de  mifere  où  ils  étoient  à la  nais*’ 
fance  de  cette  colonie. 

Depuis  1745  jufqu’à  1773  les  exportations  d’An- 
gleterre fe  font  montées  à 58,439  liv.  7 fous  2 d. 
& les  importations  de  là  en  Angleterre  à 2,909  liv. 
18  fous  4 den.  ce  qui  porte  l’excédent  des  ex- 
portations à 55,899  liv.  9 fous  5 den.  & celui 
des  importations  à 370  liv.  7 den.  ftcrl. 

Islk  St.  Jean. 

Sa  poli.  Cette  Iflc,  plus  avancée  dans  le  golfe  St.  Lau- 
<«“>•  rent,  a 22  lieues  de  long  & n’en  a qu’une  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Elle  eft  à 10  lieues  à 
l’oueft  de  l’Ifle- Royale.  Sa  courbure  naturelle, 
qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux  extrémités, 
lui  donne  la  forme  d’un  croifiant.  Les  François, 
qui  d’abord  n’avoient  examiné  cette  ille  que  fu- 
perficiellement , en  jugèrent  lapofleffion  peuavan- 
tageufe;  mais  la  perte  de  l’Acadie  & de  Terre- 
Neuve  leur  ouvrit  les  yeux  fur  ce  qu’elle  pouvoit 
.valoir  , & ils  penferent  aux  moyens  d’en  tirer 
Son  climat  parti.  Si  l’hiver  y eft  long,  le  froid  exceflfif,  la 
«f  /o"  fou  neigC  abondante  & la  quantité  d’infe&cs  prodi- 
gieufe,  ces  défagrémens  font  puiflamment  com- 
penfés  par  une  côte  laine,  un  port  excellent  & 
des  havres  commodes.  On  y vit  un  pays  unique 
que  la  nature  avoit  enrichi  ; des  prairies  abondan- 
tes, coupées  par  une  infinité  de  petits  ruiffeaux 
qui  les  traversent;  un  fol  extrêmement  varié  , 
propre  a la  culture  de  toutes  les  cfpeces  de  grains, 
du  gibier  & des  bêtes  fauves  fans  nombre  , un 
grand  abord  des  meilleures  fortes  de  poifions , 
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enfin  une  population  de  fauvages  plus  conûdéra- 
ble  que  dans  les  autres  illes. 

Ces  avantages  firent  naître  le  double  projet  dé 
défricher  cette  ifle  & d’y  établir  une  grande  pê- 
che de  morue:  mais  ces  commencemens  d’indus- 
trie ayant  été  limités  & gênés  par  des  prohibi- 
tions & furtout  par  des  privilèges  exclufifs,  four* 
ce  naturelle  du  dépérifiément  de  toute  nouvelle 
entreprife,  il  ne  réfui  ta  de  ces  dépenfes  & de  ces 
projets  que  le  regret  de  les  avoir  laits.  . 

L’Europe  n’envoyoit  annuellement  à l’ifle 
qu’un  ou  deux  pêtits  bâtimens  qui  abordoienc 
au  Port-la -Joie.  C’eft  Louisbourg  qui  fournis- 
foit  à fes  befoins  ; elle  les  payoit  avec  fon  fro- 
ment , fon  orge,  fon  avoine,  fes  légumes,  leà 
bœufs  & fes  moutons.  Lorfque  les  Anglois  s’em- 
parèrent de  cette  ifle,  ils  eurent  la  mauvaife  po- 
litique d’en  chafier  quatre  mille  François , qui 
depuis  peu  y avoient  fofmé  des  établifl'emens. 

Dès  que  les  traités  eurent  alluré  cette  proprié- 
té aux  vainqueurs,  en  1756,  le  gouvernement  en 
fit  des  conceflions  ; on  imagina  de  partager  à 
divers  particuliers  le  fol  de  St.  Jean  fous  la  con- 
dition qu’après  dix  ans  d’une  jouiffance  gratui- 
te, ils  paîroient  chaque  année  au  file  , comme  Prix  fa 
dans  la  plupart  des  provinces  du  continent  mé-“rr“‘ 
ricain,  2 liv.  10  fous  7^  derf.  pour  chaque  centaine 
d’acres  qu’ils  polTéderoierrt  : foit  parefib  ou  dé- 
couragement, ces  nouveaux  propriétaires  cédè- 
rent pour  plus  ou  moins  de  tems , pour  une 
tente  plus  ou  moins  forte , leurs  droits  à des 
îrlandois , où  à des  montagnards  écoflois.  Le 
fcombre  des  colons  ne  s’élève  pas  encore  au  ptputm 
deffus  de  douze  cens.  Us  n’ont  aucune  liaifon"0"' 

/.  Parti  F 
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avec  l’Europe  , c’eft  avec  Quebec  , ; c’eft  avec 
Hallifax  feulement  qu’ils  commercent.  St.  Jean 
Kit  une  dépendance  de  la  Nouvelle  Eeofîe  jus- 
qu’en 1772,  qu’il  devint,  comme  nous  l’avons 
dit,  un  état  particulier. 

son  rom-  Les  regiftres  publics  ne  font  mention  de  fon 
t"<>  u‘  commerce  que  depuis  1764  jufqu’en  1767.  Les 
exportations  pendant  cet  intervalle  fe  font  mon- 
tées à 3,365  liv.  n fous  7 den.  & les  impor- 
tations de  là  en  Angleterre  à a *9  liv.  9 fous 
10  den.  Les  premières  ont  un  excédent  de  3,186 
liv.  18  fous  11  den.  & les  fécondés,  celui,  de  83 
liv.  17  fous  1 den.  fterl. 

fnTt.ia.  Charlotte-Town , autrefois,  nommée  le  Port- 
$iw2tt-l°rJ0ie  » cbcWieu  de  Ta  colonie  ; nous 

2w#..  ignorons  quelles  ont  été  les  caufes  de  la  faveur 
dont  elle  a joui  depuis.  Les  ifles  de.  la  Made- 
leine, habitées  par  un  petit  nombre  de  pécheurs 
de  morues  & de  vaches  marines,  firent  partie 
de  la  colonie  de  St.  Jean.  On  y attacha  enco- 
re l’ifle- Royale  ou  le  Cap-Brctor.,  fameux  au- 
trefois , mais  qui  a perdu  fon  importance  en 
changeant  de  domination.  Revenons  maintenant 
aux  autres  colonies  angloifes  dans  le  continent. 
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CHAPITRE  IX. 


Canada  9»  Nouvelle  Franc», 


JLæ  Canada  (1)  pays  prefque  aulïï  grand  qutt 
l’Europe,  fût  découvert  en  même  tems  que 
Terre-Neuve  & une  partie  du  Labrador,  par 
jean  & Sébaftien  Cabot  en  1597.  Jufqu’à  préfent 
perfonne  ne  leur  a conte  (te  l’avantaçe  d’avoir  été 
les  premiers  qui  apperçurent  cçs  contrées  incon- 
nues. Le  Canada  eft  borné  li  l’eft  par  l’Océan,  à s*  M- 
l’oueft  parle  Mifliffipi,  au  fud  par  les  Etats-Unis.  '!0K 
& au  nord  par  des  pays  inconnus.  11  a plus  de 
<l5oo  lieues  d’étendue  de  l’orient  à l’occident, 

& plus  de  230  du  nord  au  fud  ; l’air  y eft  froid  , 

*iais  fort  fain  Ça).  Le  premier  éta'oliffement  & 
le  plus  confidérable  en  même  tems  que  les  Fran- 
çois y formèrent , f ut  Québec.  Samuel  de  Chara- 
plain  après  avoir  remonté  bien  avant  le  fleuv* 


CO  cé  nom  vient  de  quelques  Efpagnols qui,  étsntvenu  cher- 
fcher  en  cet  endroit  des  mines  (l’or  & d'argent,  & n’en  ayant 
l'oint  trouvé,  s’écrièrent  en  s'en  allant:  Aqui-Nad»,  il  n’y  i 

tien  ici. 

(»), 0t>  1 attribué  la  eau  le  du  froid  violent  & long  qu'on 
épreuve  dans  ces  contrées,  aux  bois,  aux  fources,  aux  mon- 
tagnes dont  ce  pays  eft  couvert  : mais  d'autres  obfervateiir»  ajon. 
tient  h ces  caufes  du  froid,  l’élévation  du  teTiein,  lin  ciel  tour 
aérien  & rarement  chargé  de  vt|feurs , & la  direétion  des  vent» 

' qui  viennent  du  notd  au  midi  par  des  mers  toujours  glacées» 

F * 
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St.  Laurent , jeta  les  fondemens  de  cette  ville 
en  1608. 

Les  Européens  trouvèrent  ce  pays  couvert  de 
forêts  immenfes  & arrofé  par  des  rivières  fans 
nombre  qui  leur  offroient  des  caufes  toujours 
adtives  d’émulation  & d’induftrie,  tandis  que  la 
chafle  & la  pêche  qui  faifoient  les  principales 
occupations  des  fiuvagôs,  fournifibient  à ceux-ci 
les  marchandées  contre  lefquelles  ils  échangeoient 
leurs  importations. 

f/wiT  **  y avo’t  dans  *e  ^ana^a  trois  langues  princi* 
fùa7a  pales , l’Algonquinc , la  Sioufe  & la  Hurone  ; 
canal*.  cncs  font  d’une  énergie  & d’une  précifion  donc 
on  a peine  à donner  une  idée  ; les  métaphores  en 
font  plus  hardies,  plus  familières  dans  la  conver- 
fation  qu’elles  ne  le  font  dans  la  poéfie  même 
Cauvirne  épique  des  langues  de  l’Europe.  Ces  peuples 
^l'^l.ctoient  divifés  en  plufieurs  nations  dont  le  gou- 
vernement étoit  à peu  près  le  même.  Quelques- 
unes  reconnoifloient  des  chefs  héréditaires;  d’au- 
tres s’en  donnoient  d’éledtifs;ia  plupart  n’étoient 
dirigées  que  par  leurs  vieillards.  C’étoient  de 
fïmples  aifociations  fortuites  & toujours  libres , 
mais  fans  aucun  lien.  On  peut  fc  faire  aifement 
une  idée  de  leur  gouvernement , fi  l’on  ajoute 
que  la  volonté  générale  n’y  afTujetiffoit  pas  même 
la  volonté  particulière. 

cqimsit  Louis  XIV  fur  la  fin  de  fon  régné  fut  forcé  de 
uerana.  c(;der  aux  Anglois  la  baie-d’Hudfon  , Terre- 
Neuve  & l’Acadie,  trois  pofiefîiôns  qui,  avec  le 
Canada,  formoient  l’immenfe  pays  connu  fous  lç 
nom  de  Nouvelle  - France. 

Ces  pays,  après  avoir  été  tour  à tour  conquis 
par  les  Anglois  & les  François,  après  avoir  éprou- 
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vé  tous  les  inconvéniens  qu’entraîne  après  foi  le 
changement  de  maître,  furent  finalement  cédés 
à la  Grande-Bretagne  par  le  trai  é de  Verfailles 
, de  17^3, 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à difcuter  fi  ç’a 
été  une  mauvaifc  politique  de  la  part  des  Anglois 
d’avoir  conquis  le  Canada  fur  les  François.  II 
s’agit  feulement  ici  de  favoir  fi  le  Canada,  fage- 
ment  gouverné,  eft  un  domaine  qui  puifie  ajou- 
ter aux  richefles  de  la  nation  qui  le  pofiede,  & 
quels  font  les  articles  qu’il  peut  verfer  dans  le 
commerce. 

Le  gouvernement  du  Canada,  engagé  dans  de 
grands  frais,  & jufqu’à  ce  qu’on  ait  pris  des  tem- 
péramens  ou  pour  chafier  les  Indiens  du  voifi- 
nage  des  colons , ou  pour  en  faire  de  bons  & fidè- 
les amis  en  ufant  envers  eux  de  procédés  humains 
& honnêtes,  le  Canada  fera  à la  charge  de  la  na- 
tion propriétaire.  La  première  chofe  que  doit  fe  u 
propofer  le  miniftere  anglois,  eft  donc  d’infpirer^"^""; 
de  la  confiance  aux  naturels , & faire  de  façon  nir  mer» 
qu’ils  aient  intérêt  à entrer  dans  fes  vues.1  Il 
n’elt  point  de  nation,  quelque  féroce  qu’on  la 
fuppofe,  dont , avec  de  la  douceur  & de  la  bonté 
l’on  ne  puifie  venir  à bout.  Les  Canadiens , com- 
me les  autres  Indiens  de  l’Amérique,  feront  aux 
ordres  des  Européens,  dès  que  ceux-ci  n'abufe* 
ront  pas  de  la  fupériorité  d’un  peuple  clvilifé  fur 
un  peuple  fauvage. 

Comment  efpérer  jamais  une  harmonie  géné  -^^.^ 
raie  & durable  entre  les  Européens  & les  Sauvages,  poiu«;ue 
fi  les  premiers  ne  travaillent  eux-mêmes  à fe  conci-^’n^';,*‘ 
lier  entre  eux?  Depuis  la  découverte  du  Canada, 
la  jaloufieu  fans  cefle  tyrannifé  les  François  & les 
F i 
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Anglois ; ils  ont  fait  pis:  ils  ont  féduit  tour-à- 
tour  les  fauvagcs  pour  les  attacher  à leur  parti. 
Les  Anglois  fe  font  allies  avec  les  Iroquois  pour 
fcire  la  guerre  aux  François,  qui  avoient  pour  eux 
les  Illinois  & les  Hurons.  Ainfi,  au  lieu  de  don- 
ner à ces  peuples,  des  exemples  de  modération, 
d’humanité  & de  concorde,  ils  ont  pour  venger 
leurs  querelles , mieux  aimé  les  rendre  ennemis 
les  uns  des  autres.  On  jugera  plus  fairrement  du 
çaraétere  naturel  du  fauvage,  &de  ce  qu’on  peut 
en  efpérer  ou  en  craindre  par  les  traits  fuivans. 

Des  François  & des  fauvages  s’étoient  réunis 
pour  une  expédition  qui  demandait  : une  longue 
marche.  Les  provifions  leur  manquèrent  en  che- 
min y les  Hurons  chaffoient , abattoient  beau- 
coup de  gibier , & ne  manquaient  jamais  d’en 
Offrir  aux  François, moins  habiles  chaffeurs.  Ceux-, 
ci  vouloient  fe  défendre  de  cette  généralité. 
« Vous  ParCagez  avec  nous  les  fatigues,  de  la 
guerre,  leur  dirent  les  fauvages,  ;I  eft  jufte  que 
e^;uuya'  nous  partagions  avec  vous  les  moyens  de  fui)- 
fitler  ; nous  ne  ferions  pas  hommes  d’en  agir  au- 
trement avec  des  hommes.”  Si  quelquefois  des 
Européens  ont  été  capables  de  cette  gran- 
deur é’ame,  voici  ce  qui  n’appartient  qu’il  des 
fauvages.  r...  : . 

Un  corps  d’Iroquois  averti  qu’un  parti  de 
François  & de  leurs  alliés  s’avançoit  avec  des 
forces  fupérieures,  fe  difperfa  précipitament.  Un 
OtwoKtaguc,  qui  rnenoit  cette  troupe , âgé  de 
cent  ans , dédaigna  de  fuir  & préféra  de  tomber 
entre  les  mains  desfauyages  ennemis,  quoiqu’il 
n’en  pût  attendre  que  des  tourraens  horribles.  Quel 
j’peûaçlç  ce  fiat  de  voir  quatre  barbares  acharnés, 
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autour  d’un  vieillard  qui , loin  de  pouffer  un 
foupir , traitoit  les  Européens  avec  un  profond 
mépris  & reprochoit  auxHurons  de  s’ètre  rendus 
efclavesde  ees  vils  mortels!  Un  de  fes  bourreaux, 
outré  de  fes  inventives,  lui  donna  trois -coups 
de  poignard  pour  mettre  fin  à tant  d’infulces. 

„ Tu  as  tort,  lui  dit  froidement  l’Onnontagud, 
d’abréger  ma  vie  ; tu  aurais  eu  plus  de  tems 
pour  apprendre  à mourir  er.  homme.”  Et  ce  font 
de  tels  hommes  que  les  Européens  confpircnt 
tour  à,  tour  à détruire  depuis  un  ficelé  ! An- 
glois  & François  , vous  tous  Européens,  vous 
auriez  apparemment  trop  à rougir  de  vivre  au 
milieu  de  ces  modèles  de  grandeur  d’âme  & 
d’héroffme  ! Quand  oefferont  vos  injqftices 
& vos  cruautés  envers  un  peuple  fidigne  d’in- 
dulgence &.  d’humanité?  . .! 

La  conduite  vicieufc  des  Européens  a infpiré 
aux  ûuvages  tant  de  méfiance,  la  haine  elt.fi 
fort  enracinée  dans  leurs;  cœurs,,  qu’on  ne  peut 
efpérer  d’ep  triompher sgu’a  force  de  patience 
& de  bons  procédés,  . Mais , du  moment  qu’on 
fera  parvenu  à les  gagner , le  Canada  fera  une 
fource  inépuifabiq  de  richefles  pour  la  nation 
qui  le  poffédera. 

Les.,  productions  du  Canada,  en  tant  qu’arti-0»'*®""* 
clés  dé  commerce,  confiltent  uniquement  en  four- 
rures &;  pelleteries,  en  cétacées,  comme  balei- 
nes , marfouTns , & quelque  peu  de  bled  & de 
plantes  médicinales.  Le  produit,  année  com- 
mune, eft  de  105,500  liv.  fier!.  1 ’ 

Perfonne  n’ignore  que  la  plus  grande  partie 
des  .pelleteries  répandues  dans  l’Europe  , vien- 
nent du  Canada,  ôn-cn  pourrok  tirer  uticquan- 
F4 
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tité  plus  confîdérablc  encore,  s’il  fubfiftoit  un® 
bonne  intelligence  entre  les  Anglois  & -les  In- 
diens. Ceux  ci  Te  livreroient  avec  beaucoup  plus 
d’ardeur  à leur  chaffe,  & porteraient  des  peaux 
en  abondance  à ceux  - là.  * Alors  ce  commerce 
relierait  entièrement  entre  les  mains  des  Anglois, 
les  Ruflcsne  pouvant  en  foutenir  Ia  conourrencc- 
j Les  principales  pelleteries  du  Canada,  confiftent 
en  peaux  de  caftors,  d’ours,  de  loutres,  de  mar-, 
très,  de  fouines,  d’orignaux,  de  gazelles,  de 
lapins,  d’élans,  toutes  d’une  excellente  qualités 
Ajoutons  à ces  articles  le  caftoreum  demt  on  re- 
tire annuellement  plus  de  deux  milles  livres 
pefant. 

Les  Anglois  fe  plaignent  de  l’afeendant  que  les 
François  ont  acquis  fur  l’efprit  des  Indiens  fauva- 
ges  & ignorans.  Au  lieu  de  s’en  plaindre , iP 
ferait  plus  fimplc  & plus  naturel  d’imiter  leur 
douceur,  leur  aménité,  leur  affabilité';  ils  aex 
querreierit  par  ce  moyen  le  même  afeendant.  Ce 
n’en  pas  l’Indien  qui  eft  indomptable  , c’en  le 
caradtere  de  l’Anglois  (1).  Comment  ce  fier  infu- 
îaire  pourrait -fil  fe  réfoudre  à s*humanifét  avec 
le  fàu-vage,  tandis  qu’il  regarde  avec  hauteur  & 
dédain  les  nations  les  mieux  civilifées  ? Cependant 
* ' fon  empire  & Ton  commerce  dans  le  Canada  ne 
peuvent  fubfilter,  s’il  ne  vit  en  paix  au  moins, 

• KO  Qu’on  ne  pi’aecqfe  pa»,  comm*  François,  de  vouloir 
rendre  odieufe  la  naiion  sngloife:  je  luis  la  vériié , & n’adoptq 
ni  jjréjugi,  ni,  haine  nationale,  je  me  fais  un  plaifir  même 
S’avouer  que,  parmi 'les  Anglois,  U en  eü  dont  je  fuis  jalons 
de  conlirver  l'amitié.  Mais  ce  fentiment  particulier  OC  doit 
Çfijnt  êtoutfer  lg  pjfHcej  leur  biftyire  eflj  mon  juide^  v 

>.  i 
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Avec  la  plus  grande  partie  des  natifs  voifins,  & 
dans  le  cas  contraire , ce  vafte  continent  fera 
toujours  , comme  il  eft  encore,  plus  à la  charge 
qu’à  l’avantage  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  Canada  offre  donc  des  avantages  réels  & 
confidérables  aux  Bretons  ; mais  if  faut  qu’ils  fui- 
vent  d’autres  erremens  que  ceux  qu’ils  ont  fuivis 
julqu’à  préfent.  Qui croiroit que, fous  leminiftere 
du  célébré  lord  Chatam , dans  un  tems  où  l’efprit 
d’intolérance  eft  méconnu  prefque  partout,  l’on 
ait  pu  propofer  de  chafier  du  Canada  tous  les 
prêtres  & les  écléfiaftiques  françois  de  toutes  les 
dénominations,  pour  les  remplacer  par  des  mi- 
niftres  de  l’églife  anglicanne  ? Une-telle  propofî- 
tion,  renouvelée  même  de  nos  jours,  décele  en 
même  tems , une  haine  profonde  pour  la  nation 
françoife,  & un  earaétcre  intolérant  que  la  poli- 
tique & la  raifon  condamnent  également.  Et  c’eft 
un  peuple  qui  fe  targue  de  philantropie  & de 
bienfàifance,  qui  veut  ravir  à l’homme  le  droit 
de  penfer  comme  il  lui  plaît  fur  là  religion',  ou 
qui  le  privera  de  fbn  état  & lë  dépouillera  de 
tout.  Cette  méthode  ne  peut  rendre  le  Canada 
florilfant;  le  colon  gêné  dans  fon  ctilte  ,fuivrafes 
prêtres  & fuira  fes  oppreffeurs.  Il  trouvera  fans  peine 
un  terre  hofpitaliere  (i)  où  il  fera  bien  accueilli, 

' V,  ; .3  . r,».  I*  j . .*■»  j • I ■■■'à 

• " « I ■ 1 T ■ ■ I ■“  1 ■ 

■ (17  Cette  terre  hofpitiliere  fera  celle  dés  Etats-Unis,  où  la 
tojérantifrae  le  plus  pur,  aépand  le  bonheur  paimi  tous  les  ci- 
toyens. Ses  pmctùs  font  fi  grands,  que  dans  l’aOerablée  gf  é- 
tale  de  Rhode-lllsnd,  on  a (bttué  que  les  catholiques  romains 
auront  le  droit  de  devenir  officiers  tant  civils  que  militaires  dam 
fé.tenriue  de  cet  état.  ... 

? 5 
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& où  il  pratiquera  le  culte  qu’il  préféré.  Ainfl 
le  Canada,  au  lieu  d’augmenter  Japçpulation,  te 
dépeuplera  de  plus  en  plus,  & le  commerce  en 
foufirira  d’autant.  • . » ; i ; , 

En  proteftant  contre  toute  tyrannie  fpirituelle, 
je  punie  qu’il  feroit  avantageux  pour  la  fociété 
en  général  que  les  Indiens  adoptaient  la  religion 
chrétienne  ; mais  ils  y doivent  Être  attirés  par  la 
force  de  l’exemple  plus  que  par  tout  autre  moyen. 
Cette  démarche  faite  de  leur  part,  on  lésait 
cieroit  à tous  les  travaux , à tous  les  droits  do 
la  nation  & l’on  ne  s’arrogerait  aucun  privilège 
exclufif.  Fiers  d’une  telle  affociation , il  feraient 
tout  ce  que  defireroit,  d’eux  le  gouvernement. 
En  un  mot , ils  feroient  le  plus  puiüant  véhicule 
de  la  profpérité  de  l’état. 

Les  Européens  trani'plantés  en  Amérique,  ne 
feront  de  longtems  en  état  de  rapporter  les  fati- 
gues de  la  châle  des  bêtes  fauves  qui  fourniffeot 
les  fourrures.  Ce  foin  doit  être  laiffé  aux  natu- 
rels du  pays  accoutumés  dés  l’enfance  à fuppor- 
ter  le  froid , la  faim  &c  la  foif,  à faire  des  cour- 
fcs  de  20  à 30  lieues  dans  des  endroits  couverts, 
de  ronces  & d’épines  & à travers  des  marais  fan- 
geux. Mais  il  faut  en  outre,  autant  que  faire  te 
peut,  leur  infpirer  le  goût  de  l’agriculture;  dans 
un  terrein  neuf  on  peut  faire  des  récoltes  abon- 
dantes, même  en  poffédant  cet  art  très -impar- 
faitement. Il  fuffit  d’abord  d’en  inviter  quel- 
ques-uns à venir  prendre  quelques  leçons  des 
agriculteurs  européens  établis  dans  le  pays , &c 
de  leur  fournir  des  inftrumens. 

L’exportation  du  bled  du  Canada  ne  monte 
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annuellement  qu’à  13000  quarts  (1).  En  en- 
courageant l’agriculture , en  y employant  les 
Indiens , elle  ferait  décuple  en  peu  d’années, 

& il  eft  difficile  d’affigner  le  terme  auquel  elle 
pourrait  monter  par  fucceffion  de  teins.  Enfin, 
le  Canada  mieux  connu  offrira  plufieurs  autres 
brancfacs  de  commerce  & d’induftrie,  qui  for-  . 
meront  un  enfcmble  de  richefles  innombra- 
bles. 

• Nous  avons  dit  que  Québec  fut  le  pre- 
mier établiflement  des  François  dans  le  Cana- 
da , mais  il  paraît  que  la  colonie  françoife 
fit  auparavant  fon  commerce  de  pelleteries  à 
Tadouffac,  port  fitué  à 30  lieues  au-deffous 
de  Québec.  1 . 

- Cette  ville,  corfidérée  comme  la  capitale  du p^!!nni* 
Canada  , eft  à 1500  lieues  de  la , France  , à '”"  “ 
120  de  la  mer  , & environ  260  de  Terre- 
Neuve,  300  de  Louisbourg , 110  d’Hallifax 
& 90  de  Port- Royal,  capitale  de  la  Nouvel- 
le-Ecofiè.  Elle  eft  bâtie  en  amphitéàtre  fur 
une  péninfule  formée  par  le  fleuve  St.  Lau- 
rent & par  la  rivière  St.  Charles.  Elle  domine 
d’un  côté  fur  de  vaftes  campagnes  qui  l’enrichis- 
font,  de  l’autre  fur  une  rade  très- fûre,  ouverte 
à plus  de  deux  cens  vaiifeaux.  Son  enceinte  eft 
de  plus  de  trois  milles.  Au  commencement  de^,^. 
1759  on  y comptoit  environ  dix  mille  âmes."»*. 
Ç’étoit  le  centre  du  commerce  & le  fiege  du  gou- 
vernement. 


! 0)  tes  4 quarts  font  i8oj  fe tiers  de  Paris. 
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Voyons  rapidement  les  révolutions  qu’elle  a 
éprouvées  dès  fon  origine  jufqu’à  rfos  jours.  Le 
détrôncment  de  Jacques  II  fut  une  occafion  que 
les  Anglois  ne  laiflerent  pas  échapper  pour  fe 
brouiller  avec  la  France.  Leur  conduite  fit  voir 
que  le  vrai  motif  de  cette  rupture  venoit  d’une 
Guerres  & jaloufle  de  commerce.  Habiles  à profiter  des 
tm'üû  Vivifions  qui  régnoient  alors  entre  les  Fran- 
Cantiiu.  çois  & les  fauvages  du  Canada , ils  envoyè- 
rent contre  Québec , en  1690,  une  flotte  confi- 
dérable  pour  en  faire  le  fiege.  Déjà  les  troupes 
angloifes  étoient  débarquées  & s’avançoiene 
dans  les  terres  pour  arriver  en  même  terris  que 
la  flotte;  ces  troupes  étoient  conduites  par  les 
Illinois  : mais  foit  que  ces  fauvages  Ment  un  re- 
tour fur  eux -mômes  en  penfant  à la  bonne  har- 
monie qui  avoit  ci-devant  régné  entre  eux  & les 
François,  foit  qu’ils  aimaffent  mieux  ne  pas  chan- 
ger de  maître , les  Illinois  abandonnèrent  les 
troupes  angloifes  dans  l’intérieur  des  terrés,  & 
cet  événement  arrêtant  les  opérations  de  la  flotte  % 
les  Anglois  furent  forcés  d’abandonner  honteufe- 
ment  leur  entreprife  après  des  dépenfes  aufli 
■grandes  qu’inutiles.  La  colonie  fut  délivrée,  &ce 
fut  aux  fauvages,  à fes ennemis  même,  qu’elle 
dut  fon  falut.  La  paix  de  Riswick  vint  aflurer 
pour  quelque  tems  fon  repos  , & favorifer  fort 
commerce.'  J ■ 

' Cet  intervalle  ne  dura  que  jufqu’en  1 "56.  Une 
flotte  Angloife  de  trois  cents  voiles,  commandée 
par  l’amiral  Saundcrs , parut  fur  le  fleuve -St. 
Laurent  & vint  menacer  Québec.  Les  François^ 
à la  faveur  d’une  nuit  oblcurc  & d’un  vent  favor 
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rablc , lancèrent  huit  brûlots  pour  réduire  en 
cendre  cette  flotte.  Tout  eût  péri  infailliblement 
homme  & vaifieaux,  fi  l’opération  eût  été  con- 
duite avec  l’intelligence  & le  fang  - froid  qu’elle 
exigeoit  ; mais  les  François , naturellement 
impatiens  , fe  hâtèrent  trop  de  mettre  le 
feu  aux  bàtimens  dont  ils  avoient  la  direction , 

& d’affurer  leur  retour  à terre;  l’affaillant,  averti 
du  danger,  s’en  garantit  par  fon  activité  & fon 
audace  ; il  ne  lui  en  coûta  que  deux  (bibles  navi- 
res. L’amiral,  foutenu  d’une  armée  de  dix  mille 
hommes,  bombarda  la  ville  , qui  fut  prife  dans 
un  aflaut  donné  au  milieu  de  la  nuit  du  côté 
oppofé  au  bombardement.  Cet  fut  M.  Murray 
qui  donna  cette  idée  heureufe  & brillante.  Le 
carnage  fut  horrible  de  part  & d’autre , les  An- 
glois  & les  François  s’y  diftinguerent  par  des 
traits  de  courage  inouïs.  Ce  fut  dans  cette  aétion Mort  J* 
que  l’intrépide  Wolf,  général  anglois,  perdit 
vie  ; la  vidtoire  ne  put  confoler  lés  vainqueurs  de 
cette  perte.  Ce  fut  dans  cette  même  adtion  que  le^  ^ 
brave  Montcalm  fut  blerte  mortellement  : fi  les maealm, 
François  euflent  fuivi  les  confcils  que  leur  donna 
ce  grand  homme  avant  d’expirer  , ils  eufient 
évité  leur  défaite  & confervé  la  ville.  Mais  lors- 
que le  chevalier  de  Levi  accourut  de  fon  porte 
pour  remplacer  le  général  Montcalm  & fuivre  fes 
confeils , Québec  avoit  déjà  capitulé. 

Le  23  avril  1760,  lesFrançois,  qui s'étoient re- 
tirés a dix  lieues  au  defius  de  Québec , fe  préfen- 
terent  devant  cette  ville  pour  la  reprendre,  mais 
ne  recevant  point  les  fecours  qu’ils  attendoienc 
«Je  France,  ils  furent  forcés  de  lever  le  fiege  le 
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1 6 mai  fuivant,  après  des  a&ions  de  grande  valeun 
Cependant,  malgré  le  défaut  de  fecours,  malgré 
la  difette  affreufe  de  toutes  chofes  où  fe  trouvolt 
depuis  longtems  la  colonie , il  eft  à préfumer 
que,  fans  un  accident  fingulier.,  & qui  prou- 
ve combien  les  grands  évenetnens  dépendent  fou- 
vent  des  petites  caufes , les  François  n’auroient 
pas  ftit  une  attaque  infru&ueufe.  Je  ne  faurois 
pafTer  ce  fait  fous  filence . 

Le  fleuve  St.  Laurent  étoit  alors  couvert  dé 
glaces,  qui  venant  tout- à -coup  à fe  rompre  ver* 
le  milieu  de  fa  largeur,  y ouvrirent  un  petit  canal. 
Les  François  firent  gliffer  les  bateaux  à force  de 
bras  pour  les  mettre  à l’eau  ; l’armée  toute  com- 
pofée  de  citoyens  & de  foldats  qui  ne  faifoient 
qu’urt  corps , qui  n’avoient  qu’une  ame,  fe  pré- 
cipita dans  çe  courant;  déjà  elle  touchoit  à une 
garde  avancée  de  1500  hommes , déjà  elle  tou- 
choit à la  victoire  ; & ce  gros  détachement  alloifc 
être  taillé  en  piece  & la  ville  prife , lorfque  le 
hazard  voulut  qu’un  canonier  en  fortant  de  fa 
chaloupe  tombât  dans  l’eau.  Un  glaçon  fe  rencon- 
tra fous  fes  mains,  il  y grimpa  & fe  laifla  aller 
au  gré  du  flot.  Le  glaçon,  en  defoendant , rafa 
la  rive  de  Québec.  La  fentinelle  angloife  placée 
à ce  pofte,  voit  un  homme  prêt  à périr,  & crié 
au  fecours.  On  vole  au  malheureux  que  le  cou- 
rant emporte,  & on  le  trouve  fans  mouvement; 
Son  uniforme , qui  le  fait  rcconnoître  pour  un 
foldat  françois  , détermine  à le  porter  chez  le 
gouverneur,  où  la  force  des  liqueurs  fpiritueufes 
le  rappelle  un:  moment  à la  vie;  il  recouvre  affez 
de  voix  pour  dire  qu’une  armée  de  dix  roill* 
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François  eft  aux  portes  de  la  place  ; & il  meurt. 
Cette  foiblelfe , gu  plutôt  cette  trahifon , fut  le  falut 
des  Anglois.  Sans  doute  le  courage  des  François 
dans  cette  occafion  méricoit  plus  de  bonheur. 

Sed  (jui  potuit. ...  Le  traité  de  paix  de  1763  vint 
affurer  cette  pofMîan  i l’Angleterre  & augmen- 
ter la  maffe  de  fus  poffeffions  dans  le  nord  de 
l’Amérique. 

Le  montant  des  exportations  d’Angleterre 
au  Canada  depuis  1759  jufqu’à  1 7 73  ^ s’élève  à 
3,810,085  liv.  3 fous  8 den.  & celui  des  im- 
portations du  Canada  en  -Angleterre  eft  de 
496,972  liv.  ii  fous  1 dcn.  eaforcc  que  l’exce- 
dent  des  exportations  produit  la  fomme  de 
2,313,371  liv.  3 fous  8.  dcn.  & celui  des  im- 
portations ij8  liv.  13  fous  1 dcn.  ,fterl. 

Après  Québec,  les  deux  autres  villes  du  Ca-  Mont. 
nada  font  Mont-Real  & les  Trois  Rivières.  Cette 
derniere,  bâtie  en  1640  à 25  lieues  plus  hautvWw. 
que  la  capitale,  devint  un  fécond  entrepôt, 
mais  avec  le  tems  Mont-Real  attira  feul  toutes 
les  pelleteries;  on  les  y voyoit  arriver  au  mois 
de  juin  fur  des  canots  d’écorce  d’arbre.  Bien- 
tôt les  Anglois  de  la  Nouvelle- York,  jaloux 
du  commerce  des  François , tâchèrent  de  dé- 
tourner une  fi  grande  circulation.  Mont-Real 
eft  dans  une  ifle  longue  de  dix  lieues,  large 
de  quatre  au  plus,  formée  par  le  fleuve  St. 
Laurent , foixante  lieues  au  deflus  de  Québec. 

De  tous  les  pays  qui  l’environnent,  il  n’en  eft 
point  où  le  climat  foit  auflï  doux , la  nature 
aulïï  belle  & la  terre  aufli  fertile. 
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fleuve  Si-  La  rivière  du  Canada,  ou  le  fleuve  St.  Lau-> 

Laurent.  rent  ^ traverfe  toute  cette  province  du  fud-eft 
au  nord  • oueft.  Elle  a plus  de  ftco  lieues  de  , 
cours,  plus  de  200  brades  de  profondeur 4 & à 
fon  embouchure  plus  de  80  mille  pas  géométri- 
ques de  largeur  : elle  fe  jette  par  le  golfe  St* 
Laurent  dans  la  mer  du  nord  ; là  fource  elt  en* 
core  inconnue. 
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Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie.  - 

La  Nouvelle -Ecolîe  eft  une  prerqu’ile  de  l’À- 
imérique  feptentrionale  bornée  à l’oueft  & ail 
nord  par  la  riviere  St.  Laurent , à l’oüeft  par  le 
golfe  St.  Laurent  & la  mer  du  nord , au  fud  par 
la  môme  mer,  & au  fûd-oueftpar  la  Nouvelle» 
Angleterre.  Elle  ett  fur  les  frontières  orientales  v«  p0,u 
du  Canada  entre  Terre-Neuve  & là  Nouvelle-"0”- 
Angleterre;  fa  longueur  eft  d’environ  120  lieues ^ ■ 1 
Ibr  40  de  large;  on  détermine  fa  poli tion  entre  " " 
les  31 1 & 316  degrés  de  longitude  & les  43  6t  40 
de  latitude. 

Ce  pays,  qui  embraflfe  Sujburd’liui  trois  cens 
lieues  de  côtes  comprifes  depuis  les  limites  de  la 
Nouvelle  - Angleterre  jurqu’à  la  rive  méridionale’ 
du  fleuve  St.  Laurent , ne  paraît  avoir  délîgné 
dans  les  premiers  tems  qu’une  grande  péninfulc 
de  forme  triangulaire  ; fituée  vers  le  milieu  dé 
ce  vafte  éfpace;  Cette  péninfule , que  les  François 
appeloient  Acadie , eft  très- propre  par  fa  pofi- 
tion  à fervir  d’àfile  àiix  bâtimefls  qui  viennent 
des  Antilles.  Elle  leur  montre  de  loin  un  gtand  kœ  i 
nombre  de  ports  eXcellens,  oü  l’on  entre  & d’oü  *»"*™  4 
Ion  fort  par  tous  les  Vents.  On  voit  beaucoup  «//«/f 
de  morue  fdr  fes  rivàges , & encore  davantage  fur 
tifes  petits  bancs  qui  n’en  font  éloignés  que  de 
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quelques  lieues.  L’aridité  de  fes  côtes  offre  du 
gravier  pour  fécher  le  poiffon  ; & la  bonté  des 
terres  intérieures  invite  à toutes  fortes  de  cultu- 
res ; fes  bois  font  propres  à beaucoup  d’ufages. 
Le  continent  voifin  attire  par  l’appât  de  quelques 
pelleteries. 

Les  François  s’établirent  en  Acadie  en  1604, 
quatre  ans  avant  d’avoir  élevé  la  plus  petite  ca- 
bane dans  le  Canada.  Port -Royal,  qui  étoit  la 
Amupoih feule  défenfe  de  la  colonie,  fut  appelé  Annapolis 
en  l’honneur  de  la  reine  Anne,  quand  les  An- 
glois  en  prirent  poffeRion  en  1690.  Cette  ville 
elt  fur  la  côte  de  la  baie  des  Chaffeurs,  avec  un 
beau  & vafte  port  défendu  par  un  bon  fort. 

L’Angleterre  n’a  rien  ou  prefque  rien  fait  pouf 
former  de  bons  établifiemens  dans  la  Nouvelle- 
Ecofie  jufqu’à  la  paix  de  Paris,  qu’elle  y envoya 
une  nombreufe  colonie  abondamment  pourvue 
de  toutes  les  chofes  nécefiaircs  , & qu’elle  y 
fit  conltruire  pour  le  fervice  de  la  marine,  ftation-* 
née  dans  cette  partie  de , l’Amérique , un  chan- 
• tier  excellent,  ainfi  que  des  logemens  commodes 
pour  les  officiers  & ouvriers  employés  à ce  fujet, 
& des  cafernes  pour  l’armée.  Cet  enfcmble  com- 
muifax.  pofe  ia  belle  ville  d’Hallifax , fituée  au  fud  - eft  de 
la  péninfule  d’Acadie  , dans  un  endroit  que  les 
lâuvages  appeloient  autrefois  ChibouéVou.  Cette 
ville  eft  actuellement  entourde.de  bonnes  fortifi- 
cations. Suivant  les  obfervations  & les  remarques 
de  M.  de  Chabert,  Hallifax  eft  à 6g  degrés  51  / 8// 
de  longit.,&  à 44  degrés  39'  4"  delat.Cmérid.  de 
Paris)  à no  lieues  de  Québec  & iao  de  Bofton. 

Les  dépenfes  qu’entraînerent  cet  établifiemens 
furent  confidérables  pour  l’Angleterre  & néaa- 
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4iAoifls.cn  pure  perte  Ci),  fi  Ton  en  excepte  le 
fervice  particulier  de  la  navigation.  Quant  à la 
Culture  & à l’amélioration  de  cette  province,  oti 
n’a  fait  d’avances  que  pour  les  terres  des  environs 
de  la  ville,  & toiit  ce  qui  en  eft  k quelque  diftan- 
Ce  eft  relié  dans  le  même  état  d’inutilité  qu’au- 
paravant.  Il  fuit  de  lk  que  leshabitans,  au  lieu  Eut  * 
d’être  en  état  de  faire  quelque  exportation,  n’ont 
pas  même  une  fubfiftance  fuffifante,  & que  pour 
leur  propre  entretien , ils  font  obligés  de  dépendre 
des  autres  colonies.  D’où  cela  vient -il?  De  la 
négligence  du  gouvernement.  La  Nouvelle-Ecofie 
mérite  des  foins. 

Hallifax  efi;  d’une  excellente  reffource  pour  là 
navigation  ; le  havre  eft:  commode  pour  s’y  tenir 
k l’abri  & s’y  radouber.  Les  vaifleaux  peuvent  y 
relier  quand  la  rigueur  de  la  faifon  rend  la  navi- 
gation impraticable  fur  ces  parages , & y trouvent 
de  quoi  fe  pourvoir  de  ce  qui  leur  manque  j fans 
être  obligés  de  s’expofer  k la  fatigue,  au  dangef 
& k une  perte  de  tems  confidérable  pour  retourner. 

Le  climat  n’elt  ni  agréable  ni  excellent , cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  mal  - fain , ni 
peu  propre  k la  végétation  ; il  n’elt  queftion  que 
de  bien  faifir  l’k- propos  des  faifons  ■,  le  fol  bien 
Cultivé  donnera  du  froment  en  abondance , ainfl 
que  des  plantes  & des  racines  aufii  bonnes  qu’eit 
Europe. 

Le  véritable  obftacle  aux  progrès  de  cet  éta- 
bli fiement  vient  des  hoftilités  continuelles  des 


(i)  Le  gouvernement  lui  i donné  tous  le,  ans  au  moins  400 <S 
Bv.  fterL  En  1757  • les  riçliellis  inohüiairc,  & iiumut'tliare  k 
«toienc  e (limées  g pris  de  300,000  liv.  fier  J. 
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naturels,  qui,  malgré  leur  petit  nombre,  font 
fans  cefle  en  embufcade  pour  fondre  en  toute 
totpurra-  occafion  fur  les  colons  & les  maflacrer.  Ces  hom- 
*"•  mes  féroces  ne  réuffiiïent  pas  toujours  dans  leurs 
hoftilités,  mais  dans  une  fituation  auffi  critique 
& auffi  alarmante , il  n’eft  pas  poffible  que  les 
colons  donnent  tout  leur  foin  pour  la  culture  & 
l’amélioration  de  leur  terrcin. 

Quel  parti  convient -il  de  prendre?  J’entends 
la  voix  cruelle  de  la  politique  crier  qu’il  faut 
les  exterminer.  — Les  exterminer  1 Et  de  quel 
droit?  Vous  ne  pouvez  alléguer  que  celui  du  plus 
fort,  & c’eft  celui  des  brigands.  Ce  terrein  que 
vous  leur  difputez  appartenoit  - il  à vos  ancêtres 
ou  aux  leurs  ? — Ce  font  des  hommes  féroces, 
intraitables.  — Que  je  crains  que  leur  férocité  ne 
foit  votre  ouvrage  ! Vous  n’avez  que  l’alternative 
de  vous  retirer , ou  de  prendre  des  moyens  pour 
mériter  leur  confiance,  que  vous  avez furem en t 
perdue  par  votre  faute.  Renoncez  à l’odieux  pro- 
jet de  prendre  à votre  folde  d’autres  Indiens,  afin 
de  mettre  aux  mains  hordes  contre  hordes.  On  n’a 
que  trop  fait  la  trifte  expérience  que  les  foldats 
Européens  font  prcfque  toujours  défaits  dans  les 
efcarmouchcs  avec  les  Indiens. 

Il  n’cft  que  des  forcénés  qui  puiflent  conce- 
voir l’idée  d’aller  exterminer  un  peuple  chez  lui. 
Les  bons  procédés  font  tout  pardonner,  tout  ou- 
a*w»j*blier.  Dites -leur  & furtout  montrez -leur  que 
f “utamu  vous  les  regardez  comme  vos  freres,  & vous  les 
“*•  v verrez  en  peu  de  tems  vous  traiter  comme  les 
leurs.  Un  feul  prifonnier  fait  fur  eux  , qui,  au 
lieu  d’être  condamné  à des  fuplices  recherchés* 
leur  feroit  renvoyé  avec  de  bonnes  paroles  & 


1 


: AMERICAIN.-  ici 

môme  quelque  préfens  pour  fa  famille,  ferait  un 
meilleur  effet  que  tous  les  tourmens  rafinés  qu’i- 
magine la  vengeance.  Encore  une  fois  , foyez 
avec  les  Indiens  ce  que  vous  devez  être,  & vous 
n’aurez  plus  à vous  plaindre  d’eux. 

La  fureté  & la  profpérité  de  la  Nouvellc-Ecoffe 
dépendent  donc  principalement  de  la  maniera  d’en 
ufer  avec  les  natifs,  & l’on  peut  avancer,  fans  crain- 
dre de  fe  tromper,  qu’il  ne  tient  qu’aux  Anglois 
de  rendre  cet  établiffement  floriffant.  C’eft  ce 
que  l’on  doit  naturellement  attendre  de  la  nou- 
velle ville  de  Shclburnc  qu’ils  font  élever  dans 
cette  prefqu’Ifle.  Elle  va  être  peuplée  par  des 
gens  aétifs  & induftrieux , qui  ne  manqueront  pas 
de  tirer  parti  de  fes  ports  nombreux  & de  Ibs 
pêches. 

La  Nouvelle  - Ecoffe  exporte,  année  commune, 
pour  38,000  liv.  fterl.  de  produirions  en  poiffons 
&;  en  planches.  La  Grande-Bretagne,  depuis 
1749  jufqu’à  1773,  fait  monter  fes  exportations 
dans  la  Nouvelle -Ecoffe  à 871,363-  liv.  15  f.  2 d. 

6 fes  importations  de  cette  colonie  à 35,13a  liv. 

7 fous  3 den  ; ainfi  l’exccdent  de  fes  exportations 
eft  de  836,141  liv.  7 fous  6 den.  fterl.  ;mais  celui 
de  fes  importations  elt  zéro. 

Ajoutons  encore  avant  de  finir,  que,  fi  l’on  y n„yens 
avoit  des  établiffemens  folides  & tranquiles,  on dlcar“j^,n' 
verrait  en  peu  de  tems  le  produit  de  la  pêche  comment. 
doubler , & celui  du  bois  ferait  fans  bornes,  toute 
la  furfacc  du  pays  étant  couverte  de  forêts.  Ces 
avantages  font  grands  fans  doute;  cependant  ils 
font  peu  de  chofe  comparés  à ceux  qu’on  retire- 
rait des  divers  articles  de  culture  dont  j’ai  déjà 
parlé. , fource  nouvelle  d’un  riche  commerce. 
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d’expérience  & une  conno;fiance  plus  faine  des 
parties  intérieures  de  la  contrée,  ajouteroient 
beaucoup  encore  à cette  raafle  de  félicité  com- 
mune. 


Les  colonies  dont  il  nous  refte  à parler  fai- 
fan  t,  excepté  la  Floride,  l’enfemble  de  celles  qui 
depuis  leur  indépendance  paroiffent  fur  la  fcene 
du  monde  fous  le  nom  d’Etats-Unis;  nous  nous 
bornerons,  dans  ce  Chapitre  à l’expofition  feule 
de  leur  commerce  avec  la  Métropole,  avant  la 
révolution.  Le  Lefteur  trouvera  ci -après  fous 
la  dénomination  générale  d’Etats-Unis,  les  dé- 
tails hiftoriques  & topographiques  qui  les  con- 
cernent féparenent. 
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Nouvelle- Angleterre. 

T j a Nouvelle-Angleterre  mérite  ce  nom  corn* 
me  la  première  & la  plus  confidérable  îles  colo- 
nies qu’aient  fondé  les  Anglois  en  Amérique. 

Avant  la  révolution  les  exportations  & les  im- 
portations de  la  Nouvelle- Angleterre  femontoicnt, 
année  commune,  à 30^,037  liv.  10  fous  8 dcn. 
fterl.  Cette  fomme  eft  énorme  fi  l’on  confîdere  le 
le  peu  d’encouragement  des  colons,  qui,  forcés 
par  la  mere-  patrie  de  lui  porter  leurs  denrées, 
perdoient  par  cette  contrainte  la  moitié  ou  plus 
de  ce  qu’ils  en  auroient  retiré,  s’il  leur  eût  été 
libre  de  les  porter  â tel  ou  tel  marché  qu’ils  au- 
raient voulu , ou  d’ouvrir  leurs  ports  à telle  na- 
tion qu’il  leur  aurait  plu.  La  Nouvelle- Angle- 
terre devenue  libre,  on  doit  donc  s’attendre  à en 
voir  fortir  des  productions  fans  nombre.  Le  co- 
lon travaillant  pour  lui -môme,  pour  un  nouvel 
état  qui  elt  en  partie  fon  ouvrage  , redoublera 
d’aétivité,  fans  crainte  qu’une  marâtre  avide  s’ap- 
proprie la  meilleure  portion  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux. Il  demandera  des  richeffes  à la  terre;  St  la 
terre  lui  en  donnera  avec  profufion , fins  exiger 
de  lui  que  quelques  foins.  Des  terrems  immen- 
ses couverts  de  bois  ou  de  ronces  St  d’épines  j le 
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feront  dans  peu  par  de  riches  moiflons , de  gras 
pâturages,  ou  d’excellens  vignobles.  Aux  brouil-' 
lards  mal-fains  fufpendus  fur  les  marais  & les  bois, 
fuccédera  Pair  vif  & Gilubre  des  plaines  & des 
terres  en  valeur. 

Nous  verrons  dans  la  fécondé  partie  de  cet  ou- 
vrage combien  cette  province  étoit  précieufe  k 
l’Angleterre,  puifque  les  trois  colonies  qui  forti- 
rent  de  fon  fein , (la  Nouvelle  Hampshire,  le  Con- 
peéticut  & Rhode - Ifland)  devinrent  autant  de 
Sources  fécondes  qui  toutes  à l’envi  alloicnt  enri- 
chir les  porçs  de  la  Tamife.  Ges  quatre  prQvin- 
çes  failbicnt  un  commerce  fi  étendu,  qu’en  1769 
leurs  exportations  montèrent  k près  de  quatorze 
millions  de.  livres  tournois.  Afin  de  rapprocher 
4es  calculs  généraux  fie  donner  une  idée  claire  de 
l’étendue  du  commerce  de  l’Angleterre  avec  l’A- 
mérique feptcntrionale  , il  faut  examiner  la  va- 
leur dçs  importations  & des  exportations.  Elles 
ont  été  telles,  qu’en  1771  il  y qut  çn  faveur  de 
la  mere- patrie  , un  excédent  de  7,nyy,jcd  liv. 
fterU  &;  qu’elle  exporta  feule  pour  l’Amérique 
4»7c6»7^8  liv.  lier),  de  marchandifes  de  fes  pro- 
pres manufactures.  Mais  je  réferve  pour  le  Cha? 
pitrç  XV  tous  le§  détails  fie  les  preuves  qui  attes- 
tent aq  julte  la  perte  de  la  Grande-Bretagne , 
dans  un  tems  furtouç  où  cette  puiflance  étoit  déjij. 
écrafée  fous  le  fardeau  d’une  dette  de  3,330,00c, ooq 
de  liv.  tojiri}.  qui  lui  coûtoit  1*1,577,490  liv. 
d’intérét.  A peine  pouvoir -elle  alors  fuffire  au? 
dépenfes  les  plus  nécetfaires  avec  130  millions  qui 
rcftoicnt  de  fon  revenu  très  • précaire. 
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Nouvelle-York. 

La  Nouvelle  - York  , non  moins  intéreflànte 
pour  l'Angleterre  que  les  autres  colonies,  pré- 
sente des  avantages  auffi  confidérables  eu  égard 
à fon  heureufe  pofition  & à la  facilité  qu’elle  a 
de  cultiver  avec  fuccès  généralement  toutes  les 
productions  de  l’Europe.  Aux  riefaeflès  de 
l’agriculture,  fe  réunifient  celles  du  commerce, 
qui , malgré  les  entraves  dans  lefquelles  il  étoit 
reflerré  par  la  mere- patrie,  produifoic,  année 
commune,  une  circulation  de  190,800  liv.  10 fous 
fterl.  Depuis  1697  à 1773  l’excédent  des  ex- 
portations de  l’Angleterre  s’eft  monté  à 9,769,506 
liv.  17  fous  7 den.  & celui  des  importations  à 5,514 
liv.  13  fous  5 den.  fterl.  Ce  fimple  expofé  fuffit 
pour  montrer  combien  l’excédent  de  ccs  excé- 
dens  étoit  funefte  aux  fabriques  de  la  Grande- 
Bretagne.,  mais  il  fert  k prouver  en  même  tems 
que  les  négocians  de  la  Nouvelle-York  ne  bo:- 
noient  pas  leurs  opérations  de  commerce  avec 
l’Angleterre  feule;  car,  fuivant  les  regiftres  pu* 
blics,  les  exportations  de  cette  province,  tant 
en  Afrique  qu’aux  Indes  occidentales  & au  midi 
de  l’Europe,  fe  montoient  en  1769,  à 118,524 
liv.  & fes  importations  de  lit  à 113,045  liv.  fterl. 

Si  ces  habitans  faifoient  un  tel  commerce  avec 
d’autres  ports  que  ceux  de  l’Angleterre , i.1  ne 
faut  pas  préfumer  que  c’étoit  entièrement  a fon 
détriment;  loin  de  ià  , lesanglois,  trop  clair- 
voyans  en  matière  de  commerce  & de  finance, 
pe  petmçttoient  cet  interlope  que  moyennant 
des  droits  confidérables  fur  toutes  les  exporta- 
G5 
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tkms  & importations  faites  par  les  habitans  de 
la  Nouvelle- York,  & le  fifc  public  continuoît 
de  s’enrichir  aux  dépens  d’une  circulation  que 
la  mere- patrie  ne  pouvoit  empêcher. 


Pehstlyanib. 


Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envilàge  cette 
province  ;on  ne  peut  difconvenir  que  de  toutes  les 
colonies  anciennes  & modernes,  il  n’en  eft  aucu- 
ne qui  préfente  un  enfemble  plus  intéreflant. 
Douée  par  la  nature  du  plus  beau  fol,  peuplée 
par  les  amis  de  la  vertu,  protégée  conftamment 
par  les  loix  de  la  fagefle , enrichie  par  l’agriculture 
& le  commerce , elle  a eu  le  bonheur  de  confer- 
ver  fcs  droits  & d’être  regardée  comme  le  mode-i 
le  & le  centre  de  toutes  les  colonies  de  l’Améri- 
que fcptentrionale. 

Un  terrein  immenfe  h défricher  oeçupoit  trop 
de  bras  pour  en  laifler  un  nombre  fuffifant  au 
commerce , cependant  celui  que  les  Penfy  lvains  ont 
feit  avec  la  métropole  depuis  1697  à 1773  fe  monte, 
exportations  & importations  réunies,  à 10,974,724 
liv.  3 fous,  ce  qui  fait,  année  commune,  une 
circulation  de  142,528  liv.  17  fous  6 den.fterl.  Ou 
fent  naturellement  qu’un  pays  dont  la  population 
eft  confidérable  & dont  les  productions  ne  con- 
finent qu’en  bled  & autres  grains , en  bertiaux  & 
bois,  ne  peut  fournir  un  équivalent  aux  marchan- 
difes  qu’on  y importe  , auffi  l’excédent  de  ces 
dernières  a-t-il  été  de  9.769,58 6 liv.  17  f.  7 d. 
Pendant  cet  intervalle  la  balance  fut;  toujours  eu 
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ftveur  de  l’Angleterre.  Pour  établir  une  idée  de 
comparaifon  de  fon  commerce  particulier  & di- 
rect avec  l’Afrique , les  Indes  occidentales , le 
midi  de  l’Europe  & l’Angleterre,  ajoutons  qu’en 
1769  la  balance  de  fon  commerce  montoit  en  ex- 
portations de  chez  elle  à 583,686  liv.  3 f.  8 d. 
& en  importations  de  tous  ces  différens  ports  à 
222,943  liv.  9 fous  n£  den.  lier!,  (les  Jerfeys 
çomprisO 

Virginie  et  Martl and. 


Sous  la  domination  de  l’Angleterre  ces  deux 
provinces  paroifiènt  n’en  former  qu’une.  La  na- 
ture a mis  tant  de  reflemblancc  à tous  égards  en- 
tre elles;  leurs  productions , leur  liaifon  intime 
de  commerce  font  fi  analogues , qu’on  les  prendrait 
pour  deux  diftriCts  d’une  même  province  plutôt 
que  deux  provinces  diftinCtes , formant  deux  gou- 
vernemens  particuliers.  Si  l’on  vouloit  former 
une  ligne  de  démarcation  dans  l’échelle  de  leur 
commerce , l’exécution  en  fcroit  plus  difficile 
qu’avantageufe  ; telle  eft  l’idée  qu’on  doit  s’en 
faire  dans  le  tems  qu’elles  étoient  foumifes  a la 
Grande-Bretagne.  La  main  feule  de  la  liberté 
pouvoit . en  marquer  les  limites , en  montrer  les 
différentes  nuances. 

Je  vais  donc  m’arrêter  il  l’état  du  commerce  de 
l’une  & l’autre  comme  n’en  faifant  alors  qu’un. 
Outre  le  bled  d’Inde,  le  froment,  quelques  pelle- 
teries, du  bois  & de  la  térébenthine,  la  Virginie 
& le  Maryland  produifent  une  quantité  confiée- 
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rabie  de  tabac , & ce  dernier  objet  eft  le  plus 
important.  A l'egard  du  chanvre  & du  lin , la 
récolte  commence  à devenir  plus  grande,  mais  les 
colons  la  gardent  prefque  toute  chez  eux  : on 
évalue  déjà  à plus  de  4000  tonnes  de  chanvre  & 
20c»  de  lin  ce  qu’ils  mettent  annuellement  en 
œuvre  pour  leur  propre  ufage. 

Le  commerce  de  ces  deux  provinces  préfentç 
un  tableau  différent  des  autres:  ici  les  importa- 
tions en  Angleterre  excédent  de  plus  de  huit 
millions  de  livres  fterl.  les  exportations  de  l’An- 
gleterre, puifquc  lçs  ptemieres  ont  monté  depuis 
1697  à 1773  à 28,909,797  liv.  10  fous  1 den.  le 
les  fécondés  à 20,727,465  liv.  14  fous  1 den» 
enfqrte  que  l’excédent  net  du  premier  produit 
donne  9,879,730  liv.  16  fous  5 den.  contre  l’autre 
qui  n’eft  que  de  1,697,399  liv.  4 den.  Le  réfultat 
de  cette  circulation  pour  l’Angleterre  feule  donne 
en  conféquence , année  commune , un  total  de 
644,539  liv.  15  fous  8 den.  fterl.  Ajoutons  à 
cette  évaluation  moyenne  leur  commerce  di- 
rect avec  les  autres  parties  du  monde:  l’année 
1769  nous  fer  vira  d’exemple.  Le  total  de  fes 
exportations  au  midi  de  l’Europe,  en  Angleter- 
re & dans  les  Indes  occidentales  fut  de  719,803117. 
S fous  7 den.  & celui  de  fes  importations  498,089 
liv.  2 fous  10  den.  fterl.  Ces  expofés  feuls  fuffi- 
fent  pour  montrer  les  reirources  immenfes  que 
ces  deux  provinces  tirent  continuellement  de  leur 
fein. 

Obfervcns  que  tous  les  articles  exportés  de  1^ 
Grande-Bretagne  à la  Virginie  & au  Maryland 
étoient  de  fes  productions  & manufactures,  un 
très jpetit  nombre  excepté,  encore  ccux-c\ 
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Soient -ils  [de  fa  propre  importation,  & une  des 
branches  les  plus  lucratives  de  fon  commerce  j 
deforte  que  le  bénéfice  que  l’Angleterre  en  reti- 
roit,  égaloit,  ou  à peu -près , le  prix  qu’ils  lui 
avaient  coûté  de  premier  achat,  "tandis  qu’une 
partie  affez  confidérable  des  articles  exportés  de 
la  Virginie  & du  Maryland^  très-bas  prix,  pas- 
foit  dans  les  colonies  voifines  pour  y être  échan- 
gée contre  d’autres  articles  de  leur  crû  que  l’An- 
gleterre ne  pouvoit  fournir  que  de  la  fécondé 
main.  Mais  le  plus  grand  avantage  que  l’Angle- 
terre retirait  de  fon  commerce  avec  ces  deux  pro- 
vinces, étoit  celui  du  tabac , denrée  qui , outre 
les  profits  particuliers  de  commerce  pour  le  mar- 
chand, produifoit  immédiatement  un  revenu  pu- 
blic plus  grand  qu’aucune  de  celles  qui  entrent 
dans  le  cercle  de  fan  commerce.  Pour  rendre 
cet  avantage  plus  fenfible,  il  n’elt  pas  indifférent 
de  remarquer  que  fi  l’on  importoit  annuellement 
95,000  tonnes  de  tabac  de  la  Virginie  & du  Ma- 
ryland dans  la  Grande-Bretagne,  il  ne  s’y  encon- 
fommoit  que  1 3,500 , dont  l’impôt , h 25  liv.  par 
tonne,  montoit  à 351,675  liv.  & que  les  8î,5od 
tonnes  reliantes  étant  exportées  par  les  Anglois 
dans  les  autres  parties  de  l’Europe , la  valeur  en 
retournoit  à la  Grande-Bretagne  en  argent  comp- 
tant. (i> 

Il  feroit  inutile  d’entrer  en  quelques  détails 


ÇO  Comme  les  Anglois  ne  cenfommoient  pas  II  (lxieme  par- 
tie  du  tabac  qu’ils  importoient , ils  augmentaient,  par  la  vente 
du  furplus  en  argent  comptant,  leur  numéraire  de  S à 9 millions 
année  commune.  Aucune  autre  polfellion  même  de  l'Inde  né 
leur  donnoic,  peut-être,  au  profit  plus  net. 
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pour  prouver  les  avantages  qui  proviennent  d’un 
tel  commerce.  Avec  le  fuperflu  d’une  denrée 
qui  n’entre  pas  dans  le  cercle  des  befoins,  l’on  a 
dans  fes  mains  la  balance  contre  les  chofes  néces- 
feires  que  l’on  eft  indifpenfâblemer.t  obligé  d’a- 
cheter  des  autres  pays  & par  conféquent  à perce. 
Tel  étoit  le  cas  de  l’Angleterre  : énoncer  ces 
avantages,  c’eft  les  prouver;  Difons  encore  que 
ce  feul  commerce  donnoit  continuellement  dé 
l’emploi  à 330  navires  & à 3960  matelots.  La 
Virginie  & le  Maryland  fervoient  donc  non  «feu- 
lement à enrichir  l’Angleterre  , mais  encore  k 
étendre  la  partie  la  plus  effentielle  de  là  forcé 
nationale  CO; 

- j - 
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LÉS  Caroliwes; 


L*Angleterre  èomprenoit  anciennement  foui 
fcctte  dénomination  les  diftriéts  qu’ils  nommèrent 
enfuitc  Caroline -feptentrionale  & Caroline -mé- 
ridionale : le  premier  n’a  jamais  offert  que  des 
produits  très- bornés  en  comparaifon  de  ceux  du 
fécond  , parce  que  les  encouragemcns  y ont  été 
moins  grands  pour  la  culture,  & que  peut-être  la 
nature  du  fol  ne  répondoit  pas  autant  aux  foins 
des  colons.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  erabr:i fré- 
tons fous  un  feul  expofé  le  commerce  de  ces  deux 
diftrifts  ou  de  ces  deux  provinces. 

Lorfque  les  Anglois  s’occupèrent  des  moyenÉ 
d’augmenter  les  refiources  des  colons  de  la  Caro- 
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fine-feptentrionale,  ils  firent  plufieurs  tentatives 
pour  cultiver  le  bled  & le  vin.  Les  premiers  effais 
répondirent  à leur  attente,  & l’on  vit  que  le  fol 
étoit  également  propre  à l’une  & à l’autre  de  ces 
denrées  fi  néceffaires  a l’homme.  Indépendamment 
de  ces heureufes  tantatives , il  paroît  que  les  colons, 
accoutumés  à fuivre  les  rentiers  battus , renoncè- 
rent à un  avantage  fi  grand  & fi  manifefte , peut- 
être  par  manque  d’encouragement,  peut-être  par 
manque  dé-débouché.  D’un  autre  côté , l’Angle- 
terre avoit  par  devers  elle  des  raifons  d’intérêt  & 
de  politique  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  don- 
ner une  trop  grande  extenfion  à la  culture  & ail 
commerce  de  cette  province.  Ces  raifons  fe  de- 
vinent aifément,  quand  on  coiifidere  le  bénéfice  dé 
fes  exportations  pour  le  fife  public;  mais  paffbns 
à la  Caroline- méridionale. 

Aucune  des  colonies  angloifes  n’a  été  Cultivée 
avec  plus  de  foin  que  celle-ci;  aulli  l’Angleterre 
a été  amplement  récompenfée  de  fes  dépenfes* 
Ainfi  que  l’agriculture , la  civilifation  y eft  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Les  productions 
aborigènes  y font  très -bien  cultivées’,  & il  n’eft 
aucune  région  connue  où  les  e.\otiqucs  réufiiffenc 
aufii  bien  & perdent  aufii  peu  de  leur  bonté  natu- 
relle que  dans  la  Sud- Caroline.  Parmi  fes  diffé- 
rentes productions  le  riz  eft  fans  contredit  une 
mine  très -riche,  très -abondante  & le  foutien 
immédiat  de  la  colonie. 

La  Caroline  produifoit  annuellement  à la  Gran- 
de-Bretagne environ  îooooo  barrils  de  riz;  élle 
en  vendoit  le  furplus  de  fa  confommation  au 
nord  de  l’Europe  : la  poffeffion  cxclufive  d’un  tel 
commerce  contribuoit  pour  beaucoup  à lui  don- 
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ner  & conferver  dans  les  marchés  de  l’Europe 
cette  influence  , cette  prépondérance  dont  elle 
favoit  fl  bien  tirer  tous  les  avantages  pour  s’en 
prévaloir» 

Depuis  l’origine  de  la  Caroline  jufqu’à  1773  4 
c’eft-à-dire  pendant  foixante  & dix-fept  années, 
le  montant  des  exportations  & des  importations 
faites  par  l’Angleterre  s’élèvent  à 20*387,528  liv. 
14  fous  6 den.  & l'excédent  des  importations  en 
Angleterre  à 7,393,556  liv.  16  fous  ; conféquem- 
roent  l’excédent  des  exportations  en  cette  colo- 
nie n’offre  que  349,967  liv.  15  fous  6 den.  ce  qui 
produifoit’,  année  commune,  une  circulation  de 
264,773  liv.  jo  fous  fterl.j  à cette  fomme  il  con- 
vient d’ajouter  celle  que  les  regiftres  publics  de  la 
province  montrent  avoir  été  produite  en  1769  par 
fon  commerce  direét  tant  en  Afrique , qu’aux  Indes 
occidentales , au  midi  de  l’Europe  & en  Angle- 
terre, retours  compris,  favoir  1*066,914  liv.  ij  f. 
6 den.  fterl.  Telles  étoient  les  reffources  que 
les  Carolincs  offroient  à la  Grande-Bretagne  avant 
la  révolution. 


GéoaoiE» 
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Avant  que  l’Efpagric  eût  cédé  la  Floride  ü 
l’Angleterre,  celle-ci  crut  qu’il  étoit  de  la  pru- 
dence d’établir  une  barrière  refpeétable  entre  les 
Carolines  & la  Floride;  en  conféquer.ce  elle  en-> 
voya  en  1732  fur  le  terrein  intermédiaire,  qu’elle 
appela  Géorgie,  une  nouvelle  colonie  d’habitans; 
Cette  barrière  étant  enfuite  devenue  inutile  par 
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la  ceflion  de  l’Efpagne,  les  Anglois  ne  s’occupè- 
rent pas  moins  des  moyens  de  faire  profpérer  cet 
établiflcment.  On  y cultiva  du  riz,  de  l’indigo 
& de  la  foie.  Le  commerce  de  la  Géorgie  a pro- 
duit dans  le  cours  de  37  ans , la  fomme  de 
746,093  liv.  11  fous  pour  les  exportations  faites 
par  l’Angleterre  & celle  de  «512,958  liv.  1.  f.  5 d. 
iterl.  pour  les  importations  : les  premières  ont 
produit  un  excédent  de  221,982  liv.  18  fous  9 d. 
& les  fécondés  celui  de  98,847  liv.  9 fous  2 den, 
c’eft,  année  commune,  un  commerce  réciproque 
de  37,001  liv.  5 fous.  Suivant  les  regiltrcs  pubics 
de  la  province  pour  1769,  il  l’on  ajoute  les  im- 
portations & les  exportations  directement  faites 
par  cette  colonie  dans  différens  ports  étrangers , 
fon  commerce  total  fera  de  105,664  liv.  19  f.  7 d. 
Depuis  cette  époque  cette  colonie  a beaucoup 
profpéré,  nous  aurons  dans  la  fuite  occafion  d’en 
parler  plus  amplement  en  montrant  ce  que  peu- 
vent produire  fur  l’efprit  des  cultivateurs  & du 
négociant  les  douceurs  d’une  exiftence  indépen- 
dante & d’un  commerce  libre. 
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CHAPITRE  XI f. 


La  Floride. 

/ 

La  Floride  e(l,  comme  la  Caroline,  diviféé 
en  deux  provinces  du  môme  nom  , diftinguées 
feulement  par  leur  fituation , l’une  a l’oueft , l’au* 
tre  à l’eft. 

La  partie  orientale , dont  St.  Auguftin  efc  le 
chef  - lieu , effc  fituée  au  298e  degré  p,o/  de  longi- 
tude & au  30-.  degré  de  latitude  feptentrionalc; 
la  Floride  occidentale,  qui  a Penfacoia  pour  capi- 
tale , eft  fous  la  latitude  feptentrionale  de  30  deg. 
55/  & par  les  290  deg.  50'  de  longitude. 

Nous  avons  vu  dans  le  chap.  IV  l’hiftoire  de  fa 
découverte  ; voyons  maintenant  quels  ont  été  les 
révolutions  & les  progrès  de  ces  deux  provinces. 
Sous  le  nom  de  Floride  , l’ambition  cfpagnole 
comprenoit  anciennement  toutes  les  terres  de 
l’Amérique  qui  s’étendent  depuis  Je  golfe  du  Mexi- 
que jufqu’aux  régions  lesplusfeptentrionalcs;  mais 
la  fortune  qui  fôjoue  de  l’orgueil  national,  a reflerré 
depuis  longtcms  cette  dénomination  illimitée  dans 
la  Péninfule  que  là  mer  a formée  entre  la  Géorgie 
& la  Louifianne. 

La  Floride  ne  fut  divifée  en  deux  gouverne- 
mens,  que  lorfqu’elle  paffa  au  pouvoir  des  An- 
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gtois  par  le  traité  de  paix  de  17(53  ; cette  pofles. 
lion  dcvcnoit  d’autant  plus  prccieufe  qu’elle  faci- 
iitoit  les  opérations  de  commerce  avec  les  colo- 
nies efpagnoles.  La  nature  du  fol  le  rend  propres,,  pro. 
aux  chofes  les  plus  néccffaires  des  autres  pays,<fc/u;-’' 
particulièrement  à différentes  fortes  de  drogues 
médicinales,  au  vin,  à la  cochenille,  furtout  au 
fàflàfras  & à l’indigo.  L’importance  de  ces  objets 
dans  le  commerce  eft  trop  univerfellement  con- 
nue pour  qu’il  foit  befoin  d’en  recommander  la 
culture.  .'i 

On  penferoit  naturellement  que  l’acquifition  de 
la  Floride  auroit  mis  les  Anglois  dans  le  cas  de 
regarder  comme  inutile  la  barrière  qu’ils  avoient 
formée  entre  les  Carolir.es , les  colonies  efpagnoles 
& leurs  Indiens  en  Floride;  mais  cette  barrière  étoic 
au  contraire,  indifpenfable , car  il  eft  clair  que 
les  Efpagnols  ne  pouyoient  ècre  que  trés-jaloux 
d’-une  colonie  fi  voifine  des  leurs  & fi  bien  fituée 
pour  commercer  avec  elles  ; ce  qui  ne  cadre  point 
avec  le  principe  fondamental  de  leur  gouverne- 
ment, qui  eft  de  fournir  entièrement  lui- même 
à fes  domaines  d’Amcrique  les  marchand ifes  d’L  11- 
rope  dont  ils  ont  befoin.  Daiücurs,  c’eût  été  ur.c 
faute  en  politique,  de  la  part  des  Anglois,  de  né- 
gliger ou  de  fe  difpenfer  d’avoir  des  troupes,  des 
forterefles,  & des  places  d’armes  dans  un  pays 
fi  expofé  aux  incurfiors  des  Indiens,  qui  s’atta- 
quent jamais  que  par  fui  prile  & mettent  tout  a 
■feu  & à fang.  Il  n'y  a point  de  fureté  contre  eux 
tant  qu’on  les  a pour  ennemis.  Qu'on  en  fade 
des  amis  & l’on  n’aura  rien  a craindre  de  leur 
voifinage  ; c’eft  le  feul  moyen  qui  refie  aux  Eu- 
H 2 
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ropécns;  c’eft  en  vain  qu’ils  voudront  vaincre  ces- • 
Indiens  par  la  force  (i). 

s m «m-  Le  commerce  de  la  Floride  n’a  pas  eu  des  pto- 

vunc.  gr£s  proportionnés  à la  bonté  de  fon  fol  & à fon 
heureufe  fituation.  Cela  peut  venir  de  l’inquié- 
tude que  les  Indiens  caufoient  aux  colons  & des 
principes  de  jaloufie  toujours  fubfiftans  entre 
l’Efpagne  & 1’ .Angleterre.  Quoi  qu’il  en  foit , cette 
colonie  n’exporta  de  fes  denrées  en  1769  que  pour 
29,950  liv.  8 fous  10  den.  & fon  importation  ne 
paffa  pas  14,693  liv.  13  fous  1 den.  A l’égard  de  fon 
commerce  direét  avec  l’Angleterre , les  exporta- 
tions depuis  1763  jufqu’à  1773  fe  montent  1 
375,068  liv.  15  fous  4 den.  les  importations  à 
79,993  liv.  10  fous  3 den.  fterl.  Pendant  ces  dix 
années  l’excédent  des  importations  a été  nul, 
mais  celui  des  exportations  s’elt  monté  à 
295,075  liv.  5 fous  1 den.  : cette  différence  an- 
nonce un  défaut  de  culture  nuifible  à cette  colo- 
nie. Le  réfultat  de  ces  opérations  donne  pour 
terme  moyen  un  commerce,  année  commune,  de 
45506  liv.  4 fous  10  den.  Iterl. 

Srim  /?t.  Saint  Auguftin , capitale  de  la  Floride  orienta- 
le  , eft  fitué  fur  la  côte  - est  eft  de  la  péninfule , 
baigné  par  les  eaux  de  l’océan  atlantique,  à 80 
lieues  environ  de  l’embouchure  du  golfe  de  la 
Floride  ou  du  canal  de  Dahama , & environ  47  de 
la  ville  & rivière  de  Savannah. 

rutfaoia.  Penlacola,  capitale  de  la  Floride  occidentale, 
eft  un  havre  excellent  dans  la  baie  du  Mexique  à 
1;  lieues  à l’eft  des  Port -Lewis  & Mobile,  & 
158  à l’oueft  de  l’Ifle  des  Tortues.  C’eft  dans 


(ij  V.iy.z  ce  que  nous  >vors  dit  il  ce  liijet  dans  notre  Ch.  VI. 
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ce$  deux  villes  que  Te  font  toutes  les  expéditions 
& tout  le  commerce  des  deux  Florides. 

La  Floride  eft  une  pofieffion  délicate  à mainte- 
nir par  rapport  au  fyftême  de  l’Efpagne  qui  ne 
permet  il  aucune  puifiance  de  faire  le  commerce 
direct  de  fes  colonies,  & n’a  jamais  vu  fans  jalou- 
fic  cette  pofieffion  dans  les  mains  d’une  autre. 
P’aillcurs  , l’Angleterre  , furveillce  par  cette 
puifiance  & par  les  Etats- Unis,  ne  pouvoit  fans 
s’expofer  à des  tracafieriçs  continuelles,  confer- 
ver  aucune  domination  dans  cet  endroit  ; c’elt  ce 
qu’elle  a compris  non -feulement  en  cédant  à 
l’Efptgne  dans  l’aéte  des  préliminaires  la  Flori- 
de orientale,  mais  en  lui  aflurant  encore  la  libre 
f pofieffion  de  la  Floride  occidentale. 

' Cette  ceflion  aurait  été  plus  naturelle  & plus 
convenable,  fi  elle  eût  été -faite  aux  Etats-Unis, 
dont  les  provinces  font  contiguës  à la  Floride  6c 
terminent  à tous  égards  la  pointe  fud  du  conti- 
nent feptentrional.  On  fent  très -bien  que  les 
Nords-  Américains  trouvent  la  Floride  ainfi  que 
le  Canada  trop  à leur  convenance  pour  ne  pas  lài- 
fir  lcs;occafions  qui  pourraient  légitimer  leurs 
droits  & arrondir  ainfi  leur  empire.  Fafie  le  ciel 
que  cette acquifition  ne  ibit  pas  la  Fuite  & le  prix 
de  la  guerre! 
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•CHAPITRE  XIII. 

I t ' * • ’ ' 

j • l » I . ' *.  * 

Gouvernement  civil  & militaire , haili  en  Ami • 
r'tqut  par  l'Angleterre.  ■ , 

Dans  les  beaux  jours  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne  avec  fes  colonies , la  merc-patrie 
cntretenoit  aux  dépens  de  fes  enfans,  un  fi  grand 
nombre  de  gens  en  place , que  j’ai  penfé  qu’on  en 
verroit  avec  plaifir  une  énumération  authentique  , 
afin  de  fe  faire  une  idée  des  dépenfes  énormes  que 
ces  charges  dévoient  occafionncr. 

ETABLISSEMENT  G i N k R A L. 


i Commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  de 
S.  M.  en  Amérique.'”  : . v -,  -,  t 
i Vice - Amiral.  . ' _i  532  • 

1 Secrétaire  d’état,  1 fous  -fccrètairc,  1 premier 
Commis  en  chef. 

1 Commandant  en  chef  de  tous  les  vaiffeaux. 

1 Intendant  général  des  forêts,  1 autre  dans  le 
Canada. 

1 Auditeur  général  des  plantations,  1 député. 

1 Surintendant  pour  les  affaires  des  Indes  dans  la 
partie  méridionale,  1 autre  de  même  pour  la 
partie  feptentrionale. 
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4 Juges  de  la  cour  fupérieurc  de  la  vice  amirauté, 
refidants  a Charlcs-Town , Philadelphie,  Bolton 
& Hallifax, 

6 Commiflaire6  à l’étahliffement  de  la  douane 
pour  le  continent  de  l’Amérique,  les  Bermudes 
& les  ifles  de  Baharoa,  i fecrétairc,  i caifiier, 
i receveur  général,  x député  çuifliier,  1 con- 
trôleur général , i folliciteur  général. 

2 Infpcéteurs  généraux  des  exportations,  x ins- 
pecteur en  chef,  i garde- minute. 

x Receveur  général  pour  l’Hôpital  de  Greenwioh 
en  Amérique. 

r Député -maître  général  des  polies  pour  le  fud, 
l’autre  pour  le  nord. 

* 'I 

Pour  PArmic. 


1 Général  & commandant  en  chef,  i aides  de 
camp,  x fecrétaire,  i major  - général , i aide 
de  camp  , 2 brigadiers  • généraux  , x député 
adjudant -général. 

2 Ingénieurs  à New  - York , 1 à Québec  , 1 à 
Hallifax,  1 à Philadelphie,  1 dans  la  Floride 
orientale , 2 dans  l’occidentale. 

1 Maître  - général  des  barraques , x juge-avocat. 

1 Chirurgien  - général , 1 directeur  de  l’hôpital. 

1 Commiflaire- général  des  magafins  & provi- 
fions. 

1 Député-maître  payeur  général.  v 

1 Commifîâire-général  des  revues,  1 prévôt- ma- 
réchal, &c.  & c.  , 
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Qu’on  ajoute  à cela  le  nombre  prodigieux  de 
fubaltcrnes  que  toutes  ces'  places  exigeoient,  on 
fentira  aifémcntXcombien  la  caille  des  Etats-Unis 
doit  être  foulagée  depuis  qu’ils  ont  arboré  l’éten- 
dard de  la  liberté. 

Tel  a été  le  préjugé  des  Européens  contre  les 
peuples  de  l’Amérique  jufqu’à  la  révolution  ac- 
tuelle, qu’ils  n’imaginoient  pas  qu’il  pût  y avoir 
un  iage  gouvernent  au-delà  de  l’atlantique.  Tout 
attelle  cependant  qu’avant  cette  époque,  les  pro- 
V.  vinces  qui  compofent  aujourd’hui  les  Etats-Unis, 
avoient  toutes  les  fortes  d’établiflcmcns  qui  peu- 
vent contribuer  au  bon  ordre,  à l’harmonie,  à 
une  communication  facile , en  un  mot , à tout 
ce  qui  conftitue  la  félicité  publique.  Chaque 
état  avoit  fes  aficmblécs  , fa  cour  de  chancelle- 
rie , fon  tribunal  de  julticc  ordinaire,  fa  cham- 
Çwvtrnt- bre  pour  les  caufes  civiles,  fes  feflions  générales 
”Tgfi!ff4e  Pa’x>  çour  d’amirauté,  fes  alTcmblées  d’a- 
Vnis.  mirauté,  fa  cour  d’appel,  fes  officiers  de  douane, 
fa  milice  provinciale,  fes  garnirons,  fes  commis- 
faires  pour  l’églife  & pour  les  écoles  , fes  offi- 
ciers de  pilotage  pour  les  rades  & ports,  fes 
officiers  de  police  pour  la  propreté  & l’entre- 
tien des  rues , fes  çommiflaircs  & inipeéleurs 
pour  le  tabac  & autres  denrées , fes  juges  de 
paix,  fa  garde  de  nuit,  fes  tarifs;  fes  quayages, 
fes  poids  , fes  magazins  , fes  polies,  fes  relais; 
en  un  mot , l’on  voit  régner  tant  d’ordre  , de 
décence,  de  fureté,  de  tranquilité  dans  Phila- 
delphie , BoHon  , Savannah  , Charles  - Tovvn , 
St.  Auguftin  , &c.  <kc.  qu’il  n’dl  perlonne  quj 
à tous  ces  égards  ne  préférât  le  féjour  de  ces 
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villes  k celui  de  la  ville  la  mieux  policée  de 
l’Ancien -Monde.  Ofons  le  dire:  l’Amérique 
feptcntrionalc  a çu  fon  fiecle  d’or , & cela  c(t  ii 
vrai  que , fans  déroger  à la  loi , on  a vu  jufqu’à 
ïy  à 20  ans  s’écouler  fans  qu’il  y ait  été  pro- 
noncé un  fcûl'  arrêt  de  mort.  ' " ‘ 

Les  terres  en  Amérique  font  fi  fertiles  qu’el- xithift 
les  fournifient  toujours  au' cultivateur  beaucoup*^”* 
au-delà  de  fes  befoins.  La  difette,  ce  fléau 
qui  défoie  fi  fouyent  nos  campagnes,  ne  s’y  fait 
point  fentir..  Au  contraire,  une  heureufe  aifan- 
ce  régné  dans  tous  les  villages,  8t  l’œil  de  l’Eu- 
ropeén  doit  êïre  frappé  en  voyant  aller  & re- 
venir de  leurs  champs  ces  cultivateurs  à cheval. 

11  eft  même  très-rare  de  rencontrer  un  voyageur 
a pied.  Ces  cultivateurs  ne  font  ni  ruttres,  ni  gros- 
fiers  comme  les  nôtres  Çi)  ; il  n’cft  pas  befoinde 
fe  mettre  en  garde  contre  leur  fouplelTe  6c  leur 
diflimulation  ; ils  ne  tiennent  point  comme  eux 
aux  préjugés  de  la  routine  6c  des  ufiiges  antiques, 
et  font  plus  adroits  à inventer,  perfectionner 
& fimplifier  leurs  inftrumens  de  ménages  6c  au- 
tres. Ils  favent  tous  lire,  6c  les  affaires  publi- 
ques les  occupent  comme  leurs  affaires  particu- 
lières. Ils  ont  prcfque  tous  la  gazette  qui  s’im- 
prime dans  leur  bourgade , à qui  fouvent  ils  don- 
nent le  nom  de  ville. 


(i)  Les  payons  dans  1»  plus  grande  partie  de  l'Europe  ne 
font  tels  que  par  l’aflervilTeinent,  la  dépendarce  honteu..'  où 
les  tiennent  la  morgue,  l’orgueil  rtc  la  cupidité  des  fei-neurs  rte 
Village. 
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Peuples  de  l’Europe,  ceffez  donc  de  regarder 
.l’Amérique  comme  une  région  fauvage  ,&  comme 
une  terre  inculte  & négligée.  Sachez  que  la  civilifa- 
tion  y eft  parvenue  au  même  degré  de  perfeâion 
que  chez  vous,  & que  peut-être  elle  furpaffera 
bientôt  la  vôtre  en  vous  forçant  à l’admirer. 
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CHAPITRE  XIV. 


U fige:  de  Commerce , g?  'monnoks  en  Jfmêriqu» 
avant  la  ttvôluùàn.  ■ • • . t 


Quoique  les  ufages  de  commerce,  pratiqués 
ci  - devant  entre  la'  Grande-Bretagne  & fes  co- 
lonies , ne  puiiTent  être  conlidérés  comme  de- 
vant fubfifter  toujours  les  mêmes  , ce  n’eft  pas 
' une  raifbn  pour  les  pafier  fous  filence;ils  ferviront 
d’éclairciflement  à ceux  qui  y font  intérefies  par 
des  operations  anciennes,  & d’inftruétion  pour 
-'ceux  qui  chèrchent  à fe  former  un  jufte  idée 
" de  ce  commerce.  D’ailleurs,  puifque  c’efl:  cette 
république  nouvelle  qui  doit  probablement  un 
jour  changer  toute  la  conftitution  civile  du  Nou- 
' veau -Monde  , il  faut  être  fcrupulcux  fur  tout 
W9.ui.Ja  concerne,.  ..a  ; 
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US  AGES  de  Commerce  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales villes  de  l’Amérique -feptentrionale,  tels  qu’ils 
étoient  fuivis  en  1774  relativement  à leur  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne,  & tels  qu’ils  le  font  encore, 
furtout  à l’égard  du  cours  des  changes. 


Pour  avoir  100  livres  fterlings,  la 
Virginie,  la  Nouvelle-Hampshire, 
Mallachufet , Rhode  - Illand , Con- 
netticut  donnoient.  . . . , 

La  Nord -Caroline.? 

New -York.  . 5 

Les  Jerfeys ) 

Les  Etats  de  la  Délaware.  I . . . 
La  Penfylvanie.  . . . f 
Le  Maryland.  * 

La  Sud  - Caroline.  . , , . . , , 
La  Géorgie.  . '. 

La  Floride  orientale.  ? 

La  Flçride  occidentale.)  * " * * 


1 2 J liy.  cour, 
îjo.  dito. 

143J  dito. 

, O 

■ . • I- 

700.  dito.  ; 
108.  dito.  ; 

100.  dito. 


L’intérêt  permis  étoit  de  8 pg  par  an,  excepté  çn  Virgi- 
nie, ou  il  n’écoit  qu’à  6 pg. 


Le  change  à Charles-Tovn , capitale  de  la  Sud-Caroline, 
étoit  avec  t 

Bofton  L54t.13f.45pr.  100  liv.  argent  de  permiffion, 

New -York  400. . . 100  liv.  cour.deNcw-York, 

Philadelphie  433.  6.8.:.  too  liv.cour.dePcnfylvanïe. 
Leslettrcs  de  change  qui  revenoient  àprotét  affujetifloientle 
tireur  . dans  la  Nord-Carol.  à 15  pg  de  rechange  & 10  pîd’irtt. 


Les  lettres  de  change  fe  tiroient  toutes  fur  la  Grande- 
Bretagne,  New- York  & Philadelphie 'à  36  jours  de 
vue  ; "rarement  fur  quelques  autres  provinces  ou  iflès 
des  Indes  occidentales. 

Pans  la  Sud-Caroline.  . . 10.  . . . dito.  » 

Dans  la  Géorgie 15.  . . . dito.  > 8pg  dito. 

Dans  les  deux  Florides.  . 15.  . , . dito,] 
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TABLEAU  de  la  valeur  des  monnoies  d’Angleterre, 
de  Portugal  & d’Efpagne  qui  ont  cours  dans  la  Sud- 
Caroline,  la  Géorgie  &c. 


Grande  ■ Bref. 


Guinée.  . 
Ecu.  . . 
Scheling. 
Six  pences. 


L.  f.  d. 

• i.  i.  o 

. O.  J.  O. 

.•O.  . I.  O. 

♦ o.  o.  6. 


{Johannes.  . . 
Demi  -Johannes. 
Moëdore.  . . 


• 3»  I2-  o. 
.li.  1 6.  o. 
.11.  '7.  o. 


'Piftole.  . . . 
Demi -pift oie.  . 
Piece  de  i piftoles 
Piece  de  \ piftoles 
Dollar  çt). 

\ Demi -Dollar.  . . 
i dito  millet 1.  . . 
Dito  un  milled.  . 
j dito.  milled.  . 
Vpiftarine.  . . 


. o. 

. o. 
. r. 

• 3- 

. ◦. 

o. 


16. 

8. 

15. 

6. 

4- 

2. 


6. 

n 

O. 

o. 

6. 

3- 


Sui  Caroline . 1 

I Gtorgie. 

L. 

f.  d. 

L. 

f.  d. 

7- 

7.  0 

1. 

3-  0. 

1. 

J 5a  0. 

0. 

5.  0. 

0. 

7.  0. 

k 

1.  0. 

a 

3.  6. 

0. 

0.  6. 

26. 

0.  0. 

4* 

0.  0. 

13, 

0.  0. 

a. 

0.  0. 

9* 

IJ.  0. 

1. 

10.  0. 

6. 

0.  0. 

0. 

18.  0. 

3- 

0.  c. 

0. 

9.  0. 

12. 

c.  0. 

1. 

16.  0. 

2*. 

Oo  G* 

3- 

12.  O. 

I. 

12.  8. 

0. 

5.  O. 

O. 

16.  3. 

0. 

2.  6. 

O. 

8.  ii 

0. 

I.  0. 

0. 

7.  6. 

0. 

I.  0. 

0. 

4-  i 

• 

• • • 

0. 

6.  3. 

• 

. IC' 

•Dans  la  Floride  orientale  la  piftole  vaut,  6f.  6 K 
le  Dollar.  ...  4.  8. 
le  Johannes  16  dollars. 

Dans  la  Floride  occident,  la  piftole  vaut  4 dollars. 

le  Dollar.  . . . 4C  IK 
le  Johannes,  17  dollars, 
le  Moëdore.  . 6 dollars. 


Ci)  Le  dollar  eft  actuellement  l'argent  tepréfentatif  du  commerce  dei 
Eu» -Unis,  dont  le  change  direct  avec  U France  eft  i dollar  pour  5 liv. 
tournois , à 30  jours  de  vue. 
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CHAPITRE  XV. 

Tableau  ou  Balance  générale  du  commerce  de  la 
Grande  - Bretagne  avec  Jet  colonies  depuis 
1697  à 1773. 

X l eft  malheureux , fans  doute , pour  l’Angle- 
terre, qu’elle  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fubjugucr 
un  pays  que  la  nature  fit  pour  Cire  libre,  & donc 
l’étendue  feule  devoir. lui  paroître  un  obltacle  in- 
vincible à l’accompliflement  de  fes  defieins.  Mais, 
comme  il  faut  aux  empires  ainfi  qu’aux  particu- 
liers des  exemples  qui  les  frappent  pour  leur  fcr- 
vir  de  réglé  & de  leçon  dans  leur  conduite , l’ar- 
bitre des  deltindes  à permis  que  ce  fût  une  nation 
fiere  de  fes  avantages , orgucilleufe  de  fes  victoires» 
qui  devint  la  vidtime  de  fon  ambition  , & un 
exemple  dans  les  fiecles  futurs  pour  les  puifiances 
qui  feroient  tentées  d’avilir  leurs  fujets  en  les  ren- 
dant efclaves. 

Longtems  avant  la  reconnoifiance  de  l’indépen- 
dance, mais  dans  un  tems  où  l’Angleterre  n’ofoit 
pas  revenir  fur  fes  pas,  les  Anglomanes  les  plus 
ûrdens  étoient  obligés  de  convenir  que  l’Améri-- 
que  étoit  à jamais  perdue  pour  l’Angleterre  : on 
peut  confulter  à cet  égard  un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : A view  of  the  évidence  relative  to  ibe  co»~ 
duit  of  the  American  war  under  ôir  William  Hoirs , 
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lord  pîscount  and  general  Burgoine  , as  given 
lefore  a commitiee  of  the  houfe  of  comment.  L’au- 
teur de  ce  rapprochement  des  divers  témoignages 
rendus  fur  cet  objet , après  avoir  felt  tous  fes 
efforts  pour  faire  tomber  le  blâme  des  revers  pu- 
blics fur  la  mauvaife  conduite  des  généraux , ne 
peut  s’empêcher  de  terminer  fon  ouvrage  par  ces 
paroles  remarquables  : T ht  confequence:  of  this 
unaccountaly  weak  and  wretchet  conduit  are , 
thirtv  thoufand  mett  lost , thirty  millions  of  money 
expended , thirteen  provinces  lest,  and  a wür  vit  h 
the  whole  houfe  of  Bourbon.  C’elt-à-dirc  : „ Quel- 
les font  les  fuites  de  cette  conduite  foible  & dé- 
plorable? Trente  mille  hommes  perdus  , trente 
millions  fterlings  facrifiés  inutilement , treize 
provinces,  perdues  pour  jamais  , & une  guerre 
avec  toute  la  maifon  de  lîourbon.” 

Malgré  les  foins  que  nous  avons  pris  de  préfen- 
ter  fidèlement  l’état  du  commerce  de  l’Angleterre 
dans  l’Amérique  feptentrionale  avant  la  révolu- 
tion , nous  croirions  notre  travail  imparfait,  fi 
nous  ne  prétentions  au  lcéteur  la  balance  exadte 
de  nos  calculs  pour  démontrer  avec  évidence  & 
précifion  quelle  elt  la  perte  réelle  que  l’indépen- 
dance des  Nord- Américains  a caufée  à la  Grande- 
Bretagne.  Nous  garantiffons  ces  calculs  avec  d’au- 
tant plus  d’affurance  que  nous  les  avons  fcrupuleu- 
fement  rédigés  d’après  les  regiftres  du  parlement. 
Ce  tableau , ou  plutôt  cette  balance  générale , 
devoit  naturellement  terminer  la  première  partie 
de  cet  ouvrage. 
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Pour  faciliter  l’intelligence  de  nos  calculs  à 
l’égard  des  excédens , voici  la  maniéré  d’en  véri- 
fier l’exaûitude.  Prenons  par  exemple  ies  fommes 
énoncées  pour  le  commerce  de  la  Baie  d’Hudfon , 
Pag.  58. 

Import.  681, 5Rî.  18.  2.  Exc.  des  ifnp.  460,311.  9.  9. 

Export.  227,622.  2.  \ Exc.desexp.  6,^50.  13.  7 4- 

Refte  453,960.  16  Total  453,9*0.  16.  1^- 

. Exportations.  227,622.  2, 

Excédent  des  import.  460,311.  9.9 

Enfemblc  687,933.  11.  9^ 

Excédent  des  export.  6,350.  13.  7-5- 

Refte  681,582.  18.  2 total  des  imp. 

On  aura  également  un  même  refie  fi  l’on  déduit 
les  excédens  des  fommes  importées  & exportées. 
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Seconde  Partie. 

■-  » - ■— 
CHAPITRE.  I. 

Colonies . 

T ^histoire  des  fociétés  nous  apprend  que  1^ 
civilifation  s’eft  étendue  de  l’orient  à l’occident , 
de  l’Afie  vers  l’Afrique  & l’Europe , & de  l’Eu- 
rope vers  l’Amérique.  C’eft  ainfi  que  la  fonda:  origine 
tion  des  colonies  a fuivi  prcfque  pas  à - pas  lesrf-'x  "•'*? 
progrès  de  la  civilifation.  Les  récits  authenti- 
ques des  évenemens  les  plus  reculés  paroiffent  in- 
diquer que  les  peuples  de  l’Afie  commencèrent  k 
fe  rendre  fameux  par  des  établiflemens  formés  fur 
lp  côte  orientale  de  la  mer  méditerranée,  qu’ils 
répandirent  des  colonies  dans  la  plupart  des  ides 
& fur  pluiïeurs  côtes  de  cette  mer,  qu’enfin  ils 
introduifirent  des  peuplades  ou  tout  au  moins 
l’art  de  la  culture  jufque  dans  la  Grèce.  De  la 
èrece  les  colonies  fe  font  étendues  vers  l’Italie, 
ou  la  Sicile:  & de  l’Italie  les  Romains  en  ont  en- 
77.  l’art.  A 
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voyé  jufqu’aux  frontières  occidentales  de  leur 
empire.  Depuis  la  deftrudtion  de  l’empire  Ro- 
main en  Europe  jufqu’à  la  découverte  de  l’Améri- 
que & des  Indes,  l’écabliflement  des  colonies  pa- 
roît  avoir  été  interrompu.  La  barbarie  & l’igno- 
pance  qui  couvrirent  toute  l’Europe  à cette  épo- 
que , l’empire  qu’ufurperenc  la  fuperftition  & 
l’erreur  fur  les  efprlts,  arrêtèrent  toutes  les  en* 
treprifes  qui  auroient  pu  contribuer  à perfedtion- 
ner,  à éclairer  l’cfpece  humaine. 
leur  uti-  Des  pays  dévaltés  & dépeuplés  par  les  maux  de 
-ui‘  la  guerre  ne  pouvant  offrir  aux  conquérans  qu’une 
polTelïïon  ftérile,  il  étoit  néceflaire  qu’on  y en- 
voyât des  colonies  pour  les  cultiver  & les  repeu- 
pler. L’hiftoire  des  colonies  n’eft  que  l’hiltoire 
des  ufurpations  : & fi  de  telles  fondations  ont 
contribué  à la  gloire  & à la  puifîance  des  Phéni- 
ciens, des  Grecs  & des  Romains,  elles  ont  été 
aufîi  la  caufe  première  de  leur  décadence  & de 
leur  chûte. 

Lu  plu!  Carthage,  qui  ne  fut  au  commencement  qu’une 
flneunne  fimple  colonie  phénicienne,  devint  par  Ton  com- 
t0"nue'  merce  & par  le  fentiment  le  plus  exalté  de  l’amour 
de  la  patrie  & de  la  liberté , une  ville  fi  florifian-» 
te  & fi  confidérable  , qu’elle  comptoit  700,000 
habitans  ;Çi)  & plus  de  trois  cens  villes  fous  fa 
jurifdidlion  en  Afrique.  C’eft  de  toutes  les  co- 
lonies celle  qui  a joué  le  plus  grand  rôle;  aufîi 
les  Romains  mirent  toute  leur  gloire,  employè- 
rent toutes  leurs  reffourccs  & leur  force  h la  dé- 
truire. Il  eft  à préiumer  qu’elle  auroit  été  vidto- 
rieufe , même  de  l’empire  romain,  fi  elle  n’eût  pas 


(O  Strib,  liv.  17. 
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Siitnc  les  cfprits  contre  elle  en  exerçant  fur  (es 
colonies  un  defpotifme  tyrannique.  Quel  bonheur 
pour  ce  peuple  puiffaht  & induftrieux  fi  fon  am- 
bition fe  fût  borné  à conferver  les  territoires , àulii 
riches  que  vaftes  & peuplés,  qu’il  avoit  en  fon 
pouvoir!  ou  bien  fi,  au  lieu  de  poulïcr  fes  con- 
quêtes vers  le  nord , il  fe  fût  contenté  de  les  éten- 
dre vers  le  midi,  en  menant  à fa  fuite  chez  des 
peuples  plongés  dans  la  barbarie  & la  parefle,  les 
arcs  qui  fervent  en  même  tems  à les  occuper  & à, 
les  civilifcr ! il  auroit  longtems  fleuri,  comme  une 
des  nations  les  plus  puiiiàntes  & les  plus  heureu- 
fes  qui  aient  jamais  exifté.  Mais  les  Carthaginois, 
entraînés  par  l’idée  orgueillcufe  de  leur  pouvoir 
& de  leur  opulence  , affrétèrent  la  monarchie 
univerfelle.  Us  fe  trouvèrent  aux  prifes  avec  les  «m**» 
Romains, qui,  avec  un  efprit  plus  opiniâtre  & plus  RaMi'u'* 
belliqueux,  épris  de  la  même  ambition,  réuni- 
rent à s’élever  fur  les  débris  de  Carthage.  Aucune 
nation  fur  la  terre  depuis  les  Carthaginois  n’avoit 
rappelé  par  fon  exemple  une fcmblabïe  révolution: 
à fa  chute  près,  l’Angleterre  préfente  à l’univers 
les  mêmes  progrès,  la  même  grandeur,  les  mêmes 
vexations  & la  même  décadence. 

Chez  les  Carthaginois,  c’efl:  un  peuple  éloigné  comparai. 
qui  vient  donner  des  fers  à la  métropole  & fouÆ^S» 
mettre  fes  colonies  ; chez  les  Bretons , ce  font 
fes  propres  colonies  qui,  révoltées  qu’on  veuille 
leur  donner  des  fers , les  brifent  fur  la  tête  de 
leurs  opprefleurs , & fur  les  débris  du  trône  élevons 
leur  puiflance.  Ainfi  le  rapport  qu’il  y a entre 
Cartharge  & Albion  ne  confifte  que  dans  les  fui- 
tes de  l’abus  du  pouvoir.  La  France , en  époufanc 
lè  parti  des  Nord- Américains,  eût  pu  jouer  en- 
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vers  l’Angleterre  le  rôle  des  Romains  envers  Car- 
thage, fi,  comme  les  Romains,  la  France  eut 
voulu  employer  toutes  fes  reflources  à fubjuguer 
fon  ennemi,  mais  les  tems  étant  différens , & IC 
fyftême  politique  des  puiflances  de  l’Europe  con- 
traire à l’extenfion  d’un  trop  grand  pouvoir , la 
France  ne  pouvoit  prétendre  dans  cette  querelle 
qu’à  contribuer  à l’indépendance  américaine  & 
afoiblir  ainfi  la  Grande-Bretagne;  l’évenement  a 
juftifié  fes  efpérances  : l’Amérique  eft  libre , & 
l’Angleterre  humiliée. 

y, tu  poü-  L’Angleterre  , comme  toutes  les  puiflances  de 
MgMsm l’Europe  qui  ont  formé  des  colonies  éloignées, 
*r-Tco!o  Paro'c  àvoir  eu  pour  premier  objet  d’augmenter 
i'ics.  fa  population  & fes  richefles , en  établifiant  avec 
elles  une  communication  de  commerce  d’une  uti- 
lité réciproque.  L’expérience  a prouvé  que  les 
,colonies  angloifes  ont  parfaitement  répondu  à la 
première  de  ces  vues  , partout  où  l’on  en  a foie 
l’eflai;  il  efl;  à préfumer  qu’il  en  fera  de  môme 
ailleurs  en  fuivant  les  mêmes  principes  ; car 
on  ne  peut  difeonvenir  que,  [fans  les  encou- 
ragemens  de  la  mere- patrie  pour  tout  ce  qui 
tenoit  à l’agriculture  & au  commerce , les  colo- 
nies américaines  ne  feroient  pas  parvenues,  à cet 
état  de  maturité  qui  les  a rendues  fi  puïfiantes  & 
fi  redoutables  en  même  tems. 

C’eft  envahi  que  quelques  mauvais  politiques 
cherchoient  à infinucr  au  gouvernement  anglois, 
qu’en  multipliant  trop  les  colonies , il  étoit  à 
craindre  de  dépeupler  la  mere -patrie,  les  habi- 
tans  n’en  étant  pas,  difoient- ils,  aflez  nombreux 
pour  en  pouvoir  diftrairc  pour  ces  tranfplanta- 
tions.  Le  gouvernement  plus  éclairé, s’eft  conduit 
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fur  de  meilleurs  principes.  Londres  abonde  en 
hommes  qui,  faute  d’être  employés  comme  il  faut, 
font  une  charge  & pour  l’induit  rie  de  ceux  qui 
le  font  utilement , & pour  le  commerce  de  la 
nation:  la  confommation  qu’ils  font  à pure  perte 
des  denrées  de  première  néccflité  en  caufe  la  di- 
fette  & la  cherté;  conféquemment  la  main  d’œu- 
vre elt  plus  chere,  & les  marchandées  portées 
au  marché  fe  trouvent  à un  trop  haut  prix.  Les 
capitales  ont  plus  de  ces  hommes  inutiles  a nour- 
rir, qu’il  n’en  faudrait  pour  fournir  aux  colonies 
qu’on  voudroic  établir  ou  maintenir.  Au  lieu  deJ%«  f.u 
laifler  une  capitale  chargée  d’un  poids  fi  onéreux, c'cupfr''u, 
qu’on  les  envoie  peupler  de  nouveaux  éiablilfe-"»’"-'"'^- 
mens  , ce  fera  un  avantage  pour  l’endroit  qu’ils 
quitteront  & pour  eux-mêmes. 

Le  nombre  des  mendians  qui  infeftent  les  capi- 
tales , montre  qu’elles  ont  plus  de  peuple  que 
de  moyens  pour  l’occuper  , au  moins  convena- 
blement , & conféquemment  qu’on  en  peut 
envoyer  une  partie  ailleurs.  Peut-être  dira- 
t-on  que -tandis  qu’ils  fourmillent  dans,  les  rues 
de  nos  grandes  villes,  nos  bourgs^  nos  villages 
font  déferts;  mais  cela  ne  change  rien  à la  chofe,  < 

parce  que  c’elt  leur  travail  & non  leur  nombre  qui 
elt  un  avantage  pour  le  public  ; fi  ce  travail  elt 
difeontinué,  femblables  au  frélon  dans  la  niche, 
ils  font  un  obflacle  à l’indullrie,  & il  vaudrait 
mieux  qu’ils  n’exiftafient  pas  que  d’être  à fa 
charge.  En  attendant  donc  qu’on  exécute  les  loix 
contre  les  vagabons,  ou  qu’on  en  étabfijlé  d’au- 
tres, S celles-ci  ne  fuffifent  pas,  pour  empêcher  les 
ouvriers  de  quitter  les  établillemens  où  leur  tra- 
vail cft  nccelfaiie  & d’accourir  dans  les  villes, 
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furtout  dans  la  métropole,  qui  n’a  pas  de  quoi 
les  occuper  tous,  pourquoi  ne  pas  accueillir  tout 
plan  propofé  pour  les  envoyer  dans  des  lieux  où 
leur  travail  fit  leur  induftrie  peuvent  être  utiles? 
Ce  fcroit  ajouter  à la  malïe  générale  du  travail  fie 
épargner  en  même  teins  la  valeur  de  la  confom- 
les  coio . mation  des  oififs.  Ainfi  l’expérience  détruit  l’idée 
{'Z°:  que  l’établiflement  des  colonies  nuifoit  à la  po- 
j^.vw.rapulaüon,  fit  prouve  que  partout  ou  l’induftriecft: 

. juftcmcnc  encouragée  en  donnant  aux  habitans 
beaucoup  d’occupation,  elle  augmente  auffi  beau- 
coup la  population;  c’eft  la  ruche  d’abeilles  donc 
il  fort  quelque  eilain  tous  le.  ans  fans  qu’elle  fe 
dépeuple.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ; ce  n’eft: 
point  le  grand  nombre  d’nabitans  envoyés  d’Efpa- 
gne  pour  former  les  colonies,  qui  a dépeuplé  ce 
royaume;  c’eft  le  manque  d’induflrie  dont  on  a 
cru  n’avoir  plus  befoin  quand  on  y a vu  aborder 
les  tréfors  du  Nouveau -Monde, 
i A l’égard  de  la  différence  des  climats , c’eft: 
une  erreur  populaire  qui  vient  de  ce  qu’on  a cru 
anciennement  qu’il  y avoit  des  zones  inhabita- 
bles. ■ On  a prouvé  depuis  longtcms  qu’il  n’elt 
aucun  climat  fous  lescicux,  auquel,  moyennant 
quelques  précautions,  la  conftitution  humaine  ne 
puiffe  s’accoutumer.  La  ncceflité  même  de  ces  pré- 
cautions celferoit  avec  les  premiers  colons , fit  ce  cli- 
mat deviendrait  naturel  auxenfans  qui  y naîtraient. 
D’après  ces  vérités,  il  faut  conclure  que  l’établiffe- 
ment  des  colonies  eft  avantageux  à toutes  les  puis- 
fances  qui  les  forment  avec  fagefle,  qu’il  ne  fauroit 
nuire  a la  population , puifqu’elle  accroît  toujours 
japidcnie.it  partout  où  rinduttrie  entourages 
.1  : 
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eft  un  moyen  sûr  de  fe  procurer  les  aifes  de  la 
vie.  Déplus,  l’établiffement  d’un  commerce  avan- 
tageux entre  les  colonies  & la  métropole  procure 
à toutes  les  deux  des  reflourccs  infinies  & devient 
une  caufe  permanente  de  profpérité  , fi  la  mé- 
tropole fait  cor.fcrver  le  mérite  de  fes  bienfaits, 
êt  ne  les  mec  pas  à un  prix  trop  haut. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  Liberté  Américaine. 

Chez  tous  les  peuples  de  l’univers  l’amour  de 
la  liberté  paroît  l’avoir  emporté  fur  celui  même 
de  la  patrie;  l’un  a toujours  produit  des  héros* 
le  plus  fouvent  l’autre  a fait  dès  viétimes.  Rare- 
ment on  a vu  facrificr  la  liberté  à la  patrie , très- 
fouvent  la  patrie  a été  facrifiée  à la  liberté.  Ce 
fentiment  eft  fi  vif  & fi  naturel  en  l’homme,  que, 
s’il  n’eft  flétri,  éteint  même  dès  fa  naiflancc  fous, 
l’empire  du  defpotifme  & de  la  tyrannie , l’hom- 
me préférera  plutôt  mourir  libre  qué  vivre  efcla- 
La  Hhrttve.  Ce  n’eft;  point  dans  nos  monarchies  ni  dans 
fj‘e  *Mla  PIuParc  nos  républiques  modernes  qu’il  faut 
prit  fans  chercher  cet  amour  exalté  de  l’indépendance  ; les 
e’.ro^èttts. premières  en  féduifant  par  le  fade  qui  les  envi- 
ronne, contribuent  à énerver  les  cœurs  fous  les 
charmes  dangereux  de  la  moiefic  & de  l’indolence. 
Les  fécondés , efclaves  elles  • mêmes  de  l’eprit  de 
parti  qui  lesdivifent,  fe  difputent  pour  la  liberté 
fans  favoir  en  jouir.  S’il  eft  un  peuple  fur  la  terre 
qui  ait  fu  garantir  & conferver  fes  privilèges  con- 
tre toutes  les  atteintes,  c’eft  fans  doute  chez  lui 
qu’il  faut  puifer  des  exemples  de  la  véritable  li- 
berté; & ce  peuple,  quoiqu’il  commence  à dége- 
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nérer,  eft  lepeuple  anglois.  Dan  la  paix  commedans 
la  guerre,  fous  des  rois  féroces  comme  fous  des  rois 
imbéciles,  dans  desmomens  de  fervitude  comme 
dans  des  tems  d’anarchie,  il  réclama  fans  ccfie  fes 
droits:  on  la  vu  détrôner,  décapiter  fes  rois  pour 
avoir  voulu  les  enfreindre, ou  livrer  là  tête  fous  la 
hache  des  bourreaux  plutôt  que  d’y  renoncer.  II 
ëtoit  naturel  qüe  ce  peuple  en  fondant  des  colo- 
nies en  Amérique , portât  fes  principes  au-delà  des 
mers,  & que  les  mêmes  idées  fe  tranfmiffenc  à 
leurs  enfans.  Les  Anglois  d’Europe  dévoient  donc 
penfer  que  c’étoit  attaquer  leurs  propres  droits, 

& bleflcr  leurs  principes  , que  d’attaquer  ceux  des 
Anglois  d’Amérique,  qui,  après  avoir  adopté  les 
maximes  de  leurs  ancêtres,  après  en  avoir  fu  faire 
le  fondement  & la  bafe  de  leur  conftitution , ne 
fouffriroient  jamais  qu’on  les  détruisît. 

L’Amérique  feptentrionale  va  devenir  le  ber 
ceau  de  la  liberté  du  Nouveau -Monde,  mais 
faudra  bien  des  fecoull'cs  à la  partie  qui  rclte'f^*« 
efclave,  avant  qu’elle  fuive  un  tel  exemple.  Rien,;B-f 
n’eft:  plus  propre  à nourrir  dans  les  Américains 
les  germes  heureux  de  la  liberté , que  le  fol 
qu’ils  habitent.  Difperfés  dans  un  continent  ira- 
menfe,  libres  comme  la  nature  qui  les  environne, 
parmi  les  rochers , les  montagnes  , les  valtes 
plaines  de  leurs  déferts,  au  bord  de  ces  forêts  où 
tout  eft  encore  fauvage , & ou  rien  ne  rappelle 
ni  la  fervitude,  ni  la  tirannie  de  l’homme,  ils 
femblent  recevoir  de  tous  les  objets  phyfiques  les  N 
leçons  de  la  liberté  & de  l’indépendance.  Ce  n’eft 
point  comme  en  Europe  où  l’on  voit  l’efclavage 
alfis  au  milieu  des  vices , des  richefles  & des  arts, 
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où  le  fanatifme  & la  fuperftition  rétréciflent  les 
cœurs,  où  la  baffe  flatterie  forme  & careffe  les 
tyrans.  Tout  y porte  l’empreinte  de  l’homme 
libre  & vertueux.  Dailleurs,  ces  peuples  conti- 
nuellement livrés  à l’agriculture , au  commerce 
& à des  travaux  utiles,  ne  peuvent  que  confervcr 
leurs  mœurs  & leur  énergie. 

Plufieurs  écrivains  ont  répété  les  uns  après  les 
*uxi  mai- autres  que  les  Nord  - Américains  étoient  parcs- 
îîperîfe.  ^eux‘  i’0^  d’autant  plus  élever  la  voix  contre  une 
affertion  auffi  injufte,que  ce  préjugé  commence  k 
pgner  le  plus  grand  nombre  de  ces  efprits  fuper- 
ficiels  qui  croient  volontiers  fur  parole.  Qu’on 
examine  Washington  à la  tête  de  fon  armée  , 
fans  ceffe  aétif,  fans  celle  vigilant,  le  foldat  cou- 
cher fur  la  dure  au  milieu  des  champs,  & dans  la 
iàifon  la  plus  rigoureufe , faire  des  marches  lon- 
gues & pénibles  fans  fe  plaindre,  fans  murmurer. 
Qu’on  réfléchiffe  que  la  grande  révolution  qu’ils 
viennent  d’opérer  exigeoit  des  efprits  fans  celle 
tendus , fans  ceffé  occupés  à la  conduire  à fa  per- 
fusion , des  loix  à former , des  précautions  infi- 
nies à prendre , & l’on  verra  fi  cet  ouvrage  elt 
celui  d’un  peuple  indolent  & pareffeux.  A peine 
ont  - ils  élevé  un  temple  à la  liberté  qu’ils  en  eri- 
gent  un  autre  aux  fciences.  De  tels  hommes  font 
encore  bien  éloignés  de  la  pauvreté  , du  luxe 
& de  l’excès  des  befoins.  En  fuppofant  pour 
un  m iment  que  les  Américains  font  indolens 
plutôt  que  pareffeux  , leur  indolence  viendroit 
de  ce  qu’ils  ignorent  encore  l’indigence  : mais 
quand,  à la  fuite  du  luxe  dont  elle  eit  la  compa- 
gne  inféparable,  elle  fe  fera  fait  fentir  k ce  peu- 
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pie , il  deviendra  moins  indolent  & plus  labo- 
rieux. N’anticipons  pas  les  teras  , & ne  dimi- 
nuons pas  le  mérite  des  Nord  - Américains  par 
nos  fuppofitions  ; non  - feulement  nous  n’avons 
pas  le  droit  de  les  juger;  à peine  fommes - noas 
en  état  d’apprécier  & d’imiter  leur  courage , leur 
patience  & leur  vertu.  • — 
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CHAPITRE  IIL 


Réflexions  fur  P Indépendance  Américaine. 

JVanyiau  Un  des  plus  grands  & des  plus  mémorables  évc- 
f'oiït7‘u?.e nemens  de  ce  fiecle  eft  fans  doute  l’indépendance 
Vcca^mi  américaine.  Toutes  les  puiffances  de  l’Europe  ont 
fZfiln?:.  été  en  fermentation , & cette  explofion  a caufé  un 
incendie  prefque  général  : la  guerre,  s’eft  allu- 
mée de  toutes  parts;  les  ports  mêmes  les  plus 
éloignés  de  l’Afie  en  ont  reffenti  la  commotion. 
Cette  révolution  étonnante  & rapide  a changé  le 
fyflême  politique  & mercantille  de  l’Europe.  Los 
fartes  de  l’Angleterre  attellent  que  depuis  fon 
exiftcnce  elle  n’avoit  jamais  éprouvé  une  fituation 
plus  critique.  En  effet , rien  ne  pouvoir  arriver 
de  plus  fâcheux  pour  elle  que  l’indépendance  de 
fes  colonies  d’Amérique  ; prefque  toutes  les  bran- 
ches de  fon  commerce  en  fouffrent,  & cette  feis- 
fion  brife  à jamais  dans  fes  mains  le  feeptre  des 
mers  qu’elle  avoir  ufurpé.  Mais  en  même  tems, 
rien  de  plus  heureux  pour  les  autres  puilfances 
maritimes  & pour  la  nouvelle  république  qui 
vient  de  fe  former. 

l'.m‘dîs‘  C,"E  bcau  dc  Icvcr  l’étendard  de  la  liberté  & 
gZuds  de  s’affranchir  des  vexations  du  dcfpotifme,  il  eft 
£&ldan?ereux  ,auffi  de  l’entreprendre;  à moins  qu’un 
prwtnce  fentiment  intime  de  confiance,  fondé  fur  la  jufti- 
bdugime^  réclamations , n’exalte  dans  l’efprit  du  peu- 
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pfe  le  befoin-  d’une  révolution  préparée  en  fecrct 
par  la  politique  prudente  & réfléchie  des  Chefs 
qui  la  méditent.  Alors  cette  effervefcence  deve- 
nant générale,  on  tenteroit  envain  d’en  détruire 
les  principes  & de  foumettre  un  peuple  pareil 
aux  loix  de  l’ancien  gouvernement  qu’il  veut 
abjurer.  Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  on 
doit  confidérer  la  caufe  américaine,  & le  peu  de 
fuccès  des  armées  britanniques  dans  cette  partie 
du  mande.  Il  fe  paflera  encore  bien  des  fiecles 
& des  feencs  de  déflation  avant  que  l’indépen- 
dance dei  treize  Etats-Unis  amene  celle  de  toute 
l’Amérique:  mais  elle  paroît  inévitable.  C’elt  du 
conflit  des  biens  & des  maux  des  deux  hémifphe- 
res  que  doit  naître  cette  Iciffion  générale  qui 
ébranlera  les  trônes  de  l’Europe  , en  leur  faifant 
perdre  les  fources  abondantes  où  ils  puifoient 
leurs  richefles.  Le  Nouveau-Monde  en  recou- 
vrant fon  ancienne  liberté , & plus  de  civilifation, 
deviendra  peut  être  allez  redoutable  pour  nous 
intimider  jufque  dans  nos  propres  foyers. 

Les  naturels  de  l’Amérique  ne  font  fans  doute 
pas  faris  vices;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  moins  cor - 
la  corrupi'on  foit  auffi  grande  parmi  eux  que  chez™£"  » 
les  Européens;  au  lieu  que  leurs  vertus,  puifées  £««/>*« 
dans  la  nature  & dans  la  iimplicité  des  mœurs , 
ne  font  point  comme  chez  nous  ou  l’ouvrage  de 
t’hypocrifie,  ou  celui  de  l’orgueil.  C’eft  la  vertu 
fans  mélange,  fans  oralement,  telle  enfin  qu’elle 
étoit  dans  les  tems  heureux  où  l’innocence  primi- 
tive de  l’homme  n’avoit  point  à lutter  contre 
l’empire  des  pallions  & le  danger  toujours  renais- 
fant  du  mauva  s exemple  &.  de  la  fédudtion. 
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Des  fureurs  & des  dévaftations  des  Européens 
dans  l’Amérique  il  réfultera  cependant  un  bien 
pour  les  habitans  de  ce  nouvel  hémifphere:  l’es- 
prit de  fociabilité , le  développement  des  lumiè- 
res dans  les  arts  & dans  les  fciences , fuccédant 
à l’ignorance  & à la  barbarie,  les  naturels  fe  rap- 
procheront plus  entre  eux , deviendront  plus 
communicatifs,  & fe  prêteront  mutuellement  des 
fecours.  Je  fais  que  les  arts  & les  fciences  en- 
traînent bien  des  maux  après  eux,  qu’ils  font  l’a- 
liment du  luxe,  caiife  continuelle  de  la  déprava- 
tion des  mœurs , & dont  il  ne  faut  pas  cfpércr 
de  s’affranchir  jamais.  Mais  fi  les  biens  doivent 
toujours  être  en  équilibre  avec  les  maux,  fans 
qu’il  tiennent  au  pouvoir  de  l’homme  d’en  déran- 
ger l’ordre  immuable  & éternel , il  faut  efpércr  que 
les  Américains , en  général  plus  fhges  que  nous , 
profiteront  de  leurs  lumières  & de  notre  exemple 
pour  fe  garantir  des  vices  de  nos  conftitutions  ,‘ 
de  nos  loix  & de  nos  fociétés. 

Le  tolérantifme  paroît  déjà  faire  la  bafe  fonda- 
mentale des  loix  des  Treize-Etats-Unis,  & cette 
fage  politique  prépare  le  bonheur  & la  population 
de  cette  république  nailfante.  Heureux  le  peuple 
qui,  après  avoir  adopté  ce  principe,  s’y  tiendra 
fortement  attaché  ! c’eft  par  fes  mains  que  s’opé- 
rera la  grande  révolution  dont  l’indépendance  de 
l’Amérique  feptentrionale  n’cft  que  le  prélude, 
heureux,  dis-je,  le  peuple  qui  faifant  chérir  fon 
gouvernementj  aux  indigènes  , leur  fera  quitter 
leurs  retraites  pour  concourir  avec  eux  àl’accrois- 
fement  de  la  population  du  Nouveau-Monde , & 
à la  gloire  de  brifer  à jamais  fes  fers.  Tous  les 
peuples  fenfiblcs  6c  bons  doivent  defirer  que  l’Eu- 
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ropc  voie  cette  révolution  fans  jaloufie  & fans 
crainte,  & que  la  confidérant  comme  un  décret 
éternel  & inviolable , elle  s'erapreffe  d’y  donner 
les  mains  en  facrifiant  des  prétentions  imaginaires 
que  la  force  lui  a données  & que  la  force  peut  lui 
enlever  de  même. 

Laiffons  à ces  nouveaux  peuples  le  droit  de  nous 
apporter  leurs  productions  & leurs  marchandées; 
laiffons  leur  commerce  libre  ainfi  que  leur  indus’ 
trie,  & que  la  nation  européenne  qui  les  trai- 
tera le  mieux , foit  feule  célle  qui  puiffe  avoir 
des  droits  à leur  préférence;  defirons  enfin  qu’une 
noble  émulation , ainfi  qu’une  douce  fraternité, 
foient  à j mais  entre  eux  & nous  les  liens  indisfo- 
lubles  de  nos  rapports  & de  nos  befoins  mutuels. 
Les  traités  de  commerce  & d’amitié  Ci)  que  les 
Etats-Unis  fe  propofent  de  faire  avec  les  puifian- 
ces  de  l’Europe  font  fondés  fur  ce s principes 
heureux. 


Cl)  Nous  donnerons  un  précis  de  ces  pièces  intéreOantes  à 
fi  fin  de  cei  ouvrage,  c’eft  un  crtde  où  le  leéteur  pourra  puifier 
avec  utilité  dans  lé  befoin. 
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Chapitre  iv. 

La  nature , les  caufes , les  progrès  & les  confiJè- 
tions  fur  les  fuites  de  la  résolution  améri- 
caines. 

■T  jes  fiecles  antérieurs  ne  préfentent  aucun 
événement  qui  ait  du  rapport  à la  révolution  amé- 
ricaine: c’eft  en  vain  que  quelques  auteurs  mo- 
dernes fe  font  efforcés  de  la  comparer  à celle  qui 
■donna  la  liberté  aux  peuples  des  Pays-Bas-Unis. 
C’étoit  bien  comme  en  Amérique  un  joug  qu’il 
falloit  brifer , mais  cette  reffemblancc  de  terme 
eft  fufceptible  de  tant  de  nuances , de  tant  d’ac- 
ceptations différentes,  que,  pour  peu  qu’on  ou- 
vre l’hiftoire  des  anciens  Hollandois , on  n’y  trou- 
vera ni  lés  mêmes  caufes  , ni  les  mêmes  fecours , 
ni  les  mêmes  reffources , ni  les  mêmes  fuccès, 
encore  moins  les  mêmes  opérations  politiques  & 
militaires  qu’en  Amérique  : c’eft:  bien  , fi  l’on 
veut,  comme  en  Hollande  des  provinces  réparées 
qui  fe  réunifient  pour  une  même  caufc  & forment 
cnfemble  une  confédération  pour  la  fureté  de 
toutes , mais  les  droits  de  ces  provinces , la  forme 
de  leurs  liens  refpeétifs,  le  centre  auquel  elles  vont 
toutes  aboutir  pour  former  le  pouvoir  légiflatif, 
different  en  tout  de  l’aéte  d’union  des  Etats-Amé- 
ricains.  Au  premier  coup  d’œil  l’un  paroît  calqué 
fur  l’autre,  mais  a l’examen  on  voit  que  les  Améri. 

cains 


Digitized  by  Go<5] 


AMER  I.  CAI  N. 


»7 

cains  ont  puifé  dans  tous  les  côdes  pour  établir 
le  leur;  ils  paroiflent  avoir  étudié  dans  tous  les 
gouvcrnemens  d’Europe,  les  moyens  d’éviter  les 
vices  qui  défigurent  ces  loix , afin  de  rendre  les 
leurs  moins  imparfaites  ; & quoiqu’ils  paroiflent 
avec  leurs  précautions  & leur  fageffe  pouvoir  y 
réuflir , ils  n’atteindront  ce  mieux  , qu’après 
avoir  difiipé  les  entraves  & les  difcufiïons  dont 
un  nouveau  gouvernement  eil  fufceptible.  La 
nation  eft  bien  en  général  libre,  mais  comme  il 
importe  à la  plus  fage  république  de  déterminer 
jufqu’où  s’étend  le  droit  qu’a  chaque  citoyen  à cette 
liberté,  il  eft  néceflaire  d’en  connoîtrc  les  limites, 
d’en  allurer  la  jouiflance  en  proferivant  les  abus. 
Heureux  d’avoir  moins  de  préjugés  que  nous,  les 
Américains  parviendront  probablement  mieux  à 
concilier  la  richeflc  de  leur  empire  avec  la  paix , 
le  bonheur  & la  liberté  de  chaque  individu.  An- 
ticiper fur  les  tems,  & les  juger  défavorablement 
dans  les  circonftances  aétuelles , ce  feroit  certai- 
nement fe  tromper,  & leur  faire  injuftice. 

Il  en  eft  de  même  de  la  comparaifon,  qu’on  a 
faite  des  Américains  & des  Romains,  lorfque  ces 
derniers  eurent  chafle  les  rois  de  Rome  : mais 
nous  penfons  qu’à  plufieurs  égards  les  nouveaux 
républicains  ne  font  comparables  dans  cette  révo- 
lution à aucun  peuple  ancien  ni  moderne.  Il  n’eft 
pas  même  jufqu’au  principe  qui  leur  mit  les  armes 
à la  main  pour  recouvrer  & défendre  leur  liberté 
qui  ne  foit  différent.  La  révolution  américaine 
ne  préfente  à l'efprit  ni  le  befoin  d’agrandir  fa 
puiflànce , de  porter  le  fer  & le  feu  chez  leurs 
voifins  pour  en  faire  des  tributaires  êtdesefclaves, 
ni  ces  traits  de  barbarie,  de  vengeance  & de  fé- 

II.  Part . ' B 
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rocité  , dont  le  nom  de  liberté  n’étoit  fouyent 
que  le  marque  & dont  les  généraux  & confuls 
romains  n’ont  que  trop  abufé  en  caufent  des  guerres 
inteftines.  Ces  fecouffes  n’ont  abouti  qu’à  brifer  l’i- 
dole de  cette  liberté  qu’ils  outrageoient  en  mécon- 
noiffant  les  bienfaits  & les  douceurs  qu’elle  pro- 
cure toujours  aux  peuples  pour  qui  la  juftice, 
l’humanité  font  la  bafe  & la  réglé  de  leur  conduite. 

Afin  d’établir  encore  plus  mon  affertion,  que 
la  révolution  américaine  n’a  rien  de  commun  avec 
toutes  celles  qui  l’ont  précédées , j’ajouterai  que 
non-feulement  on  ne  voit  ailleurs  ni  la  même  ori- 
gine, ni  le  même  objet,  ni  les  mêmes  conféquen- 
ces,  mais  encore  ni  les  mêmes  hommes;  leur 
maniéré  de  penfer  , les  circonftances  du  ray*» 
tout  elt  différent.  Les  révolutions  précédentes 
n’offrent  que  l’hiftoire  des  querelles  d’un  certain 
nombre  de  perfonnages  qui , jaloux  de  jouer  un 
rôle  brillant  fur  la  feene  du  monde,  n’ont  qu’eux 
feuls  pour  objet  dans  leurs  opérations  ; le  peuple 
cfl:  perdu  dans  la  maffe  des  affaires  générales;  il 
n’occupe  qu’un  rang  ordinaire,  & le  chef  du  parti 
triomphant  attire  toujours  fur  lui  foui  la  gloire 
de  l’évenement;  plus  occupé  de  fes  droits,  vraisou 
fuppofés,que  du  bien  public,  peu  lui  importe  fi  le 
gros  de  la  nation  n’en  retire  pas  la  félicité  qu’il 
paroiffoit  devoir  en  attendre. 

Principes  L’on  convient  généralement  qu’il  a fallu  des 
caufes  peu  communes  pour  produire  une  union 
iniim*0' au®  étendue,  auffi  ferme,  aufiï  patiente,  aufil 
M„dJra.  longue;  & fi  la  révolution  américaine  a différé 
tm>3con- par  les  principes  de  celles  qui  l’ont  précédée, 
«mr'ricrtlwÇlle  devoit  également  différer  dans  le  gouverne- 
/«ment  & la  guerre.  Ecoutons  ce  que  dit  le  cèle- 
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bire  auteur  du  Comnon  fens  (JM.  P dyne')  „ Les 
» viftoires  ont  acquis  un  nouvel  éclat  par  la  dou- 

5 ceur  avec  laquelle  les  Américains  en  ont  uféj 
„ ils  ont  laiïTé  dormir  les  loix,  lorfqu'ils  ont  eu 

tout  droit  d’employer  leur  glaive;  ni  les  coups 

accablans  de  l’infortune ni  la  main  fanglante 
a,  de  la  vengeance  n’ont  encore  imprimé  la  moin- 
,,  dre  tache  k leur  réputation.  La  guerre  a qui  e(t 
aa  un  métier  ailleurs,  n’a  été  là  que  l’enfant  de  la 
,,  néceffité  ; & quand  cette  néceflicé  difparoîtraa 
,,  leurs  propres  ennemis  feront  forcés  d’avouer 
,,  que,  s’ils  ont  tiré  l’épée  pour  une  juftedé-, 

„ fcnfc,  ils  s’en  font  fervislàns  relTentiment , fans 
•„  cruauté.”  : 

Une  connoiffancé  intime  du  gouvernement , un 
fentiment  exalté  de  la  dignité  de  l’homme  , un 
attachement  vif  & confiant  k ces  principes,  ont 
dirigé  toutes  les  démarches  des  Américains  a & la 
révolution  eft  une  fuite  de  cette  conféquence  na-  . 
turelle  ; elle  étoit  inévitable»  Ils  n’avoient  point 
comme  d’autres  peuples  des  querelles  particuliè- 
res à venger,  de  maifon  particulière  k établir  oh 
détrôner,  rien  n’altéroit  la  bonté  de  leur  caufe; 
isc  le  iànatifme , qui  prefque  toujours  a été  la  caufe  * ' 
ou  le  prétexte  des  guerres  chez  un  peuple  inquiet 

6 turbulent  , étoit  nul  en  Amérique»  C’eft  un 
peuple  entier  qui  foutient  fes droits  à la  liberté,  & 
dont  les  fccours  mutuels  fe  donnent  fans  effort , 
fans  crainte  & fans  prétention  particulière.  Cette 
révolution  ne  s’eft  opérée  que  par  degré , k me- 
fure  qu’ils  fe  fentoient  preffés  par  le  defpotifme 
impérieux  de  la  Grande  - Bretagne.  On  lit  dans . 
leurs  papiers  publics  que  même  dans, leur  dernier 
aéte,  celui.de  fe  déclarer  indépendans,  peu  s’en 
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cft  fallu  qu’il  rie  vînt  trop  tard  ; car  s’il  n’eût  pas 
été  exactement  fait  au  teins  où  il  le  fut , il  n’eft  pas 
apparent  que  dans  les  circonltances  qui  fuivirent 
cette  déclaration , l’on  eût  pu  la  faire  avec  le 
même  fuccès;  peut-être  même  ne  l’eût-elle  pas 
été  du  tout.  Mais  cette  heureufe  époque  ayant 
précédé  la  funefte  campagne  de  1776,  leur  hon- 
neur, leur  intérêt , tout  enfin  les  appeloit  hau- 
tement à les  maintenir  : ce  feu  de  l’ame , cette 
énergie  du  cœur  qu’infpire  l’amour  de  la  liberté  , 
alimentoient  leur  efpérance  & fervoient  de  guides 
à leur  conduite. 

Les  caufes  principales  qui  ont  produit  la  révo- 
volution  font  trop  connues  pour  les  retracer. 
L’Angleterre  n’a  perdu  fes  colonies,  que  pour 
avoir  voulu  abufer  du  pouvoir  qu’elle  avoit  natu- 
rellement fur  elles,  & le  fouvenir  doit  en  relier 
pour  apprendre  à l’univers  combien  il  importe 
d’agir  avec  circonfpeétion  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement , & quc;rien  n’eft  plus  près  de  la  liberté 
que  l’exccs  du  dcfpotifmc.  Mais  examinons  un 
inftant  la  conduite  fecrete  du  cabinet  de  St.  Ja- 
mes. J1  y avoit  déjà  longtems  que  les  Chartres 
_&  les  conftitutions  des  colonies  failoient  ombrage 
à l’Angleterre.  Au  lieu  de  fè  glorifier  de  fes  pro- 
grès rapides  en  établiffemens , de  fa  population, 
de  fon  commerce  qui  alloit  toujours  en  augmen- 
tant; au  lieu  de  chercher  & de  faifir  toutes  les 
occafions  de  maintenir  une  heureufe  harmonie 
avec  elles,  l’Angleterre  au  contraire  n’envifageoit 
toutes  ces  chofes  qu’avec  des  yeux  jaloux  & in- 
quiets ; elle  voyoit , il  cft  vrai , dans  fes  enfans, 
des  moyens  naturels  & propres  à l’indépendance; 

11  étoic  donc  de  la  bonne  politique  de  prendre  les 
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voies  de  douceur  pour  détruire  la  fermentation  : 
certainement  les  Américains  s’y  feroient  prêtés 
avec  compiaifance.  Mais  le  malheureux  délire  du 
miniftere  britannique,  l’envie  de  jouer  un  rôle, 
tout  contribua  à bouleverfer  fon  empire.  L’An- 
gleterre , follement  perfuadée  que,  pour  retenir  un 
joug  qui  s’échappoit  de  fes  mains,  il  falloir  frap- 
per un  grand  coup , commença  par  augmenter  fes 
prétentions,  & femer  la  divifior,  de  toutes  parts- 
Elle  penfa  que  le  fort  d’une  bataille  dont  elle  fe 
promettolt  les  plus  grands  fuccès,  lui  affureroit 
ce  qu’elle  ne  pouvoit  ni  propofer  avec  décence  ni 
efpérer  par  la  voie  des  négociations.  En  effet, 
une  viétoire  auroit  affiné  fa  conquête,  & lui  au- 
rait procuré  & la  domination  du  peuple  & la  pro- 
priété des  terres.  C’étoit  en  effet  couper  l’arbre 
par  la  racine.  Tous  les  embarras  du  gouverne- suit»  fu- 
ment auraient  ceffé  & mis  fin  à tous  lès  débats."'^" 
L’Angleterre  fut  trompée  dans  (on  attente;  elle nqut. 
comptoit  fur  des  triomphes  & n’éprouva  que  des 
défaites:  il  étoit  trop  tard  pour  reculer;  fa  fierté 
naturelle  la  força  de  continuer  & foutenir  une 
guerre  malheureufe  , & quoique  le  bandeau  de 
l’ilufionne  couvrît  plus  fes  yeux,  elle  dut  attendre 
du  tems,  le  moment  favorable  de  fe  retirer  avec 
moins  de  honte  en  cédant  le  champ  de  bataille  aux 
opprimés.  Mais  fes  malheureux  deftins  lui  prépa- 
raient déplus  grands  regrets,  de  plus  grands  désas- 
tres. La  cour  de  France,  humiliée  par  la  der- 
nière guerre,  attendoit  en  filence  l’Dccafion  de  fe 
relever  de  fon  abaiftèment  en  portant  h fa  rivale 
un  coup  mortel.  Elle  offrit  fon  fecours  aux  Amé- 
ricains, qui,  comptant  avec  raifon  fur  fa  nobleffe 
St  fa  fincérité , acceptèrent  fes  fervices;  & l’his* 
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toire  de  cette  guerre,  en  retraçant  les  cirConftan- 
qui  l’accompagnèrent, offrira  aux  fiecles  futurs  de* 
exemples  frappans  de  la  fermeté,  du  courage,  du 
défintereffement  Se  de  la  grandeur  d’ame  des  deux 
alliés,  & une  leçon  terrible  pour  les  fouverains 
defpotes  & pour  les  miniftres  trop  préfomptueux. 
Voyons  maintenant  les  progrès  & les  fuites  de 
cette  célébré  révolution. 

. Il  n’eft  pas  indifférent  de  chercher  dans  les  evé- 
nemens  anciens  qui  caractérifent  les  colonies  amé- 
ricaines, fi  les  germes  de  cette  révolution  n’exis- 
toient  pas  déjà  longtems  avant  qu’elle:  éclatât.  U 
paroic  néceflaire  de  fuivre  pas-à-pas  ces  époques; 
elles  ferviront  a mieux  aprécier  la  cation. 

1,  Mu.  En  1O43  les  quatre  provinces  de  la  Nouvellc- 
y‘ïrun*n  Angleterre,  Maflàchufet,  Nouvelle- Hampshire, 
Mie  ber  Conneéticut  & Rhodc - lfland , qui  dans  l’origine 
tmiuïiJï, n’a voient  rien  de  commun  entre  elles,  formèrent 
"une  confédération  fous  le  nom  des  Colonies-Unies, 
pour  lé  garantir  de  l’infurredion  & des  attaques 
des  fhuvages.  En  vertu  de  cette  union , deux 
députés  de  chaque  établilîèment  dévoient  fe  trou- 
ver dans  un  lieu  marqué  pour  y décider  des  affai- 
res de  la  Nouvelle- Angleterre,  fuivant  les  ins- 
tructions de  rafièmblée  particulière  qu’ils  repré- 
fentoient.  Cette  alfociation  ne  bleffoit  en  rien  1e 
droit  qu’avoir  chacun  de  fes  membres  defeconduire 
en  tout  à Ci  volonté.  Cette  indépendance  anti- 
cipé? influoit  jufque  fur  la  métropole:  cependant 
elle  avoit  eu  foin  de  ne  confentir  à cette  confé- 
dération qu’après  avoir  ftipulé  que  ce  code  nou- 
veau ne  blelléroit  en  rien  la  légiilation  britanni- 
que; & que  le  jugement  de  tous  les  grands  cri- 
ses commis  fur  leur  territoire  lui  feroit  rétervé: 
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en  établit  furtout  expreffément  que  leur  com- 
merce viendrait  en  entier  dans  les  ports  d’An- 
gleterre. Malgré  ces  conventions  & ces  obliga- 
tions, les  habitans  de  la  Nouvelle- Angleterre  re- 
luferent  de  s’y  conformer  de  même  que  fur  d’au- 
tres devoirs  moins  im  port  ans.  L’Angleterre  au- 
rait déjà  dû  s’apperçevoir  que  l’efprit  républicain 
fàifoit  des  progrès  rapides  chez  ces  colons , & 
que  fi  tôt  qu’ils  paroifibient  ne  point  fe  croire  liés 
par  ces  arrangemens , ils  pouvoient  fe  permettre 
des  libertés  plus  grandes.  L’Autorité  du  fouve- 
tain  même  n’y  étoit  plus  reconnue  que  d’une  ma- 
niéré vague  y & très-précaire. 

La  province  de  Maflachufet , la  plus  riche  & la 
plus  florifiante  des  quatre,  agifibit  plus  ouverte- 
ment aufli,  & fe  permettoit  des  chofes  plus  gra- 
ves contre  le  gouvernement  britannique.  Une 
conduite  aufii  fiere  lui  attira  le  refientiraent  de 
Charles  II:  ce  prince  annulla  en  1684,  la  charte 
que  fon  pere  a voit  accordée:  il  établit  une  admi- 
niftration  preique  arbitraire , & pour  manifeiter 
d’une  maniéré  plus  éclatante  encore  fon  autorité, 
il  fit  lever  des  impôts  pour  fon  propre  ufage.  Le 
defpotifinc  ne  diminua  pas  fous  fon  fucceüeur , 

& le  mécontentement  augmenta  tellement  qu’à  la 
première  nouvelle  de  & deftitution,  ils  arrêtèrent 
Ion  lieutenant , le  mirent  aux  fers  & le  renvoyè- 
rent en  Europe. 

A l’avenement  de  Guillaume  III  à la  couronne, Le  itftoi 
on  penfoit  généralement  qu’étant  élevé  dans  un 
pays  & dans  des  principes  répubicains,  ce  prince/// 
refpeéteroit  mieux  que  fes  prédéceflèurs  les^“*‘ 
droits  des  citoyens  i mais  fon  régné  a montré  que 
B 4 
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pour  bien  juger  les  hommes  , il  faut  attendre 
qu’il6  aient  déployé  l’autorité  dont  on  lesinvcftit, 
-&  montré  l’ufegc  qu’ils  favent  en  faire.  Ce  régné 
fut  aufli  defpotique  que  le  précédent.  Le  genre 
d’adminiftration  qu’il  introduifit  en  Amérique  ne 
fit  que  gêner  encore  plus  la  liberté  de  la  province 
de  MniTachufet.  Les  quatre  provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre foumifes  à l’autorité  d’un  feul 
chef  n’écoient  cependant  pas  dirigées  avec  les 
mêmes  maximes,  tandis  que  le  pouvoir  de  la  cour 
s'appéfantiffoit  fur  Maffachufct , il  fe  relâchoit  un 
peu  en  faveur  du  Conneéticu:  & de  Rhode-Ifland 
qui  avoient  montré  moins  de  fermeté  & plus  dé 
foumiffion.  La  Nouvelle- Hampshire  étoit  trai- 
tée comme  Maflachufet. 

Une  des  réclamations  les  plus  fortes  des  colo- 
nies étoit  d’obtenir  de  la  Grande-Bretagne  les 
mêmes  franchifes  pour  la  pêche  de  la  baleine  que 
fes  propres  fujets.  Les  Américains  dévoient  payer 
un  droit  de  56  liv.  y fous  par  tonneau  à leur  en- 
trée dans  la  métropole,  & quoique  ce  droit  ne 
s’élevât  qu’à  la  moitié  de  celui  que  payoient  les 
propres  navires  de  la  Grande-Bretagne , il  ne  leur 
en  paroiffoit  pas  moins  onéreux  ; & leur  efpéran- 
cc  de  s’en  voir  affranchie  fut  vaine.  En  1099  à 
ce  droit  on  ofa  en  ajouter  un  fécond  de  5 fous 
7 den.  par  liv.  pefant  de  fanons;  mais  cette  nou. 
vclle  taxe  eut  des  fuites  fi  funeftes,  qu’il  fallut  la 
fupprimer  en  1723  , à l’exception  cependant  de  la 
pêche  du  continent  feptentrional. 

A ces  réclamations  près , rien  ne  paroiffoit  an- 
noncer à l’Angleterre  forage  qui  de  voit  I’écrafer 
fous  le  poids  d’une  guerre  inteftine,  & la  priver 
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pour  jamais  de  fes  colonies.  Le  fameux  a&e  du  ExpWon 
timbre,  qui  défendoit  d’admettre  dans  les  tribu»  j\rô*£r 
naux  aucnn  titre  qui  ne  feroit  pas  écrit  fur  du7"'*""* 
papier  marqué  & vendu  au  profit  du  fifc,  renou- 
vela les  premiers  griefs , & caufa  en  1764  une  ex- 
plofion  qui  détruifit  tous  les  liens  entre  les  deux 
Hâtions.  A cette  ufurpation  de  leurs  droits  les 
plus  précieux  & les  plus  fàcrés,  tous  les  Nord- 
Américains  pouflfent  un  cri  d’indignation , & d’un 
accord  mutuel,  hommes  & femmes  renoncent  a 
la  confommation  des  marchandifes  qüe  leur  four- 
nïffoit  la  métropole,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  retiré 
ce  bill  illégal  & opprefleur.  Cette  réfolution 
ferme  & courageufe  étonne , interdit  le  gouver- 
nement, qui,  après  avoir  temporifé,  différé  en- 
vain,  fut  obligé,  deux  ans  après,  de  révoquer 
l’aéte  du  timbre.  Honteux  cependant  d’avoir  plié, 
le  parlement  s’occupa  des  moyens  de  fe  procurer 
une  indemnifation  de  la  perte  de  ce  revenu  ; en 
conféquence  , il  y fuppléa  par  un  impôt  fur  le 
verre , fe  plomb  , le  carton , les  couleurs  , le 
papier  peint  & le  thé,  portés  d’Angleterre  en 
Amériqde.  Cette  innovation  révolta  également 
les  Américains  : aucune  de  ces  taxes  ne  fut  payée. 

Il  y avoit  déjà  trois  ans  que  ces  refus  duraient , 
que  l’Angleterre  les  fouffroit,  lorfque  ces  hom- 
mes fi  jaloux  de  leurs  prérogatives  demandèrent 
au  parlement  une  rénonciation  générale  & formel- 
le à ce  qui  avoit  été  illégalement  ordonné,  & 
cette  fatisfaétion  fi  délicate  leur  fut  accordée  en 
1770.  Le  parlement  en  excepta  le  thé  -,  mais  ce 
droit  ne  fut  pas  plus  exigé  que  les  autres. 

Le  miniitere  britannique  fe  perfuadant  trop  ié- 
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gcremenf  qu’il  pourrait  ramener  à.  PobéilTance  lea. 
habitans  de  ces  colonies  & obtenir  enfin  à force 
de  persévérance,  plus  de  Ibumiffion  de  leur  part-* 
trompé  peut-être  par  fes  délégués  qui  lçs  répré- 
fentoient  dans  des  difpofitions  plus  favorables,  or- 
t’orirt  adonna  en  1773  la.  perception  de  l’impôt  furie  tfad 
cette  nouille,  tous  les  efprits  fe  foulevent  & 
tTù’f  >é-  l’incendie  le  manifefte  dans  toutes  les  colonies 
ks  colons*  Angloifes.  Chaque  province  veut  fignaler  fo» 
patriotifme,  dans  quelques-unes  oiv  arrête  des 
remerçimens  pour  les  navigateurs  qui  ont  refufé 
de  prendre  fur  ileurs  bords  cette  produftion:  ici 
ce  font  des  négocians  a qui.  elle  étoit  adreffée- 
qui  refufent  de  la  recevoir;  là  quiconque  ofera  la 
vendre  fera  déclaré  ennemi  de  la  patrie  ; ailleurs, 
on  charge  de  la  même  flétriffure  ceux  qui  en  con- 
ferveront  dans  leurs  magazins , & tous  d’un  com- 
mun accord  jurent  folemnellement  de  le  priver 
de  l^fage  de  cette  boiffon.  Les  uns  brûlent  ce 
qui  leur  relie  de  cette  feuille  qui  faifoit  leurs  de- 
lices,  les  autres  détruifent  dans  le  port  trois  car- 
gaifons  entières  de  thé  qui  arrivoient  d’Europe.. 
Le  thé  expédié  pour  cette  partie  du  monde  étoit 
évalué  cinq  ou  fix  millions,  St  il  n’en  fut  pas  dé- 
chargé une  feule  caille.  Bolton,  le  centre  de  ces. 
réfolutions  vigoureufes,  fut  le  principal  théâtre 
j l'Agfie.  de  ce  foulevement.  Cette  ville  devint  l’objet,  de 
‘î"trityU l’iHdigation  du  parlement,  qui,  irrité  de  l’opi- 
E’&m  v'.'iniàtrecé  des  Bolloniens  , fit  fermer  leur  port  le 
lui  t/m-  j g mars  , & défendit  par  un  bill  d’y  rien 
débarquer,  ni  d'y  rien  prendre.  Cette  févérité 
aurait  peut-être  pu  produire  chez  un  autre  .peu- 
ple un  bon  effet , & fur  ce  principe , dans  ceus 
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ibîte  confiance,  la  cour  de  Londres  s’applaydlffoit 
4’une  loi  fi  rigoureufe;  elle  s’attendait  que  cette 
ville  altiere  fléchirait  enfin,  ou  que  fes  voifins, 
alarmés  de  cet  anathème,  ou  jaloux  de  profiter  de 
fa  difgrace , chercheraient  à en  tirer  avantage  : 
mais  le  miniftere,  cruellement  trompé  dans  fon 
attente,  s)apperçut  trop  tard  de  fon  imprudence, 

& fut  vidiiiïie  de  6 grande  fécurité.  CO'  Bofton 
relie  ferme,  réfilté  à l’orage  & brave  la  tempête. 

Les  efprits  s’exaltent  dé  plus  en  plus;  le  cri  de  la 
religion  renforce  celui  de  la  liberté;  on  couit  , 
aux  armes,  chacun  brûlé  de  fe  fignaler  & de  main- 
tenir fes  droits,  enfin  les  liens  qui  uniffoient  en- 
core l’Angleterre  aux  colonies,  font  brifés  pour 

■■  ■ _ . 1 • 1 ■ — — — 

(O  Ce  n’étoit  point  aCfez  pour  lej  Boftoniens  que  toutes  les 
provinces  fe  figr al.flent  à i’envi  pour  leur  offrir  des  recours 
d’hommes  & d'argent:  1*  trait  fui  van  t , unique  «tins  Ton  efpcce, 
étoit  bien  capable  de  flatur  dt  d’exalter  l’ame  de  ces  nouveaux 
républicain).  [ . , 

Les  fauvages  Masphi , ayant  appris  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment britannique  envers  la  ville  de  Bofton  , fe  piquèrent  de  .P* 
montrer  la  part  qu’ils  prènoieni  à fon  infortune.  Cette  horde 
de  chalfeurs  fit  une  colleéte  générale  de  tout  l’argent  qui  fe 
trouvoit  «hez  elle:  la  lomme  fe  mnntnic  à feize  fchilliags.  La 
manière  dont  elle  lit  çe  modique  préfent  en  relevc  Bagulièré- 
ment  le  prit»  Ils  fe  préfenterent  devant  la  falle  du  cotamité. 

Tenez , dircac- ils,  en  entrant,  voilà  tout  ce  que  mut  pojfidonsi 
noue  comptions  en  acheter  du  rhum , nous  boirons  de  T eau.  Mica , 
nous  allons  chafer  dans  le  grand  bois.  6i  nous  pouvons  vendre 
t uctqucs  peaux  anx  habitais  d'en  haut , nous  viendrons  vite  vous 
en  apparier  V argent. 

Peuples  civilités,  voilà  encore  des  fauvages  qui  parlent  Se, 
ioqt  honneyr  à l'homme. 
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J31113'8,  provinces  fc  réunifient \ fôcencerv 
13  «Limitent  pour  réfifter  à l’ennemi,  •&  dès  lors  fe 'forme 
la  république  (i)  des  Treize -EEats- Unis  dans 
'Pordre  fuivant.  •••  - — ---  --  ■ -r. 


2.  MalTachufet.  . 

3.  L’ifle  de  Bhode. 

4.  Conne&icut.  . ‘ 

5.  Nouvelle  ■ York.. 

6.  Nouvelle  Jerfey. 

7.  Delaware. 

8.  Feofylvanie.  . 

9.  Maryland. 

....  ♦ 

10.  Virginie.  . . 

11.  Caroline  Septentr. 

12.  Caroline  Mérid. 

13.  Géorgie.  . . 


-,  ~~  J 

Longitudes. 

L*t. 

S«P?. 

Portsmouth.  . . . 

3°7°* 

30. 

«*< 

7 • 

Bojlon.  . . . . 

407. 

3- 

42. 

2S* 

New-Port. 

3°5.  ' 

50. 

30. 

New- Haven.  . . . 

304- 

40. 

41* 

IS- 

y New  Tort. 

302. 

46. 

40. 

50. 

\Albtmy.  ",  . 

3<J4- 

19. 

41; 

43- 

. .4mboy.~  . . 

302. 

57- 

40. 

30. 

. Wilmington.  , 

3°2. 

37- 

39. 

22. 

Philadelphie,  . . . 

3or. 

40. 

40. 

as- 

Ç Baltimore.  . , . 

300. 

30. 

39. 

45* 

' i^Annapolis.  . . . 

300. 

IO. 

39. 

25- 

yWilliamlourg.  . . 

299. 

32. 

37. 

20. 

’ \Baie  de  Chefapeak. 

3or. 

15- 

37‘. 

3 s. 

y H'ilmington.  . . 

298. 

12. 

34- 

20, 

\ Brunswick.  . . . 

2Ç3. 

15 

34. 

s- 

yCharles-Town. 

297. 

®4- 

32- 
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CO  L’efpace  occupé  ptr  les  treize  républiques  entre  les 
montagnes  & It  mer  n’ell  que  de  67  lieues  mirines  ; mais  fur 
lt  cftte  leur  étendue  eft  en  ligne  droite  de  345 , depuis  la  rivière 
de  Ste.  Croix  jnfqii’à  celle  de  Savannah , comme  rindique  la 
carte  placée  4 la  fin  de  cet  ouvrage. 

Suivant  les  obfervations  les  plus  récentes  , les  Etats-Unis 
pnfledenr  nue  étendue  de  307,050  milles  quartés,  ils  ne  font 
ainfi  guère  moins  grands  que  l’Allemagne,  lea  Pays. Bas,  & te 
Suifle  qui  contiennent  20748 j milles  quartés. 
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Ces  Treize-Etats,  choifirent  la  ville  de  Phila-™^- 
deiphie  pour  devenir  la  réfidence  des  membres*'^*" 
du  gouvernement  j ils  y envoyèrent  le  5 de 
tembre  1774  des  députés  chargés  de  défendre 
leurs  droits  & leurs  intérêts;  ce  font  ces  députés 
réunis  qui  compofent  le  congrès  américain. 

: De  ce  moment  ce  ne  font  plus  quelques  parti- 
culiers  qui  oppofent  une  réfiftance  opiniâtre  à des 
maîtres  impérieux  , c’eft  le  congrès  de  l’Améri- 
que qui  lute  contre  le  parlement  d’Angleterre  : 
c’eft  une  nation  contre  une  autre  nation.  D’un  Préparai 
côté,  l'on  fait  des  préparatifs  de  guerre,  des  ar-"’0'”  * 
memens;  de  l’autre,  on  s’occupe  des  moyens  £je£’“""* 
repouffer  l’ennemi,  & ce  qui  pouvoit  relier  d’af- 
feàion  pour  le  gouvernement  primitif  eft  étouffé. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  donner  de  l’énergie 
aux  efprits:  un  ouvrage  intitulé  : Sens  commun  , 
produit  cet  effet. 

„ Jamais,  difoit  l’auteur  de  cet  écrit  célébré, 

(M.  Payne,)  jamais  un  intérêt  plus  grand  n’a 
occupé  les  nations.  Ce  n’eft  pas  celui  d’une  ville 
ou  d’une  province,  c’eft  celui  d’un  continent 
immenfe  & d’une  grande  partie  du  globe.  Ce 
n’clt pas  l’intérêt  d’unljour,  c’eft  celui  dcsfieclcs. 

Le  préfent  va  décider  d’un  long  avenir  ; & plu- 
fieurs  centaines  d’années  après  que  nous  ne  ferons 
plus,  le  foleil  en  éclairant  cet  hémifphere,  éclai- 
rera ou  notre  honte,  ou  notre  gloire.  Longtems 
nous  avons  parlé  de  réconciliation  & de  paix; 
tout  eft  changé.  Dès  qu’on  a pris  les  armes , dès 
que  la  première  goûte  de  fang  a coulé,  le  tems 
des  difeuffions  n’eft  plus.  Un  jour  à fait  naître 
une  révolution;  un  jour  nous  a tranfportés  dans 
un  fiesle  nouveau,  &c.’! 
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1531,5  13  nuit du  18  avrtl  *775»  Gage,  commârti 
krfüuü.  dant  des  troupes  royales,  fait  partir  de  Boftonuit 
détachement  chargé  de  détruire  un  magafin  d’ar- 
mes & de  munitions  qu’avoient  les  américains  k 
Concorde:  elles  y réunifient;  mais  à leur  retour 
elles  font  aflaillies  par  la  milice.  Quelques  mois 
après  fe  livrent  des  combats  plus  réguliers,  fec’eft 
dans  un  de  ces  combats  que  le  brave  Warren  de- 
vient une  des  premières  victimes  de  la  liberté» 
Ucrt  & Le  congrès  honora  fa  cendre , & fon  oraifon  fu- 
urartm.  nebre  fut  prononcée  avec  cette  noblefle,  cette 
énergie  & cette  décence  qui  carefterifent  de# 
âmes  libres. 

En  voici  quelques  traits. 

,,  Le  fignal  du  carnage  eft  donné,  le  falpêtre 
s’embrafe;  la  foudre  part;  elle  atteint  un  héros, 
il  tombe.  — Citoyens , il  n’eft  point  mort  ; non  , 
il  ne  mourra  point;  c’efl:  l’homme  obfcur  qui  pé- 
rit tout  entier;  le  grand-homme  fe  furvit  à lui- 
même  dans  l’ame  de  fes  compatriotes. . . . 

Approchez , peres  & meres  de  famille  , du 
corps  fanglant  de  Warren  ; contemplez  fes  bles- 
fures  honorables  & funeftes;  allez  raconter  à vos 
enfans  la  cruauté  des  tyrans  & les  fuites  affreufes 
de  l’efclavage.  Qu’ils  s’animent  à ces  peintures 
fanglantes  ; • & qu’ils  ne  forment  qu’un  cri  d’indi- 
gnation & de  vengeance.  Donnez  - leur  des  ar- 
mes ....  envoyez  - les  aux  combats ....  ils  revien- 
dront vainqueurs,  ou  périront,  comme  Warren, 
dans  les  bras  de  la  gloire  & de  la  liberté.” 

Trait har-  Animés  par  ces  exemples , les  habitans  deNew- 
titanr  York  fe  fignalerent  par  un  trait  hardi,  en  s’em- 
New  parant  des  canons  de  toutes  les  batteries  royales. 
Ils  montèrent  la  nuit  aux  rctranchemens  dans  le 
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■plus  grand  filence  ; & malgré  le  feu  des  vaiffeaur 
de  guerre,  ils  les  emportèrent  en  lieu  de  fureté. 
Jufqu’alors  les  Américains  n’avoient  point  eu  un 
corps  d’armée  régulière  ; leurs  attaques  8c  leur 
maniéré  ,de  fe  défendre  n’étoient  point  foumifes 
aux  réglés  de  la  ta&ique  ; fans  uniforme , fans 
engagerqens  formels,  les  Américains  ne  paroifibient 
encore  que  comme  de  fideles  citoyens,  de  paifibles 
laboureurs,  qui,  dans  les  vêtemens  de  leur  profes- 
fion,  quittoient  brufquement  leurs  foyers , leur 
charue,  pour  repouffer  des  aggreffeurs  injuftes  & 
une  foldatefque  méprifable.  Cependant  l’amour 
' de  la  liberté,  la  confiance  dans  la  bohté  de  leur 
caufc  les  rendent  tous  foldats;  inftruits  par  quel- 
ques défaites,  ils  apprennent  a leur  tour  à vaincre. 

La  néceffité  de  rcpouffer  vivement  l’ennemi  avec 
des  fuccès  plus  foutenus,  plus  éclatants,  infpire 
au  congrès  d’affembler  une  armée  ; chacun  veut 
s’enrôler  ; tous  veulent  partager  le  fort  des  com- 
bats , vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté.  Mais  il 
falloir  à ce  corps  donner  une  ame  pour  en  diriger 
les  mouvemens,  8c  le  choix  heureux  que  l’on  fit 
de  George  Washington , juftifia  pleinement  l’cfpé-  lP-thmr- 
rance  de  la  nation.  Il  cft  devenu  le  Fabius  d eÜ(<. 
l’Amérique,  & comme  un  autre  Cincinnatus 
nous  le  verrons  fufpendre  fon  bouclier  & fes  lau-  America- 
riers  aux  arbres  que  fa  main  avoit  plantés,  & re-  "*■ 
prendre  avec  autant  de  nobleffe  & de  fimplicité 
fes  délaffemens  champêtres,  qu’il  les  avoit  quittés 
avec  courage  & générofité  pour  le  falut  de  fa 
patrie.  Mais  reprenons  le  fil  des  évenemens, 
nous  reviendrons  enfuite  à ce  grand  homme- 
Washington  à la  tête  de  fon  armée,  vole k Mas-  n délivré 
fiichufet , preflè , enferme  l’ennemi  dans  Bolton,^”1 

’ furet  fix- 


Digitized  by  Googl 


32 


LE  SPECTATEUR 


mute  hom- & force  enfin  fix  mille  foldats  k fuir:  Bofton  eft 
mes  n fuir. évacué  je  mars  j Cette  vi&oire  fut  le  falut 

de  la  patrie,  & le  préfage  heureux  d’un  triom- 
phe confiant.  Le  vœu  général  de  l’indépendance 
fut  accéléré,- & le  congrès,  profitant  fagement 
de  cette  heureulè  circonftance  la  prononça  folero- 
nellement  le  4 juillet  177 6,  jour  mémorable  où 
les  colonies  briferent  le  joug  & rompirent  tous 
les  liens  qui  les  unifioient  à l’Angleterre. 
mmsdes  Si  l’on  examine  avec  impartialité  les  premières 
opérations  des  deux  armées , on  verra  que  fi  les 
Bretons  ont  triomphé  à Brooklyn,  à Cambden, 
les  fuccès  furent  balancés  à Brandy- wyne,  équi- 
voques à Bunkershill , k White-plains,  k Ger- 
man-twon,  & que  les  Américains  ont  été  incon- 
teftablemcnt  victorieux  k Benington,  k Nantas- 
ket,  k Still-water,  k Beaumont-edge,  k Saratoga 
& k Rings- mountain  &c.  &c. 
liée  quon  Les  habitans  de  l’Amérique  feptentriona'e  ne 
^'XTfont  ces  Américains  ignorans  qui,  comme 
ticaini.  affcûoicnt  de  le  dire  les  Anglois  dans  leurs  pa- 
piers, combattent  machinalement  pour  la  liberté, 
fans  pouvoir  repréfenter  leurs  droits  & juftifier 
leurs  aétions:  c’eft  au  contraire  un  peuple  chez 
qui  la  philofophie  a répandu  fes  heureufes  influen- 
ces. Dès  que  le  Congrès  eut  prononcé  l’adte  de 
l’indépendance , on  vit  fortir  aufinôt  de  la  prefle 
des  ouvrages  qui  tendoient  k développer  aux  na- 
tions policées  lajuftice  de  la  caufe  américaine  & 
la  nécefîité  de  tout  facrifier  plutôt  que  de  l’aban- 
donner. 

Premiers  Les  principaux  aéteurs  de  cette  révolution  mé- 
Ttiviu‘iôn. morable  furent  le  doéteur  Franklin , Hancok  , 
"Washington  & les  deux  Adams;  ils  ne  furent  pas 

les 
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les  feuls  qui  manifeltcrent  leur  zele  patriotique; 
l’Amérique  doit  être  trop  jaloufe  de  fa  gloire 
pour  ne  pas  recueillir  avec  foin  tous  ces  noms 
précieux:  le  marbre  & le  bronze  les  offriront  en 
exemple  à leur  fiecle  & à la  pollérité.  Tandis  que 
le  premier  de  ces  héros , le  favori  des  fciences , 
recevoit  dans  Paris  les  hommages  que  l’on  doit 
au  génie,  il  travailloit  à gagner  le  cabinet  de  Ver- 
failles  en  faveur  de  fa  nation;  aufii  heureux  dans 
fes  négociations  politiques  que  dans  la  philofophie, 
il  eut  la  gloire  d’allier  la  France  à l’Amérique, 

& ce  traité  ligné  le  6 février  1778,  fut  fignifié  le  Traité 
14  mars  de  la  même  annéé  à la’ cour  de  Londres./v“,«, 
Rien  ne  caraétérife  mieux  ce  grand  homme  que 
ce  vers  li  énergique  & fi  précis  que  .l’on  grava 
au  bas  de  fon  bulle; 

„ Eripuit  fui m en  ccelo,  feeptrumqut  Tyrannti. 

/ 

v Ces  négociations  heureufes  étoient  foutenueî 
en  Amérique  par  le  célébré  Hancok , l’ame  du 
Congrès,  & d’une  manière  plus  efficace  encore 
par  le  courage,  l’habileté  & les  victoires  du  gé-vinotra 
néral  Washington.  La  défaite  desHeffois  h Tren-**p"™'* 
ton  le  as  décembre  1776,  la  bataille  de  Prince-»*»'//*»/, 
town  le  3 juin  1777  n’étoient  que  les  préludes’'^"'* 
de  la  fameufe  journée  du  17  octobre  de  la  même 
année,  qui  devoit  amener  aux  pieds  du  général 
américain,  le  général  Burgoyne  & fon  armée  à 
Saratoga.  -Quoique  des  détails  militaires  n’ap- 
partiennent qu’indireétement  au  fujet  de  cet 
ouvrage , je  ne  puis  réfifter  au  plaifir  de  narrer 
tes  aétions  mémorables  de  Trenton  & de 
Prince  Town. 

II  Part.  C 
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L’attaque  fit  la  prife  du  fort  Washington  avec 
une  garnifon  de  deux  milles  cinq  cens  hommes, 
l’dvacuation  précipitée  du  fort  Lée,  qui  fut  la 
iuite  de  cette  perte,  ocCafionncrent  en  grande 
partie  la  retraite  à travers  les  Jerfeys  jufqu’à 
'la  Delaware:  cette  retraite,  qui  fut  une  marche 
d’environ  quatre -vingt -dix- milles , a de  quoi 
étonner , fi  l’on  confi.lere  qu’elle  fe  fit  dans  la 
faifon  la  plus  rigoureufe  de  l’année  ; que  les 
deux  armées  furent  quelquefois  à la  vue  & à la 
portée  du  canon  l’une  de  l’autre,  Parriere-garde 
de  l’une  étant  occupée  à rompre  les  ponts  pen- 
dant que  l’avant-garde  de  l’autre  les  relevoit. 
M.  Payne  dit  que  c’étoit  une  époque  de  cala- 
mités, une  crife,  un  danger  qui  paroifioient  de- 
voir être  le  tombeau  de  l’indépendance.  Une 
defeription  fidèle  de  ces  evenemens  feroit  même 
difficile  aux  aéteurs  mêmes  qui  y ont  joué  un 
rôle  ; ils  ne  favent  pas  comment  ils  ont  pu 
échapper,  comment  fis  pourraient  rendre  raifon 
de  cette  énergie  d’efprit , de  cette  chaleur  d’ame 
avec  laquelle  ils  refilterent  a toute  la  force  -de 
ces  revers  accumulés. 

L’armée  américaine  n’avoit  dans  fa  retraite  ni 
tentes,  ni  linge,  aucun  uftencile  même  pour 
apprêter  ce  dont  elle  avoit  befoin.  Malgré  cet 
état  de  détreffe  pendant  une  marche  auffi  pé- 
nible, le  généra!  qui  ne  cherchoit  qu’à  gagner 
du  tems,  eut  i’adrefle  fit  la  politique  d’y  employer 
dix- neuf  jours.  L’Anglois  victorieux  pénétrait 
dans  le  cœur  du  pays  fans  qu’on  eût  d’armée  à lui 
oppofer,  ni  d’autres  fecours  à attendre  que  de  la 
bonne  volonté  de  chaque  citoyen.  Dans  une 
eonfternation  pareille,  le  rentier  , le  négociant 
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le  cultivateur,  l’ouvrier,  le  laboureur  abandon- 
nent comme  de  concert  toutes  les  commodités  de 
la  vie  pour  endoffèr  la  cuirafle,  défendre  leurs 
propriétés,  leurs  droits  les  plus  précieux.  La 
lenteur'  que  Washington  mit  dans  fa  marche, 
donna  le  tems  à ces  volontaires  de  le  joindre  fur 
la  Deïaware.  Je  tiens  la  confirmation  de  ces  dé- 
tails d’un  Américain  (i)  de  mes  amis,  aufiï  re- 
commandable par  fon  caraèlere  focial  & fus  vertus 
patriotiques  , que  par  le  courage  qu’il  montra 
dans  l’armée,  & les  facrifices  qu’il  fit  d’une  partie 
de  fa  fortune  pour  foulager  quelques  viftimes  mal- 
heureufes  des  brigandages  de  la  foldatefque. 

Pour  donner  une  idée  jufte  de  l’affaire  deTrcn-^;«  a» 
ton,  il  eft  néccflaire  de  décrire  la  place  même.^f 
Trenton  eft  fitùé  fur  un  terrein  qui  s’élève  à en-'ro/n.  "^ 
■viron  un  quart  de  lieue  de  la  Dc'.awarc  fur  la  rive 
orientale  du  Jcrfey:  il  eft  coupé  en  deux  par  une 
petite  crique  ou  rui  fléau  où  il  coule  allez  d’eau 
pour  faire  tourner  un  moulin  qui  s’y  trouve, 
après  quoi  il  fe  décharge,  en  formant  a peu- près 
deux  angles  droits,  dans  la  Deïaware.  Le  bras 
fupérieur  qui  eft  au  nord-elt,  contient  environ 
foixante-dix  à quatre-vingts  maifons,  & le  bras 
inférieur  environ  quarante  à cinquante.  Le  ter- 
rein  de  chaque  côte  de  la  crique  fur  lequel  font 
fituées  les  maifons,  s’élève  en  amphithéâtre  ; tic 
les  deux  bras  font,  à légard  l’un  de  l’autre,  dans 
une  pofition  pittorefque  , ayant  la  crique  entre 
deux , fur  laquelle  eft  un  petit  pont  de  pierre 
d’une  feule  arche. 


(i)  M.  E.  Bnisli,  négociant  à Ncw-Yotk. 

C a 


Digitized  b y Google 


3«  LE  SPECTATEUR 

C’eft  ce  pofte  que  te  général  américain  vouloit 
furprendre  & attaquer;  en  conféquence  il  traverfe 
la  Delaware , dans  l’épaifleur  de  la  nuit  & dans 
les  horreurs  d’une  tempête  à travers  la  neige  & 
les  glaces.  A peine  eut- il  pris  fon  pofte  dans  ce 
lieu , avant  même  que  les  différens  partis  de  mili- 
ce qu’il  avoit  détachés  ou  qui  étoient  encore  en 
route  fuflent  rafîemblés,  que  les  Bretons  laiffant 
derrière  eux  une  forte  garnifon  à Prince-  town, 
firent  une  marche  fubite  & entreront  à Trenton 
par  le  quartier  fupérieur  au  nord-eft.  Un  parti 
d’Américains  engagea  une  efcarmouche  avec  l’a- 
vant-garde britannique  , pour  donner  le  tems 
d’enlever  les  munitions  & les  bagages,  & profi- 
ter du  pont  pour  fe  retirer. 

En  peu  de  tems  les  Bretons  fe  virent  maîtres 
d’une  moitié  de  la  place,  & le  général  Washing- 
ton de  l’autre  : la  crique  feule  féparoit  les  enne- 
mis. Jamais  fituation  ne  fut  plus  délicate,  & fi 
jamais  le  deftin  de  l’Amérique  dépendit  de  l’éve- 
nement  d’une  journée  : ce  fut  là  le  moment  cri- 
tique. La  Delaware  charrioit  des  maffes  énormes 
de  glace;  on  ne  pouvoir  plus  la  traverfer;  toute 
retraite  en  Penfylvanie  étoit  coupée.  D’ailleurs, 
quelle  pofiïbilité  de  paffer  un  fleuve  de  cette  lar- 
geur en  préfence  de  l’ennemi?  Des  chemins  rom- 
pus & couverts  de  neige,  tous  les  défilés  gardés, 
les  Américains  fembloient  ne  pouvoir  fortir  de 
ce  pofte  qu’avec  la  mort  ou  la  honte  d’une  dé- 
faite. 

Sur  les  quatre  heures,  les  Anglois  s’approchè- 
rent du  pont  pour  s’en  emparer;  mais  ils  furenc 
repouflTés;  & quoique  le  paifage  de  la  crique  entre 
la  Delaware  & le  pont  fût  facile,  l’ennemi  n’ofa 
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plus  former  d’entreprife.  Ce  fleuve  roule  fes  eaux 
fur  un  lit  naturellement  irrégulier  & raboteux , & 
dans  quelques  endroits  une  perfonne  peut  le  franc! îir 
aifément  ; cependant  il  eft  en  général  très-profond 
& fon  cours  très- rapide.  Le  foir  approchoit,  & 
les  Bretons,  fe  fiant  trop  aux  circonftances , fe 
préparoient  à jouir  le  lendemain  d’une  viétoire 
fignalée  , la  prife  du  général  leur  parodiant  allu- 
rée; mais  ce  lendemain  dévoie  avec  l’aurore  dé- 
concerter les  Anglois  & préparer  une  feene  aulfi 
brillante  qu’inattendue.  Les  Anglois  étoient  fous  Retrait» 
les  armes  & prêts  à marcher  à l’attaque  , lors-^"’ 
qu’un  foldat  de  leur  cavalerie  légère  arriva  il  bride 
abbatue  de  Prince- town,  dans  les  rues  de  Trcn- 
ton,  apportant  pour  nouvelle  que  le  général 
Washington  avoit  attaqué  ce  matin  môme  & 
emporté  le  polie  britannique  de  Prince  - town  , 
déjà  même  étoit  en  route  pour  enlever  le  magafin 
de  Brunswick.  A cette  nouvelle,  les  Bretons, 
qui  fe  préparoient  à fondre  fur  le  camp  des 
Américains,  font  comme  frappés  de  la  foudre;  ils  ' 
retournent  en  arriéré , & dans  un  accès  de  cons- 
ternation, ils  marchent  vers  Prince-town.  Les 
fiecles  futurs  feroient  tentés  de  regarder  comme 
une  fable  une  retraite  aufli  finguliere  , fi  elle 
n’étoit  conftatée  dans  les  fades  du  Nouveau- 
Monde.  Cet  événement  doit  être  placé  au  rang 
des  cas  les  plus  extraordinaires  de  la  guerre.  On 
aura  peine  à croire  que  de  deux  armées,  dont 
les  mouvemens  étoient  prêts  de  produire  des  éve- 
nemens  d’une  conféquence  aulfi  grande,  ren- 
fermées dans  un  efpace  aulfi  refferré  que  Tien- 
ton , l’une  des  deux  à la  veille  d’un  engagement 
déciflf , lorfque  toutes  les  oreilles  doivent  être 
C 3 - 
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ouvertes,  tous  les  portes  exactement  gardés,  ait 
pu  abandonner  la  place  aufii  completteraent  avec 
tout  fon  bagage  & fon  artillerie , fans  que  l’autre 
s’en  foit  apperçue  , fans  même  en  avoir  eu  des 
foupçons.  Les  Bretons  étoient  cetté  ! nuit  dans 
une  fécuritc  fi  grande,  qu’au  bruit  du  canon  & 
de  la  moufqueterie  entendu  de  Prince  - twon , ils 
crurent,  quoiqu’au  milieu  de  l’hiver,  que  c’é- 
toit  le  tonnerre. 

Le  héros  de  l’Amérique , afin  de  mieux  cou- 
vrir & mafquer  fa  retraite  de  Trenton,  avoit  fait 
allumer  des  feux  au  front  de  fon  camp  en  forme 
de  ligne.  Ces  feux  fervirent  non-feulement  à faire 
croire  que  les  Américains  alloient  fe  livrer  au 
repos , mais  encore  à éclairer  leurs  opérations  & 
les  cacher  à l’ennemi  en  prolongeant  cette  erreur. 
On  fçait  que  la  flamme  n’a  pas  plus  de  tranfparencc 
qu’un  muraille;  on  ne  peut  voir  à .travers:  effec- 
tivement les  Anglois  n’apperçurent  rien  de  ce  qui 
fe  paffoit  derrière  : & l’on  peut  dire  à cet  égard 
que  cette  flamme  fut  une  colonne  de  lumière  pour 
les  uns  & un  voile  épais  pour  les  autres.  Les 
Américains  firent  une  marche  Circulaire  d’environ 
fix  lieues  pour  gagner  Prince- town,  où  ils  arrivè- 
rent à la  pointe  du  jouir. 

Après  avoir  fait  deux  à trois  cens  prifonniers, 
Washington  fe  retira,  & lorfque  lés  Anglois  y 
arrivèrent  il  y avoit  déjà  une  heure  qu’il  cnétoit 
parti.'  Ces  infatigables  & braves  guerriers  ne  ra- 
lentirent point  leur  marche;  ils  la  continuèrent 
toute  lajournée,  & le  foir  ils  campèrent  dans 
lin  porte  avantageux  a environ  quatre  lieues  8c 
' demi  de  Prince -town , êt  loin  de  la  grande  route 
qui  conduit  à Brunswick.  Mais  ils  étoient  dans 
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un  tel  épuiiemcnt  ; lçur  fervice  avoit  été  fi  conti- 
nu ; ils  étoicnt  fi  harraffcs  d’unç  fatigue  de  deux 
jours  & d’une  nuit , d’a&ions  qui  s’étoient  fuc- 
cedces  fi  rapidement,  fans  abri  & pr'efquc  fans 
aucun  rafraîchiffemenc , qu’ils  s’eftimerent  heu- 
reux de  pouvoir  fe  repofer  fur  la  terre  encore 
glacée,  & fans  autre  couvert  que  le  ciel.  C’dt 
ainfi  que  les  Américains  fermèrent  gloricuferpcnt 
cette  campagne  & réparèrent  tous  leurs  défaftres 
précédens.  Le  congrès  retourna  k Philadelphie, 
les  efprits  reprirent  courage  , l’armée  de  Was- 
hington s’augmenta,  les  affaires  des  Américains 
changèrent  de  face,  & comblèrent  de  joie  tous 
les  véritables  amis  de  la  patrie  & de  la  liberté. 

C’eft  à peu  près  à cette  époque  que  le  congrès  stmiut 
ordonna  que  l’on  fît  frapper  des  médailles 
récompenfer  le  courage  de  ceux  quiavoient  leplus.tocowjK/ 
contribué  aux  victoires  brillantes  des  Améri- 
cains CO  » niais  ^ n’a  Pas  avili  cette  diflinûion 
honorable  en  la  multiplant.  Pendant  neuf  années 
de  guerre,  M.  de  Fleury  eft  le  fcul  étranger  qui 
l’ait  reçue,  lit  il  n’y  a eu  en  tout  que  huit  me. 


O)  Lacour  de  France  & les  Etats  Unis  viennenr,  dit- on  , de  don* 
ner  leur  fandion  i l'idée  de  créer  fous  le  nom  de  Cincmnatu r un 
ordre  militaire  dont  le  général  Washington  fera  le  grand- mait te  ; 
il  ne  fera  permis  qu'aux  véritables  défenfeurs  de  la  liberté  d’en 
p irter  1»  (Irroration.  On  alüire  que  la  modefiic  du  moderne  Fa- 
bius a eu  de  la  peine  à iç  déterminer  i accepter  cet  hommage . 
il  fait  que  dans  une  république  où  tous  les  hommes  font  égaux, 
les  d blindions  particulières  peuvent  produite  des  nuages  fur  le 
bonheur  fit  le  repos  public  ; mais  cjttc  décoration  n’étant  point 
héréditaire  eu  Amérique,  elle  ne  fanroir  prefager  rien  de  défavo- 
rable pour  les  chevaliers  aduels  ; les  militaires  porteront  le  cor- 
don à la  boutonnière  fit  les  autres  en  (mtoir. 
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dailles  accordées;  favoir  , au  général  Washing- 
ton, pour  la  prife  de  Bofton  en  1776;  au  géné- 
ral Gates,  pour  la  prife  de  l’armée  de  Burgoyne, 
à Saragota  en  1777;  au  général  Wayne,  pour  la 
prife  du  fort  de  Stoney-point  en  1779  ; au  lieu- 
tenant-colonel de  Fleury,  & au  lieutenant-colo- 
nel Stewart,  dcjà  mort,  pour  la  part  que  cha- 
cun d’eux  a eue  au  môme  événement  ; au  lieu- 
tenant-colonel Lee,  pour  la  prife  de  Paulus-Hoofc 
en. 1779;  au  général  Morgan,  pour  la  prife  du 
corps  du  colonel  Tarleton  en  1781  ; au  iieute- 
nant-colonel  Howard  pour  la  part  qu’il  eut  au 
même  événement. 

Malgré  les  revers  qui  accompagnoient  partout 
nitun  les  Anglois  fur  le  continent  des  Etats-Unis;  l’An- 
Arfiou.  gieterrc  ne  fc  iafl'a  point  t & continua  d’y  en- 
voyer des  troupes.  Le  général  Cornwalis  part 
pour  le  Nouveau -Monde  & fc  met  à la  tête  d’une 
armée  bien  difeiplinée,  pour  faire  face  aux  Fran- 
u arrivée  çois  & aux  Américains  réunis.  Mais  l’arrivée  de 
trentc-fix  vaiffeaux  de  ligne  de  la  Baie  de  Chefa- 
cau/e  une  peak , commandée  par  le  comte  de  Greffe,  trois 
fr, féaux  mille  hommes  de  troupe  de  débarquement  qui 
américains  établirent  leur  communication  avec  le  marquis 
de  la  Fayette  , répandent  une  joie  univerfelle. 
Cette  alégreiTe  fe  manifefte  furtout  à Philadel- 
phie où  la  nouvelle  arriva  le  15  feptembre  1781, 
précifement  le  jour  que  l’armée  du  comte  de 
Rochambeau  fit  fon  entrée  à Philadelphie  (1),  & 


( O La  France  s’eft  trop  intéreflït  aux  affaires  de  l’Amérique, 
elle  a eu  trop  de  part  il  !a  révolution  & à l’indépendance  des 
Nord-Américains  ; fes  fervices  ont  été  trop  appréciél , foute- 
nus  avec  trop  de  nobtefle,  pour  ne  pas  nous  arrêter  un  inflan  t 
iur  l’entrée  des  François  à Philadelphie.  Cette  narration  puifée 
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à l’heure  où  les  officiers  généraux  alloicnt  fe  met- 
tre à table  chez  M.  le  Chevalier  de  la  Luzerne, 

< - - ■ • 


«lins  U vérité  fervira  à donner  au  public  une  idée  de  la  bonne 
harmonie  qui  a coaftammenc  régné  entre  ces  deux  nations. 

L’armée  du  comte  de  Rochambeau  devant  pair  r par  Philadel- 
phie pour  fe  rendre  dans  le  Maryland  & la  Virginie  , fit  halte  1 
un  demi-mille  de  la  Tille.  Le  loldat  s’appropria,  (e  pare,  5r 
parole  en  un  clin  d'œil  aulli  fra's  & dans  le  même  état  où  il 
l'eroit  dans  une  garnifon  pour  une  revue.  Ce  jour  piroiffnic  être 
■n  jour  de  triomphe  paur  le  foldat  & pour  les  Ipeciatcuis. 

Les  rues  de  Philadelphie  tkoient  inondées  de  peuple  ;!es  daines 
dtoient  parées  de  leurs  plus  beaux  ajuiletnans.  Lts  troupes 
françoifes  traverferent  la  ville,  précédées  de  leur  muliqiie  guer- 
rière, ce  qui  ejoutoit  un  effet  brillant  1 cette  ma  che:  ou  ne 
pouvoir  Te  lafler  d’admirer  la  propreté,  l’air  fier  & incérellant 
du  foldat,  qui,  flaté  lui-même  des  applaudifftmens  généraux  , 
s’en  sppliquoit  une  pirtie.  Après  «voir  défilé  devant  le  congrès 
de  le  minillre  de  'France , les  troupes  furent  camper  dans  une 
Ville  plaine  fur  les  bords  du  Scbulkill.  Le  régiment  de  Soiflbn- 
nois  fit  le  lendemain  l'exercice  à feu.  Vingt-mille  perfor.nts  de 
quantité  de  voitures  élégantts  cmbelliffoient  ce  fpeéttcle , la  fitua- 
tion  pitorefqut  du  lie»,  la  férénité  du  jour,  le  poli  des  armes, 
tout  conttibuoit  à rendre  ce  coup  d’œil  brillant.  On  admira 
lurtont  la  ispidité  des  évolutions  A:  cette  précifion  dans  la 
manœuvre  dont  on  n’avoit  qu’une  trés-foible  idée  en  Amérique. 
Un  autre  objet  non  moins  intéreffam  pour  les  Américains,  lue 
de  voir  dsns  l’un  des  chefs , l'uni  5c  l’allié  du  marquis  de  la 
Fayette,  de  ce  jeune  héros  i qui  ils  doivent  tant, dtpour  qui  ils 
Ont  tant  de  vénération.  Il  payoit  depuis  quelques  jours  b la 
mature  le  tribut  d’une  ame  fenfible  ; il  étoit  pere  & la  perte  de 
fou  fils  ne  s’sccordant  pas  avec  l’ilégreffe  & les  chitines  de 
Philadelphie,  il  étoit  relié  daus  fa  tente  plongé  dans  la  trilteffe 
& la  douleur.  Semblable  i Acbill»,  il  n’y  «ut  que  le  bruit  des 
armes  qui  put  l’en  tirer. 

On  allure  que  les  Etats-Unis  font  dans  l'intention  d’élever  une 
flatue  à Louis  XVI,  que  l’on  y sppeiie  le  Libérateur  de  l’Amé- 
nque.  Voici  les  paroles  qu’on  doit  graver  fur  ce  inonunirni  de 
ncounoiflance  d’autant  plus  flatteur  qu’il  fetoit  érigé  par  un  peu- 
ple libre  & républicain. 

c 5 
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nfiniftrc  plénipotentiaire  de  France.  Un  nouvel 
cnthoufiafine  s’empare  de  tous  les  efprits  ; les 
guerriers , impatiens  de  fignaler  leur  courage, 
comptent  & fupputent  tous  les  momens  qui  doi- 
vent enfin  les  conduire  à l’ennemi  v leur  imagina- 
tion échauffée  voudrait  les  abréger.  Une  fanté 
fe  fuccjde  rapidement  à l’autre,  & le  cœur  les 
infpirc  toutes.  La  France  , fon  roi , fes  minis- 
tres, le  congrès,  les  généraux  des  deux  nations, 
tous  ont  part  à ces  libations.  Les  cris  de  joie 
rcmpliffent  toutes  les  rues;  le  peuple  monte  fur 
des  trétaux  & prononce  i’oraifon  funebre  de 
Cornwallis.  Cette  bouffonerie  devint  une  vérité: 
le  19  oétobre  fuivant,le  général  Cornwallis  fut  fait 

' — — 

Poft  Deuu 

Diiigevda  fif  fenania  eft  liberia» 
ilaximis  empla  lo’joribus , 

Uunaniquc  fanguinit  fiumine  irrigata 
. Per  immineutia  belli  periatla. 

Jurante 

Optimo  galliagum  Principe  Régi 
Lunovico  XVI. 
liane  fiatuam  Priucipi  elugujlipmO 
Cenjccrtyil 
Et  alernam  pretiofamqua  benefieü  memoriam 
Grala  Reipublic.t  veiieratio 
Ultinit  tradit  nepotibw. 

C’eft-à-dite 

flpiès  Dieu,  il  fui!  aimer  & maintenir  la  liberté,  achetée 
par  les  plus  grands  travaux,  arrofée  par  des  fleuves  de  fang  hn- 
miin , au  milieu  des  dangers  imminens  de  la  guerre  : avec  l'aide 
du  tris-bon  prince  Louis  XVI,  Roi  de  France.  C’elt  à ce 
trbs-auguttc  Piince  que  la  vénération  reconnnidante  de  11  Ré* 
publique  a contacté  cette  ftatue  pour  en  trinlmeun  le  fou vetur 
éternel  \ précieux  à 1a  demiere  pofiéricé. 
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prifonnicr  avec  un  corps  de  plus  de  6000  hommes 
de  troupes  réglées  22  drapeaux,  150x5  matelots. 

Dans  le  même  tems  les  Américains  5c  les  Fran- 
çois prirent  aux  Anglois  pluficurs.vaiffcaux  lia-  - - / 

tionnég  k York  6c  à Glocefter,  un  grand  nombre 
de  munitions  navales  8cc.  .>  - •_ 

Les  affaires  de  l’Amérique  étoient  dans  cet  LepatrUh 
état,  lorfque  M.  J.  Adams,  envoyé  de  la  part Je! 
du  congrès  comme  mini  lire  plénipotentiaire  près  ihnaMs 
la  république  des  Provinces -Unies,  préfenta 
cette  puiffance  un  mémoire  Ci)  tendant  à obtenir 
fon  alliance.  & Jbn  amitié  jamais  maniltre  n’ar 
•peut-être  été  plus  .heureux  ni  mieux,  fécondé  dans 
fa  miffion.  Les  négocians  de  . la  Hollande  defi- 
roient  depuis  longtems  que  les  états  généraux  fe 
déclaraffent  en  faveur  des  infurgens;  ils  avoient 
déjk  manifelté  leur  zcle  par  differentes  requêtes 
énergiques  6c  patriotiques;  auffi  le  mémoire  des 
Etats-Unis  nepouvoit-il  paraître  plus  k propos. 

Le  ton  de  candeur,  l’énergie  qui  régnent  dans 
ce  difeours  prouvent  combien  les  Etats-Unis  s’en 
promettoient  d’heureux  effets.  Le  choix  des  cx- 
prefïïons , les  comparaifons  heureufes.,  les  allufions 
adroites  & féduifantes,  tout  -y  refpire  la  nobleffe 
& la  vérité;  enfin,  rien  n’étoit  plus  capable 
d’enchaîner  les  cœurs  5c  de  faire  naître  la  plus 
grande  confiance  dans  une  nation  qu’ils  difoient 
avoir  pris  pour  modelé.  Ce)  Après  plufieurs  dé- 
libérations, les  états -généraux,  toujours  atten- 
tifs k tout  ce  qui  peut  affermir  5c  augmenter  le 


(l)  Nous  en  donnerons  un  précis  à U fin  de  cet  ouvrage. 

(e)  Voyez  te  que  j’ai  dit  dans  rocs  lettres  au  Politique  Hollin* 
dois  entre  autres  celles  dans  les  N®.  51,  109,  ni» 
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VMépen-  bonheur  de  leurs  fujets,  fe  décidèrent  àrecon» 
«"™/p«rnoître  Cumnie  la  France,  les  Etats-Unis  libres 
us  Etats-  & indépendans.  Cecte  déclaration  lé  fit  le  19 
généraux.  avrj|  jj,g3>  CeS  deux  républiques  contractèrent 
enfuite  enfemble  un  traité  de  commerce  & d’a- 
mitié, figné  le  7 oétobre,  & ratifié  le  03  juin 
I7S3* 

La  reconnoiflànce  univerfelle  de  cette  indépen- 
dance en  Europe  devant  être  la  baie  de  la  paix, 
il  faut  efpérer  pour  le  bonheur  de  l’humanité, que 
toutes  les  puillànces  fe  réuniront  bientôt  pour 
concourir  à cette  fin  heureufe , & couronner 
ainfi  glorieufement  la  révolution  américaine  du 
prix  de  la  liberté. 
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Portrait  du  ginbral  Washington. 

1 ; 

•-^^ue  n’ai -je  reçu  en  naifîant  le  génie  & 
i’éloquence  des  célébrés  orateurs  de  la  Grèce  & 
de  Rome!  Que  ne  puis -je  dérober  un  inftant 
leur  pinceau  pour  tracer  rapidement  le  portrait 
du  plus  grand  homme  que  P Amérique  ait  vu  naî- 
tre, & un  des  plus  célébrés  qui  aient  jamais  exi- 
fté!  Avec  quelle  énergie,  avec  quel  enthoufiafme 
ne  parlerois-je  pas  de  fes  brillantes  vertus  ! Quel 
elt  l’homme  qui  fera  jaloux  des  hommages  que  je 
lui  rends?  Quel  eft  l’homme  qui  pourra  les 
taxer  de  flaterie? 

Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  fiecles  barbares 
où  l’on  encenfoit  les  tyrans , & où  l’on  ofoit 
appeler  du  nom  de  héros,  des  hommes  qui  avoient 
tous  les  vices,  & que  l’on  redoutoit  trop  pour 
offenfer. . Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  ficelés 
où  des  fouverains  cruels  avoient  des  écrivains  à 
leurs  gages  pour  pallier  leurs  crimes , & leur 
fuppofer  des  vertus.  Notre  ficelé  plus  éclairé 
nous  préfente  dans  l’hiftoire  les  fouverains  & les 
hommes  tels  qu’ils  ont  été:  la  vérité  en  eft  le 
caraétere.  La  vénération  publique  pour  le  géné- 
ral Washington  eft  le  fruit  précieux  de  l’examen 
le  plus  févere  de  fa  conduite.  Jaloux  de  fa  gloire 
& des  fuffrages  de  fes  contemporains,  il  en  jouit 
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fans  orgeuil , & fans  prétention  ; & s’il  fe  rend 
afîcz  de  jültice  pour  croire  qu’il  mérite  fa  célé- 
brité, il  fait  au (ïï  que  la  poltérité  qui  élevé  & 
brife  les  ftatues  ne  fouillera,  jamais  les  trophées 
que  fon  ûeele  lui  aura  érigées,  ta  main'  feule  d’un 
barbare  qui  ne  faura  pas  lire,  ou  d’un  fauvage 
qui  ignore  nos  hiftoires , pourra-,.,  -brifer  d’un 
coup  de  hache  fa  ftatue,  en  la  prenant  pour  celle 
, d’un  defpote.  Mais,  quand  des  débris  de l’infprip- 
tion  on  ne  pourroit  recueillir  que  le  nom  de 
"Washington , le  chef  de  ce  barbare  ou  de  ce 
fauvage  inftruit  par  la  tradition  feule  de  la  révo- 
lution américaine  le  vengerait  de  cet  attend 
tat , en  faifant  relever  ce  monument , au  bas 
duquel,  on  lira:  l’ignorance  l’avoit  renverTé,  St 
la  juftice  le  releve  : mortels , révérez  & niémoi- 
rel  (*)  " ; - ' ~ 

(*y  Cet  ouvrage  étoit  déjà  livré  à l’impreffion,  lors- 
qu’une lettre  particulière  de  Philadelphie,  en  date  di» 
ao  août,  nous  informe  que  les-  Etats- Unis  aiîemblés 
en  congrès  ont  réfol  u-  à l-’unan  imité  , qu’une  .ftatue 
équeftre  ferait  érigée  à l’honneur  du  général  Wa$. 
bington  dans  l’endroit  où.réfiderpit  le  congrès.  Nous 
nous  félicitons  d’avoir  eu  le  tems.  d’inférer  cette  note 
fi  intéreflTante  & d’avoir  eu  dans  notre  admiration  la 
même  idée  que  le  congrès.  . , ... 

Cette  ftatue  fera  de  bronze,  A.repréfentera  le  gé- 
néral dans  le  çoftume  romain,  ayant  à la  main  droite 
!e  bâton  de  commandement,  & la  tête  ceinte  d’une 
~ couronne  de  lauriers.  La  ftatue  fera  mife  fur  un  pié- 
deftal  de  marbre , où  feront  repréfentés  en  bas  relief 
les  évenemens  les  plus  remarquables  de  la  guerre , 
dans  lefquels  le  général  a commandé  en  perfonne} 
favoir,  l’évacuation  de  Bofton  pat  les  Anglois;  l’afr 
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; Après  avoir  été  l’ame  & le  foutien  d’un  des 
plus  grands  évcnemens  du  fiecle,  il  eft  juftG  que 


faire  des  Heflbis  faits  prifonniers  à Trenton;  la  btit.ail- 
le  de  Prince- Town  ; le  combat  de  Monmnuth  ; & la 
reddition  d’York-Town , où  lord  CorrwâL’is  fut  fait 
•prifoonier.  Sur  le  frontMpice  da  piédcflal , on  gravera 
î’infcription  fuivante.  ' - ».  ' ' ;■  • 

Les  Etats-Unis , ajjemblés  en  congrès , ont , en  l’an  du 
feigneur  1783,  ordonné  d'ériger  celte  ftatue  à l'honneur 
de  G 1 o R o e Washinoton,  tDès-illuftre:  ecrana»* 
dont  général  de  l'armée  des  Etats-Unis  de  l’Amérique, 
durant  la  guerre , qui  défendit  £?  cjjura  leur  ftureraintté 
& leur : indépendance,  . - . 

Cette  ftatue  fera  exécutée  en  France  par  le  meilleur 
artifte  de  l’Europe,  d’après  le  portiaic  le  plus  reffera- 
biant  qu’on  pourra  Ce  procurée  du  général  Washington. 

Les  frais  en  feront  payés  du  tréfor  des  Etats-Unis. 

En  attendant  qu’une  plume  plus  délicate  trace  l'ins- 
cription qui  convient  à la  ftatue  de  ce  grand  homme; 
qu'il  me  foit  permis  d’en  donner  ici  une  idée. 

Peuples  de  l’univers,  célébrez  B'asMngto* 

Célébrez  fes  vertus,  fes  talons  & l'on  nom  : 

Folitique  tk.  guerrier,  fauvcur  da  la  patrie, 

11  honora  fon  fiecle , & fit  trire  l’envie. 

’ On  aime  i voir  que , dans  la  jouiiTance  d’une  paix 
glorieufe,  un  des  premiers  foins  de  ces  peuples  foit 
d’acquiter  la  dette  de  leur  reconnoüTar.ce  en  élevant 
la  première  ftatue  qu’aura  porté  la  terre  du  Nouveau- 
Monde.  Auiîî  hardi  que  Condé,  aitfli  prudent  qua 
Turenne , aufli  adroit  qu’Eugene  , auiîî  désintéreffé 
•que  Catinat,  Washington  fera  dire  encore  de  plus  à la  , 
poftérité,  qu’avec  tant  de  qualités  brillantes,  îl  fut 
xefter  modefte , & qu’à  la  fin  d’une  longue  guerre  ci; 
•vile,  il  n’eut  rien  à fe  reprocher. 
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Washington  coulé  des  jours  fans  nuages  au  rein 
du  repos,  de  l’honneur,  & de  la  vénération  pu* 
blique.  Quelquefois  la  nature  met  dans  un  corps 
débile  l’ame  d’un  héros  ; mais  quand  on  parle  des 
brillantes  actions  d’un  homme  dont  on  ignore  les 
traits  & la  ftature,  on  aime  à fe  peindre  cet  hom- 
me doué  de  tous  les  dons  de  la  nature,  & l’on 
fe  plaît  à croire  que  fes  traits  portent  l’empreinte 
du  génie  qui  le  diftingue  & l’éleve  au  deffus  de 
fes  femblables.  Perfonne  n’eft  plus  fait  que  Was- 
hington pour  entretenir  cette  opinion.  Une 
taille  avantageufe,  noble  & bien  proportionnée, 

^ïaf’r»  une  phyfionomie  ouverte,  douce  & tranquile, 

Ae  H’as.  mais  telle  qu’on  ne  parlera  en  particulier  d’aucun 

hwgton.  fes  traits  ^ & qU,en  le  qUittant  JJ  refl;era  feu. 

lement  le  fouvenir  d’un  bel  homme  & d’un  belle 
•figure,  un  extérieur  fimple  & modefte,  un  ca- 
ractère infinuant  St  ferme  fans  rudefiè,  un  coura- 
ge mâle,  une  pénétration  peu  commune  pour  fai- 
fir  l’enfemble  des  chofes  foumifes  à fon  jugement, 
une  expérience  confommée  dans  la  guerre  & dans 
la  politique  ; également  grand,  également  utile 
dans  le  cabinet  comme  dans  les  champs  de  Mars, 
l’amour  de  fa  patrie,  l’admiration  de  l’ennemi 
qu’il  fait  combattre  & vaincre;  modefte  dans  la 
victoire,  grand  dans  les  revers,  que  dis- je  les 
revers!  bien  loin  d’en  avoir  été  abattu,  ils  les  a 
tous  fait  tourner  à fes  fuccès.  Il  fait  obéir  comme 
il  fait  commander,  & n’a  jamais  fait  fervir  fon 
pouvoir  & la  foumifiion  de  fon  armée , pour 
déroger  aux  loix  de  fa  patrie,  ou  changer  les 
ordres  qu’on  lui  donnoit.  Habile  dans  l’art  de 
connoitre  les  hommes , il  a fu  gouverner  en  paix 
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des  hommes  libres  & par  fon  exemple,  fon  adlivité, 
fon  énergie,  il  leur  a fait  aimer  la  gloire  & les 
périls, malgré  l’âpreté  du  climat  & les  rigueurs 
de  l’hiver.  Le  foldac,  ja'oux  de  fes  éloges,  rc- 
doutoit  jufqu’à  fon  filence  ; jamais  général  n’a 
été  mieux  obéi  ni  mieux  fécondé.  Plus  jaloux 
de  la  gloire  de  fa  patrie  que  de  la  tienne  (i>, 
•Il  n’a  jamais  rien  rifqué  au  hazard  ; fes  opéra- 
tions marquées  au  coin  de  la  prudence  ayoient 
toujours  le  falut  de  la  patrie  pour  objet  uni- 
que ; il  paroifioit  ne  vouloir  tenir  fa  gloire  que 
d’elle  feule  : fa  maxime  fut  toujours  de  gagner 
du  tems,  d’être  fur  la  défenfive;  fans  attaquer 
-l’ennemi  en  face,  il  a fu  le  harceler,  épui- 
fer  fes  forces  par  des  cxcurtions , des  furprifes 
dont  un  grand  homme  peut  fcul  apprécier  l’utili- 
té. Comme  Camille  il  quitte  les  charmes  de  la  vie 
champêtre  pour  voler  au  fecours de  fa  patrie;  com- 
me Fabius,  il  la  fauve  en  temporifant  (2)  ; comme 
Pierre  le  Grand , il  triomphe  de  fon  ennemi  par 
l’expérience  de  fus  défaites.  Il  n’elt  pas  un  par- 
ticulier , un  monarque  même  en  Europe  qui 
n’enviât  la  gloire  d’avoir  joue  un  rôle  aulïi  brillant 
que  Washington.  On  dit  que  le  roi  de  Prude  en  lui 
envoyant  une  épée  mit  cette  feule  adrefle  : L; 
plus  grand  général  de  PsJncien  • Monde  au  plus 
grand  général  du  Nouveau -Monde. 

Si  jamais  morte!  a joui  pendant  fon  vivant  de  tou- 
te fa  réputation,  fi  jamais  citoyen  a trouvé  dans  fon 


fi)  Voyez  k l.i  fin  de  cet  ouvrage  fa  lettre  circu. 
lairé  où  il  s'elt  peint  lui  -mfine. 

(z)  U nus  homo  nabis  cunSnnd»  reflituit  rem. 

IL  fart.  D 
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pays  la  récompcnfe  de  fes  fcr vices  & de  fes  talens 
c’elt  mon  héros;  partout  fêcé,  admiré,  chéri,  il 
ne  voit  partout  que  des  cœurs  empreiTés  à lui 
rendre  hommage;  entre-t-il  dans  une  ville,  paffe- 
t-il  dans  un  village;  vieillards,  hommes , femmes, 
enfans,  tous  le  fuivent  par  des  acclamations; 
tous  le  comblent  de  bénédictions  ; dans  tous  les 
cœurs  il  a un  temple  confacré  au  refpeét  & à 
l’amitié.  Que  j’aime  k me  repréfenter  le  générai 
françois  (i;,  également  l’amour  & le -héros  de 
fon  armée,  s’écriant  à table,  afiis  auprès  de  Was- 
hington, qu’il  n’avoit  jamais  fu  ce  qu’étoit  la 
vraie  gloire , & un  vraiment  grand  homme  que 
depuis  qu’il  l’avoit  connu.  Quand  l’Amérique, 
bouleverfée  par  les  révolutions  effrayantes  de 
la  nature  , ne  fublifteroit  plus , ou  fe  fouvien- 
droit  de  Washington,  qu’il  fut  le  défenfeur  de  la 
liberté , l’ami  des  hommes  & le  vengeur  d’un 
peuple  opprimé. 


(1)  M.  de  RocbamScsu. 
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TABLEAU  C H R 0 N 0 L O g J & V e 

des  événement  les  plus  remarquables  dans  la  guerre  de  la 
Révolution  américaine,  depuis  le  16  décembre  1773 
au  i(S  avril  1783  inclufivement. 


1773 

15 

Décemb. 

Dcftruétlon  de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  pour  le  thé  à Bofton. 

1774 

I 

Juin 

Bofton  bloqué. 

J... . .. 

5 

Septemb. 

Le  congrès  fe  fixe  à Philadelphie. 

I77S 

19 

Avril 

Bataille  de  Lexington. 

17 

Juin 

Bataille  de  Eunker-Hill. 

» 

2 

Novemb. 

Reddition  de  St.  Jean. 

12 

• • • • 

Reddition  de  Montréal. 

31 

Décemb, 

Défaite  & mort  du  général  Montgo- 
mery à Québec. 

* 1776 

17 

Mars 

Evacuation  de  Bofton  par  les  troupes 
Britanniques  C*). 

* ' 

28 

Juin 

Bataille  de  1 ifle  de  Sullivan. 

4 

Juillet 

Les  Colonies  américaines  déclarées  par 
le  congrès  Etats-Indépendans. 

»7 

Août 

Bataille  de  l’Ifle-  Longue. 

*:  J 

15 

Septemb. 

L’Armée  britannique  évaeue  la  ville  de 
New- York. 

■ * . 

29 

Novemb. 

Reddition  du  Fort  - Washington  aux 
Anglois.  ' 

(*)  Les  étoiles  indiquent  les  s (fiions  pour  lelquellsa  les  Etats . Unis  Ont 
«cordé  des  médailles. 
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*77<s 

26 

Décemb. 

Défaite  des  HeiTois  à Trcnton. 

1777 

-3 

Juin  " 

Bataille  de  Prince- Town. 

IC 

Août 

Bataille  de  Bennington. 

II 

Septemb. 

Bataille  à Brandywine. 

4 

Octobre 

Bataille  de  German-Town. 

7 

• • • 

Bataille  de  Still- Water. 

* 

17 

L’Armée  Britannique  fous  !ê  général 

l ' 

t 

Burgnyne  faite  prifonniere  i Sara, 
tnga,  par  le  général  Gates. 

*778 

6 

Février 

1 

.Alliance  conclue  entre  la  France  & 
l’Amérique. 

28 

Juin 

Bataille  de  Monmouth 

22 

Août 

Bataille  de  Rhode-Island.  , , 

7 

Septemb. 

Prife  de  la  Dominique  aux  Arglnis 
par  les  François.  • • 

7 

Oétohre 

Prife  de  Pondichéry  par  les  Ançlois. 

13 

Décemb. 

Les  Anglois  prennent  Ste.  Lucie. 

*77  9 

II 

Février 

Les  François  prennent  St;  Vincent. 

5 

Juillet 

Prii'e  de  la  Grena.ic  par  le  comte 
d'Eftaing. 

* 

1(5 

• • • 

La  garnifon  anglaifç  faite  prifonniere  A 
Stoney-Point  par  le  gédéral  VVaine. 

*,  * 

18 

Août 

Surprife  de  Powles-Kook  par  le  colo- 
nel Lée. 

9 

Octobre 

A Haut  inftruftueux  fur  Savannah  par  le 
comte  d Eitalr.g  & le  général  Lincoln. 

1780 

12 

Mai 

Capitulation  de  Charles-Town. 

23 

Juillet 

Bataille  de  Springfield. 

i<5 

Août 

Bataille  près  Cambden  dans  la  Caroline- 
Méridionale, 

■ 

20 

Décemb. 

Hoftilités  par  ordre  du  roi  d’Angleter. 
re  contre  les  Provinces -Unies  des 
Pays-bas. 

1781 

4 

Janvier 

Ouverture  de  la  banque  de  l’Amérique 
i Philadelphie. 
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1 } 71 

Janvier 

3 

Février 

1 S 

Mars 

8 

Mai 

3 

Juillet 

S 

Août 

6 

Septemb. 

8 

• • • 

19 

Octobre 

26 

Novemb. 

4 

Février 

I* 

... 

20 

Mars  1 

*7 

... 

r 

Avril  I 

Vifloire  de  Morgan  contre  Tarletnn  à 
Cowpens  dans  la  Caroline  Septen 
trionaie. 

Prife  & pillage  de  St.  Eufiache  par 
Rodney  & Vaughan. 

Bataille  de  Guilford  dans  la  Nord- 
Caroline  entre  les  armées  de  Corn- 
wallis  & Greene. 

Reddition  de  la  Floride  occidentale  par 
les  Anglois  aux  Efpagnols. 

Bataille  à Greene  - Spring  en  Vir- 
ginie. 

Bataille  fanglante  du  Doggersbanck  » 
où  1 amiral  Zoutman  battit  l’amiral 
Parker. 

New -London  brûlé  par  les  Anglois 
fous  le  traître  Arnold. 

Bataille  i Entaw-  Springs  dans  la 
Caroline-Méridionale. 

Reddition  de  Cornwallis  avec  fon  ar- 
mée: perte  des  vailleaux  Anglois 
en  Ration  à New- York  & Glocefter 
en  Virginie. 

Reprife  de  St.  Euftache  par  les  Fran- 
çois. 


çois. 

ord  North  déclare  le  miniftere  dis- 
fous. 

ouveaux  miniftres  anglais  bien  inten- 
tionnés pour  la  caufe  américaine,  & 
pour  la  paix. 


l’indépendance  américaine. 
D 3 
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Août 

30 

Novemb. 

*7*3 

1(5 

Avril 

; 

•ECTATEÜR 

Prife  de  Trinconomale  par  le  bailli  de 
SuiFren. 

L’Angleterre  reconnaît  l’indépendance, 
& nomme  des  commifTaires  pour 
traiter  de  paix  avec  les  Etats-  Unis. 

Proclamation  du  générai  Washington 
pour  annoncer  dans  le  camp  la  cefla- 
tion  des  hoftilités,  & la  ratification 
des  articles  de  paix  entre  les  Etats- 
Unis  & l’Angleterre. 
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CHAPITRE  VI f. 


Examen  de  la  conduite  £?  des  intérêts  re/peiïifs 
entre  la  Hollande  & les  Etats  - Unis. 

P endant  la  guerre  delà  révolution,  la  France 
a prefque  été  la  feule  puifiance  qai  ait  participé 
au  commerce  des  Etats-Unis;  elle  feule  y aportéle 
produit  de  fes  manufaétures'&  tous  les  articles  néces- 
faires  à cette  partie  du  monde;  cela  étoit  julte&  la 
reconnoifliince  en  faifoit  un  devoir  aux  Nord-Amé- 
ricains; mais  au  moment  que  l'indépendance-a  été 
univerfellement  reconnue  & cimentée  par  la  paix, 
ilsontpu  & dû  accorder  à toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope la  liberté  de  commercer  dans  les  ports  des 
Etats-Unis.  Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  voir  que 
de  ce  concours  général  réfultent  une  émulation , 
une  indufirie,  une  concurrence  qui  ne  peuvent 
qu’élever  cet  étatà  peine  naiifantà  un  degrééton- 
nant  de  prôfpérité , de  richeife  & de  puifiance. 

Plus  heureufe  dans  fes  commencemens  que  la 
république  des  provinces  Unies  des  Pays  bas, 
celle  des  Etats  Unis  a eu  moins  d’obftacles  à 
vaincre  & plus  de  refiburces  pour  l’égaler,  fi  elle 
la  prend  pour  modelé.  C’eft  une  vérité  confi- 
gnée  dans  toutes  les  hiftoires,  que  de  tous  les  peu-  atntoet* 
pies  commerçant,  il  n’en  eft  aucun  qui  ait,  avec  tUùïu 
les  leules  refiburces  du  commerce , acquis  plus 
de  gloire,  plus  de  richefies  & de  confiance  que  la 
D 4 
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Hollande.  Le  nom  des  Belges  eft  connu  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ; ils  ne  doivent 
leur  célébrité  , leur  bonheur  qu'au  commerce. 
Leur  territoire,  en  général  peu  fécond,  eft  inca- 
pable, à beaucoup  près,  de  fournir  à leurs  pre- 
miers befoins.  Cette  circonftance  jointe  kleur 
fituation,  fit  qu’ils  fe  livrèrent  avec  ardeur  aux 
opérations  mercantilles,  dont  ils  firent  leur  prin- 
cipale étude.  Dans  peu  de  cems,  par  leur  appli- 
cation, leur  adtivité  fécondées  par  une  fage  éco- 
nomie, leur  pays  auparavant  pauvre , peu  connu 
devint  le  rendez-vous  & le  dépôt  général  de 
toutes  les  productions  de  l’Univers.  On  cherchc- 
Toit  inutilement  un  pays  où,  fans  aune  fecours 
que  le  commerce,  l’on  ait  raflemblé  autant  de  ri- 
chefles  que  dans  les  Provinces- Unies.  Une  fi 
grande  prolpérité  devoit  naturellement  exciter  la 
jaloufie  ou  l’émulation  des  autres  nations.  Ne 
craignons  pas  de  le  dire:  fi  le  fyftême  de  la  plu- 
part des  puilTanccs  européennes  a changé,  fi  l’on 
a jugé  que  rien  ne  contribuoit  plus  au  bonheur 
& à l’opulence  d’un  empire  que  le  commerce , 
c’elt  cette  république  marchande,  le  plus  beau 
monument  de  la  fagelfe  humaine,  qui,  en  leur 
fervant  d’exemple , a préparé  ce  changement. 
Comme  citoyen,  je  dois  faire  des  vœux  pour  que 
nous  reprenions  nos  anciens  avantages  ; car  nous 
ne  devons  pas  nous  difiimuler  que  la  révolution 
américaine  a ouvert  aux  opérations  mercantilles 
un  nouveau  cours  qui  nuit  a notre  commerce  au 
point  que  notre  adtivité  paroit  s’être  ralentie  , 
furtout  depuis  le  commencement  de  cette  guerre 
qui  nous  a été  fi  funefte. 
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Je  laifie  aux  hiftoricns  du  pays  le  foin  de  tracer 
à la  poftérité  quel  a été  le  principe,  le  but  & le 
réfultat  de  la  politique  des  Pays- ba9- Unis  pen- 
dant cette  guerre  ; ces  difeuflions  ne  font  point 
de  mon  fujet.  Mais  il  me  paraît  que  la  Hollande 
n’a  pas  ofé  ou  voulu  faire  tout  ce  qu’elle  aurait 
pu , ni  tout  ce  qu’elle  devoit  à elle-même  & aux 
autres  : aufii  les  nations  belligérantes  profitant  de 
fon  irréfolution  , de  fes  lenteurs , autant  que  de 
fa  foiblefie , lui  ont  impofé  des  conditions  qu’elle 
n’a  pu  refufer,  malgré  la  juftice  & la  validité  de 
fes  repréfentations. 

Si  la  Hollande  n’a  pas  foutenu  fes  droits  contre  Mot’fs  àt  < 

fes  ennemis,  fi  elle  n’a  pas  fécondé  ouvertement  iu. 

& couragcufcment  les  projets  des  fes  alliés,  là 
conduite  envers  l’Amérique  mérite  des  applaudis-  tre  l’m-u- 
femens.  D’abord  tranquile  fpcétatrice  des  pre-p,;''‘fosw’ 
mieres  opérations  militaires  de  l’Amérique , elle 
attendoit  le  moment  favorable  de  fe  déclarer  pour 
la  caufe  américaine  & s’affurer  un  avantage  réel 
en  reconnoilfant  l’indépendance.  11  fe  peut  que 
l’état  ait  eu  quelque  répugnance  à confcntir  au 
defir  unanime  des  négocians;  mais  le  befoin  de 
ménager  cette  rcflburce  fi  précieufe  & fi  néceflaire 
au  commerce , le  danger  de  réfifter  trop  longtems 
aux  follicitations  des  Etats-Unis,  la  néccffité  de 
fuivre  l’exemple  de  la  France,  de  faire  caufe  com- 
mune avec  elle,  de  fe  venger  des  dévaftations , 
du  pillage  & des  brigandages  commis  par  l’An- 
gleterre dans  fes  poflclïions  d’Amérique  & des 
Indes , d’accélérer  finalement  le  grand  ouvrage  de 
la  paix , ont  été  tout  autant  de  motifs  preiTans 
D5 
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pour  former  un  traité  de  commerce  & d’amitié 
entre  les  deux  républiques. 

Ainfi  en  reconnoiflant  l’indépendance  des  Amé- 
ricains , la  Hollande  ne  pouvoit  agir  avec  plus 
de  fageffe  , puilqu’elle  déféroit  en  même  tems 
aux  vœux  de  la  nation.  Mais  cela  ne  fufîït  pas  : 
il  faut  établir  une  confiance  réciproque.  Nos  ri- 
chefies  & notre  crédit  ne  peuvent  manquer  de 
nous  attirer  celle  des  Américains.  Ils  n’ignorent 
pas  que  la  plupart  des  emprunts  qu’ils  ont  faits  fe 
font  négociés  & conclus  à la  bourfe  d’Amfterdam, 
Üc  que  ceux  qu’ils  devront  néceffairement  faire 
encore , s’y  négocieront  de  même.  En  leur  mon- 
trant notre  confiance  & notre  zele , notre  amitié 
leur  deviendra  plus  précieufe  & nous  ne  tarde- 
rons pas  à nous  appercevoir  combien  la  leur  peut 
meptt  nous  devenir  utile.  Dans  peu  l’on  verra  s’établir 
ntrc  'es  nati°ns  une  correfpondance  qui , ayant 
\ux  Hat-  pour  bafe  une  confiance  & une  amitié  réciproques, 
k"»»/£^fera  circuler  entre  elles  les  tréfors  des  deux  mon- 
ver.u!‘‘  ( des.  Ne  craignons  pas  de  le  répéter:  il  eft  vifi- 
"cTp'wue.  ble  que  la  Hollande  tirera  un  parti  confidérable 
du  commerce  libre  de  l’Amérique.  La  richeffe 
de  fes  fonds , la  quantité  de  marchandées  dont 
fes  magazins  regorgent  en  tout  tems,  l’cfprit  vi- 
gilant & aftif  des  habitans  & l’intelligence  de  fes 
négocians  lui  affurent  les  liaifons  les  plus  avanta* 
gelées  avec  les  Américains. 

Si  l’on  ajoute  que  les  Hollandois  ont  la  facilité 
de  fe  procurer  à un  prix  avantageux  non-feulement 
toutes  les  produétions  de  l’Europe,  mais  celles  des 
Indes  orientales,  les  épiceries  & même  le  thé,  on 
concevra  aifément  quelle  étendue  ce  commerce 
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réciproque  peut  avoir  entre  ces  deux  républi- 
ques. U étoit  d’autant  plus  cffentie!  à la  Hol- 
lande de  s’attacher  l’Amérique,  qu’il  étoit  à 
préfumer  que  fi  elle  lui  eût  refufé  fon  aveu, 
l’Angleterre , habile  à profiter  de  toutes  les  cir. 
confiances,  aurait  fait  les  plus  grands  facrifices 
pour  fe  réconcilier  avec  l’Amérique  & traverfer 
les  Hollandois  dans  tout  ce  qu’ils  auroient  voulu 
entreprendre  avec  elle.  Les  Bretons  auront  beau 
fe  flater  de  regagner  promptement  l’amitié  des 
Américains,  ceux-ci paroillent  trop  profondément 
ulcérés  pour  s’y  prêter , au  moins  de  fitôt  ; c’eft 
envain  qu’on  alléguera  qu’ils  font  des  compatrio- 
tes qui  n’étant  plus  ennemis  pour  les  intérêts 
refpeftifs  de  leurs  pays,  feront  amis  pour  leurs 
intérêts  particuliers  ; que  fi  les  Américains  ont 
de  l’éloignement  pour  l’Angleterre , ils  n’en  ont 
point  intérieurement  pour  les  Anglois.  Ces  afler- 
tions  paroiffent  en  effet  très -naturelles,  mais  un 
voile  fpécieux  les  couvre  aux  yeux  de  ceux  qui 
confidercnt  plus  les  évenemens  du  côté  des  pro- 
babilités , que  de  celui  de  la  faine  politique:  il 
eft  vrai  qu’ils  ont  le  même  langage,  les  mêmes 
principes,  qu’ils  ne  font  prefque  qu’une  même 
famille  par  leur  origine:  mais  ces  liens  fi  facrés, 
qui  paroifi’oient  indiffolubles  , ont  été  irrévoca- 
v blement  brifés  par  les  mains  de  l’oppreffion  d’une 
part , & le  glaive  de  la  liberté  de  l’autre. 

Si  jamais  à la  fuite  des  évenemens  imprévus 
auxquels  toutes  les  puiffances  du  monde  font 
également  affujetties  , l’on  voit  dans  des  tems 
poftérieurs  l’Amérique  unie  a l’Angleterre,  ce 
fera  l’ouvrage  de  la  politique  plus  que  de  la 
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fincere  amitié;  une  telle  llaifon  n’auroit  même 
rien  d’étonnant.  Qui  fait  li  l’Amérique,  malgré 
fa  délicateffe  naturelle,  fa  reconnoilFance  aétuel- 
{“TusÀi  lc»  ne  ^ verra  P25  obligée,  par  un  effet  des  cir- 
Vhis  é ^confiances,  de  devenir  l’amie  & l’alliée  d’une 
nation  autrefois  ennemie , pour  faire  la  guerre  à 
la  puiffance  qui  avoit  auparavant  avec  elle  un 
intérêt  commun  & une  même  caufe  ? Qu’on 
ouvre  l’Hiftoire,  on  en  trouvera  vingt  exemples. 
Enfin,  abftradtion  faite  de  cesconfidérations,  trop 
éloignées  pour  influer  fur  les  circonftances  ac- 
tuelles, on  peut,  je  penfe,  aflurer  que  fi  jamais 
l’Amérique  eft  en  guerre  avec  la  France,  ce  ne 
fera  furement  pas  fous  le  régné  de  Louis  XVI  : 
les  Américains  font  trop  généreux , trop  recon- 
noifians  pour  devenir  ingrats  envers  ce  bon  roi  ; 
ils  aimeront  mieux  faire  les  plus  grands  facrifices 
que  de  s’avilir  en  devenant  parjures. 

Quoique  la  Hollande  fe  trouvât  alors  dans  un 
état  de  crife  & de  détrefle,  il  n’cft  cependant 
pas  moins  vrai  que  fi  elle  n’eût  point  reconnu 
formellement  l’indépendance,  & qu’elle  eût  fait 
caufe  commune  avec  l’Angleterre;  les  Améri- 
cains, malgré  les  fecours  de  la  maifonde  Bour- 
bon , feroient  encore  fort  éloignés  de  jouir  du 
* fruit  de  leurs  travaux  , de  leur  patience  & de 
leurs  victoires.  La  France  a placé  la  liberté  fur 
fon  piédeltal , mais  la  Hollande  en  la  couronnant 
l’a  rendue  inébranlable. 

Les  Américains  doivent  être  & feront  certai- 
nement reconnoilîans  envers  la  France,  c’eft  une 
juftice  autant  qu’un  devoir.  Mais  fous  quelque 
point  de  vue  qu’on  envifage  la  conduite  de  la 
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üollande  envers  eux,  il  feroit  difficile  de  trouver 
, une  circonflance  qui  puifle  jamais  affoiblir  la  re- 
connoiflance  qu’ils  lui  doivent.  La  France  a dé-/)™;/  >»• 
•ployé  un  caraétere  de  noblcfle,  de  grandeur,  de^“/^aW* 
'.générofité  & de  défintércfiement  jufqu’alors  in  -France  & 
.conçu  dans  l’hiltoire des  nations;  elle  en  a éc 
doublement  récompense.,  & par  les  avantages 
qu’elle  a retirés  de  cette  guerre,  & par  l’applau-X*;-  * 
diflement  même  de  toute  l’Europe.  La  Hollande, 
moins  heureufe , a préféré  de  s’expofer  à tous  les 
dangers,  à toutes  les  pertes,  à toutes  les  humilia- 
tions plutôt  que  de  rcfufer  fon  apui  à un  peuple 
opprimé  qui  follicitoit  fon  bras  pour  la  caufe  de 
la  liberté.  Que  ne  doit -on  pas  à,  un  ami  qui  fc 
làcrifie  pour  iàuver  un  ami  ? Braves  Américains, 
vous  fcntez  mieux  que  je  ne  puis  le  dire,  tout  ce 
que  la  Hollande  a fait,  pour  vous  ; oui,  vous  le 
fcntez  mieux , & mon  admiration  pour  vous  me 
le  perfuade. 

L’Amérique  ne  pourra  pas  d’abord  donner  ou •r.r?o\t  an 
vertement  des  préférences  à la  Hollande:  fes  liai-"’"^0*' 
fons  actuelles,  les  traités  motivés  par  la  décence--™"’-'"* 
& par  l’impartialité  ne  le  lui  permettent  pac.,,^”^1* 
encore.  Puifie-t-elle  fe  perfuader  que  de  tou- 
tes les  nations,  il  n’en  eft  aucune  qui  foit  plus- 
fidele  à fes  engagemens , plus  confiante  dans  fes 
liaifons  & plus  noble  dans  fes  procédés  ! A la 
confiance  qu’elle  lui  infpirera,  l’on  verra  fuccéder 
une  eftime  particulière  pour  elle.  Le  commerce 
de  la  Hollande  recouvrera  ainfi  fon  ancien  lullre; 
elle  fera  heureufe  par  l’Amérique,  & verra  de 
nouveau  renaître  en  fonfein,  l’abondance  & la 
profpérité.  Les  deux  républiques  s’applaudi- 
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ront  de  ce  quelles  ont  fait  l’une  pour  l’autre  ; 
ce  gage  mutuel  d’amitié  fera  inaltérable,  & mes 
vœux  feront  accomplis  ; elles  làuront  qu’avec 
de  la  prudence,  de  l’économie , de  l’amour  pour 
le  travail , on  eft  fûr  de  réparer  fes  pertes  & de 
captiver  la  fortune,  quelque  inconftante&  caprl- 
cieufe  qu’on  la  fuppofe» 
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CHAPITRE  VIII. 

Commerce  actuel , grandeur  future  fi?  crédit  de  la 

République  des  Etats-Unis. 

Q 

^ods  la  domination  britannique,  les  colonies 
américaines  ne  pouvoient  difpofer  des  fruits  de 
leurs  travaux  qu’avec  l’agrément  de  la  Mere- 
Patrie;  actuellement  affranchies  de  ce  joug  pe- 
fant , elles  vont  répandre  leurs  denrées  chez  les 
différentes  nations  du  globe.  La  liberté  de  tra- 
vailler pour  foi  , augmente  naturellement  dans 
chaque  individu  ce  courage  & cette  activité 
qu’infpire  le  plaifir  d’en  être  récompenfé.  La 
poütion  centrale  du  territoire  des  Etats-Unis 
leur  promet  tous  les  bienfaits  d’une  heureufe 
agriculture,  & d’une  nombreufe  population, 
deux  fources  intariffables  de  force  & de  féli- 
cité. 

Le  commerce  des  Etats-Unis  dépend  abfolu- 
ment  de  la  culture  des  terres  ; & fon  extenfion, 
du  défrichement  de  celles  qui  attendent  les  bras 
de  ces  guerriers , qui , pour  conferver  la  pro- 
priété de  leurs  champs , ont  dû  les  laiffer  çn 
friche.  , Ainfi  les.  premières  années  de  la  paix 
vont  être  employées  à réparer  les  maux  de  la 
guerre,  rebâtir  les  maifons  & les  cabannes  in- 
cendiées par  l’ennemi , affermir  par  une  fage 
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adminiftration  le  crédit  & le  bonheur  de  la 
république  ; ces  premiers  foins  , ces  premiers 
devoirs  remplis , c’eft  alors  que  l’Américain 
paroîtra  agriculteur  & négociant  ; c’eft  alors 
qu’il  s’occupera  des  moyens  d’élever  dans  fa  patrie 
des  manufactures  pour  fe  procurer  plus  commo- 
dément les  objets  de  première  néceffité;  cel- 
les d’aifance  & de  luxe  feront  plus  tardives , 
parce  qu’il  eft  difficile  d’atteindre  ce  degré 
de  perfection  & de  goût  qui  diftingue  celles  de 
l’Europe;  d’ailleurs,  l’empire  des  modes  & de  la 
nouveauté  affine  k celles-ci  une  confommation 
qu’on  ne  fçauroit  lui  enlever  ; elle  deviendra 
même  plus  confulérable  en  proportion  de  la  gran- 
de population  de  l’Amérique.  La  nature  & 
l’abondance  des  productions  du  Nouveau-  Monde 
lui  procureront  toujours,  par  l’avantage  des 
échanges,  les  objets  de  manufactures  européen- 
nes à beaucoup  meilleur  marché  qu’elle  ne  pour- 
roit  les  fabriquer  Chez  elle.  Mais  , quand  les 
campagnes  auront  autant  de  cultivateurs  qu’elles 
en  exigent,  que  la  claffe  des  ouvriers,  renforcée 
par  les  cmigrans,  fe  trouvera  trop  nombreufe, 
peut-être  que  le  gouvernement  encouragera  leur 
induftric.  Alors,  comme  il  n’y  a point  de  loix 
pour  afligner  à un  homme  une  proléffion  plutôt 
que  telle  autre,  pour  lui  ôter  le  choix  de  l’en- 
droit où  il  lui  plaira  de  l’exercer,  pour  fixer  le 
prix  defontravail&  mettre  des  bornes  à l’étendue 
de  fes  entreprifes , on  verra  les  manufactures 
s’établir,  fe  perfectionner  & fe  .répandre  avec 
une  activité  inconcevable. 

Les  principaux  objets  du  ccmmerce  des  Amé- 
ricains, qu’il  trouvent  fur  leur  fol,  confident 
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comme  l’on  fait,  en  poiffons,  froment,  farine-, 
riz,  indigo,  tabac,  beitiaux,  viandes  filées  &c. 
ajoutons  encore  les  pelleteries , furtout  les 
bois  & la  conftruétioh  des  navires,  objets  extrê- 
mement importons.  Tels  font  les  principaux 
articles  des  échanges  qu’ils  font  avec  l’Europe, 
l’Afrique  & les  ifles  de  l’Amérique.  Les  dccails 
qui  nous  viennent  de  là  attellent  unanime- 
ment l’attention  du  congrès  pour  trouver 
les  moyens  d’augmenter  la  Tomme  des  exporta- 
tions américaines,  & déjà  il  a donné  des  encou- 
ragemens  pour  la  culture  du  chanvre.  Aufli 
voit -on  chaque  province  à l’envi  l’une  de  l’autre 
eflayer  les  productions  les  plus  propres  à fort 

climat.  ; 

Dans  la  Caroline,  par  exemple,  on  cultive  lés 
vers  à foie  avec  un  fuccès  vraiment  admirable. 
Les  mûriers  font  tailles  en  haie , ce  qui  facilite  lé 
dépouillement  de  la  feuille  que  l’on  coupe  avec 
des  cizcaux,  en  même  tems  que  le  brin;  par 
cette  méthode  l’éducation  du  ver  eft  infini- 
ment plus  facile  & plus  propre.  Les  foies  pro- 
venues de  cette  culture  ont  été  ouvrées  dans  la 
même  province  , & l’on  fait  que  les  étoffes  ap- 
portées en  Europe  ont  déjà  obtenu  le  fuflrage  de 
nos  manufacturiers. 

A l’égard  de  la  province  de  Maffachufet  fi- 
tuée  au  nord , les  habitans  ont  particulièrement 
tourné  leur  induftrie  vers  la  pêche  de  la  morue , 
la  fituation  de  cet  état  lui  donne  un  tel  avanta- 
ge pour  ce  genre  de  commerce , qu’aucurtc  na- 
tion de  l’Europe  ne  pourra  foutenir  la  concurren- 
ce avec  les  pêcheurs  de  Bollon.  Difons  encore  que 
de  la  différence  des  latitudes  de  leurs  vaftes  côtes 

II.  Part,  E 
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V. 

naîtra  pour  les  provinces  maritimes  un  com- 
merce immenfe  de  cabotage  qui  formera  une 
pépinière  de  matelots  pour  la  grande  naviga- 
tion , lorfque  le  fuperflu  des  productions  améri- 
caines deviendra  un  objet  d’échange  contre  celles 
de  l’Europe.  Nous  réfervons  pour  le  Ch.  XXIII 
d’autres  détails  non  moins  intéreflans  pour  mon- 
trer fourtout  qu’elle  eft  l’importance  du  com- 
merce de  l’Europe  avec  l’Amérique. 

Il  eft  d’autant  plus  aifé  d’annoncer  le  grandeur 
future  des  Américains,  qu’ils  fauront  conferver 
ces  fentimens  de  courage  & de  nobleffequi  les 
caradlérifent  actuellement.  Leur  crédit  augmen- 
tera au  point  qu’il  n’y  aura  aucune  nation  chez 
qui  le  numéraire  fera  plus  abondant  & l’intérêt 
à un  taux  plus  bas.  L’agriculture,  la  bafe  de  la 
grandeur  d’une  nation  , y fera  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfection-;  le  commerce  qui  en 
eft  la  fuite  , offrira  des  occupations  avantageu- 
fes  & agréables  : les  guerres  feront  oubliées  ; 
les  peuples , par  une  correfpondance  ouver- 
te & libre  dans  ce  vafte  continent , vivront  en 
freres  & ne  fe  traiteront  plus  comme  des  fau- 
vages  & des  monltres.  Les  fieclcs  de  fer  d’.l'paroî- 
tront  peu  à peu , & nous  verrons  renaître  dans 
ce  nouvel  empire  ces  fiecles  d’or  dont  le  pinceau 
des  poètes  anciens  fait  un  tableau  fi  touchant. 

Si  des  gens  peu  inftruits  du  climat , de  l’éten  • 
due  & des  reffources  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  doutent  de  ce  que  j’avance  en  me  taxant 
d’entheufiafte  dç  la  révolution  ; j’ajouterai  pour 
les  convaincre,  que  fi  le  Nouveau  - Monde  ne 
de  voit  pas  être  peuplé  dans  tous  fes  points  par 
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des  nations  civilifées  , à quel  but  la  Nature 
aurait- elle  creufé  fur  cette  partie  du  globe 
\ ces  vaftes  lacs  qui  jettent  le  voyageur  dans 
la  furprife  & l’étonnement,  & qui  laiffant  la 
mer  derrière  eux  à l’eft,  trouvent  de  nOU-  Etendue 
veaux  océans  d’une  étendue  prodigieufe,  dans  *,  Znf‘ 
ces  climats  où  l’imagination  n’auroit  fuppofé  que  uirs  ia 
des  collines  fans  fin , des  déferts  inhabitables  & Unu.' 
des  forêts  arides  ? Ces  lacs  s’unifiant  l’un  à 
l’autre,  fe  mêlent  enfin  a l’océan  vers  le  nord-eft 
& s’approchant  ainfi  beaucoup  à l’oueft  des  di- 
verfes  branches  navigables  du  Miffiflipi,  forment 
une  correfpondance  aifée  pour  une  vafte  étendue 
deterrein,  un  lien  de  communication  entre  les 
différentes  parties  qui , dans  la  fuite,  auraient 
trouvé  de  grandes  difficultés  pour  commercer 
entre  elles.  Sans  cette  variété  de  longues  rivières 
enchaînées  l’une  dans  l’autre,  attendant  depuis 
des  fiecles  h porter  les  véhicules  du  commerce,  à 
obéir  aux  impreffions  de  la  voile  ou  aux  coups  de 
la  rame  , ainfi  que  les  terres  femblent  attendre 
avec]  impatience  les  coups  puifians'i  du  foc,  que 
ferait  cette’ partie  du  Nouveau -Monde. 

Au-delà  des  hautes  montagnes  qui  bordent  les 
frontières  occidentales  des  Etats  Unis , on  a 
découvert  de  nouveaux  pays  d’une  beauté,  d’une 
fertilité  dont  il  n’y  a point  d’idée.  Les  terres  y 
(Ont  d’une  qualité  bien  fupérieure  à celles  même 
de  la  nouvelle  République,  &c  fituées  le  long  des 
côtes  de  la  mer  : les  arbres  des  forêts  font  hauts 
& droits;  les  prairies  & les  pâturages  y font 
immenfes:  on  y voit  paître  de  toombreux  trou- 
peaux particuliers  à ce  pays;  ils  n’ont  pas  de 
maîtres:  ce  n’eft  pas  la  main  des  hommes  qui 
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les  entretient.  Le  climat  cft  extrêmement  doux 
& modéré  ; les  rivières  n’y  dirigent  pas  leur 
cours  à l’eft  vers  l’Atlantique;  mais  elles  coulent 
à l’oueft  & au  fud  , d’un  cours  agréablement 
doux,  dans  des  lits  que  la  nature  leur  a formés; 
Cn'irt  du  elles  vont  fe  rendre  dans  ce  grand  réfervoir  de 
•iiij/Wfi.  mille  & mille  ruilîcaux  , le  célébré  fleuve  du 
MilTiffipi,  qui,  tirant  fes  eaux  les  plus  lointaines 
de  fources  inconnues , roule  à travers  les  pays 
glacés  du  nord,  & qui,  déployant  fes  bras  à l’eft 
& à l’oueft , embraflé  ccs  réduits  fauvages  où  le 
voyageur  n’a  point  encore  pénétré,  que  le  poète 
n’a  point  encore  chantés  , & que  le  compas  du 
géomètre  n’a  pas  encore  mefurés  ; jufqu’k  ce  que 
s’unilfant  à l’Ohio  & fc  tournant  vers  le  fud , re- 
cevant enfuite  le  MilFori  & cent  autres  rivières, 
ce  roi  des  fleuves,  en  comparaifon  duquel  le  Nil 
n’eft  qu’un  ruifleau  & le  Danube  qu’un  foflë,  fe 
jette  avec  un  volume  immenfe,  dans  la  mer  du 
Mexique,  après  avoir  baigné  les  eûtes  d’une  mul- 
titude de  contrées  fertiles,  habitées  par  des  na- 
tions fauvages  jufqu’aujourd  hui.  reliées  inconnues 
& fans  nom. 

Sur  l’Ohio  qui  coule  en  ferpentant  l’on  voit 
régner  conftamroent  pendant  la  plus  grande  partie 
de*  l’année  le  vent  de  fud-oueft;  &c  le  relie  du 
tems  le  courant  d’air  domine  dans  cette  direction 
plu,  que  dans  aucune  autre.  Cette  direétion  étant 
diamétralement  oppoféc  au  cours  du  fleuve  qui 
coule  dans  la  proportion  d’un  mille  par  heure  ; 
n’eft-il  pas  évident  que  la  providence  a voulu  que 
les  vailTeaux  commerçans  obligés  de  faire  voile  au 
nord  aient  des  vents  favorables  pour  remonter 
ccs  eaux,  & que  ccs  bornes  au  fud  aient  le  fe- 
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cours  des  marées  pour  combattre  les  vents  con- 
traires avec  plus  d’avantage. 

Avant  de  parler  du  crédit  de  l’Amériqdc , il  n*»* 
convient  de  préfenter  le  tableau  de  la  dette  na-  arntricainê. 
tionale  & d’obferver  qu’en  comptant  même  l’in- 
térêt de  ce  capital  à iix  pour  cent,  tes  Américains, 
après  une  guerre  de  fept  ans,  ont  acquis  leur  li- 
berté au  prix  d’une  demi-année  des  dépenfes  qu’à 
fait  la  Grande  Bretagne  pour  la  leur  ravir. 

DETTE  NATIONALE  dis  ETATS-UNIS, 

? f 

Suivant  les  regijlres  du  congrès  publiés  clans  le  mois 
de  Mai  178  V 


Entiers  fya’ti/s 


Livres  Tournois • 

Dû  aux  fermiers -généraux  de 

France 1 ,000,000 

A des  particuliers  de  France , 
fur  mémoires  non  liquidés, 

eltimés . 3,000,000 

A la  couronne  de  France  y 
compris  un  emprunt  de  dix 
millions  fait  en  Hollande  fous 
la  garantie  de  la  France.  . . 28,000,000 
Idem  pour  le  dernier  emprunt.  6,ooe,ooo<^ 

L.  38,000,000 


5 Liv.  £ Soit 
Tournois 


7»°37i°37 


A divers  particuliers  en  Hollande , reçu  en 
à -comptes  d’un  emprunt  contracté  par 
M.  Adams.  1,078, 000.  . . . . • . 671,200 

Emprunté  en  Efpagnc  par  M.  Jay j 50,000 

Une  année  d’intérêt  de  l’emprunt  de  dix  . 

millions  fait  en  Hollande. 26,848 

Total  de  la  dette  étrangère  en  Janvier  1783. 

Dollars  7,885,085- 
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Tranfp.  du  total  de  la  dette  étrangère.  Do/1.  7,885,085' 


DETTE  DOMESTIQUE.» 


Certificats  fur  le  bureau  d’era-  Doutas,  a 
prunt,  réduits  à la  valeur 

desefpeces iM93,8oa 

Intérêt  non  payé  pour  1781.  . 190,000 

Idem  non-payé  pour  1722.  . 687,828 

Divers  articles  dûs  & portés 
fur  le  livre  du  tréfor.  . . 638,042 

Dette  de  l’armée  jufqu’au  31 

décembre  1782 5,635s6l8 

Dette  non  liquidée,  eftimée.  . 8,000,000 
Mutation  faite  en  faveu»  de 
l’armée  conformément  ïi  l’ac- 
te du  22  mars  dernier.  . . 5,000,000 
Gratifications  dues  aux  foldats.  500,000 
Déficits  pour  1783,  fuppofés.  a,ooo,ocos! 

Totalité  de  la  dette 


34iti5,29=> 


4î,ooo,375 


Interet  annuel, 


Partie  de  la  dette  étrangère  à cinq , & par- 
tie à quatre  pour  cent 369,038.  6 

La  dette  domeliique  à fix  pour  cent.  . . 2,046,917.4 

Totalité  de  l’intérêt  annuel  en  Dollar:.  2,415,956.  o 


Aucune  puiflance  en  Europe  ne  peut  afleoirfon 
crédit  fur  des  fondemens  plus  folides,  & l’accroî- 
tre d’une  manière  plus  rapide  que  les  Etats- 
Unis  CO-  Un  peuple  agriculteur,  aflez  heureux 


(1)  Ce  tnt  qui  délireront  connoltre  d’autres  détails 
& pièces  intérefiantes  qui  ont  rapport  au  crédit  de 
l’Amérique,  les  trouveront  répandues  dans  les  diffé- 
rons Nos.  du  Politique  Hollandois. 
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pour  jouir  des  douceurs  de  la  paix,  n’eft  jamais 
expofé  à ces  dépenfes  exraorüinaircs  qui  minent 
fourdement  les  empires  les  plusfloriffans.  L’Amé- 
rique a contracté  une  dette,  il  eft  vrai;  ce  capi- 
tal qu’elle  a dépenfé , aliéné  une  portion  de  Ion 
revenu.  On  doit  donc  naturellement  conclure 
que  les  Etats-Unis  font  maintenant  plus  pauvres 
qu’ils  ne  l’étoient  avant  ces  emprunts  : mais  une 
nation  riche  en  productions , qui  fait  refpeéter 
fcs  engagemens , qui  fe  borne  à fes  poflèfiions  & 
fe  gouverne  elle-même  , trouvera  de  l’argent  à 
meilleur  marché  qu’un  empire  dont  le  fol  n’eft 
pas  abondant,  qui  eft  déjà  furchargé  de  dettes; 
dont  les  entreprifes  pairent  les  forces  ; qui  rend 
. fes  créanciers  victimes  de  leur  confiance , & dont 
le  peuple  gémit  fous  le  poids  de  l’opprefiîon  ou 
dank  les  entraves  d’un  gouvernement  arbitraire. 

Les  Etats-Unis  fe  libéreront  promptement  en- 
vers les  nations  à qui  ils  doivent,  & probable- 
ment fe  pafferont  par  la  fuite  de  fecours  étrangers. 

Le  fyftême  fifcal  de  l’Amérique  ne  s’eft  point 
encore  développé  avec  toute  l’étendue  dont  il  eft 
fufceptiblc;  il  fait  cependant  un  des  objets  prin- 
cipaux des  délibérations  du  congrès.  Bient  fou  contrit 
nous  verrons  ces  nouveaux  républicains  nous^'#^* 
éclairer  fur  un  fujet  fi  délicat  & fi  important  ,ta  ntrrgui 
nous  montrer  avec  quelle  làgacité , avec  quelle 
lagefie,  ils  on  fu  tirer  parti  de  nos  loix  & de  nosf«w<i“"« 
ufages.  En  effet  il  ne  ferait  pas  jufte  que  les  fau- 
tes éternelles  de  l’ancien  continent  fuffent  per- 
dues pour  le  nouveau.  Déjà,  l’on  a vu  paraître 
de  la  part  du  congrès  des  recommandations  adres- 
fées  aux  Etats  refpeCtifs  de  la  confédération  Amé- 
ricaine ; elles  ont  toutes  pour  but  de  les  engager 
E 4 
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H fc  prêter  à l’étabüfTemcnt  de  taxes  ou  de  fortds 
pour  faire  face  aux  engagemens  contractes  par 
ï’aiîembléc  générale,  ou  aux  dépenfes  du  gouver- 
nement. Ces  difeours,  fi  patriotiques,  fi  nobles, 
fi  pathétiques,  étoicnc  bien  capables  de  produire 
dans  les  allémblécs  populaires  cette  unanimité  , 
cette  confiance  qui  font  honneur  & à l’adminiftra- 
tion  & au  peuple, 

11  e!t  moins  difficile  pour  un  peuple  d’opérer 
une  révolution,  de  remporter  des  vidtoires  & de 
cimenter  les  premiers  fondemens  de  la  liberté, 
que  de  trouver  des  refl'ources  pour  maintenir 
cette  révolution , jouir  de  fes  vidtoires , de  fa 
liberté  & furtout  affermir  fon  crédit:  les  pre- 
miers évenemens  ne  demandent  que  du  courage 
& de  l’unanimité;  le  crédit  demande  de  la  confian- 
ce dans  les  puifianccs  étrangères  & dans  les  par- 
ticuliers. Cette  confiance  eft  difficile  a acquérir 
pour  un  peuple  naiflant  dont  on  ne  connoît  enco- 
re ni  les  revenus,  ni  l’ordre,  ni  l’économie:  on 
lui  doit  naturellement  fuppofer  de  la  probité,  de 
l’exadtitude  à remplir  fes  engagemens , mais  fi 
l’on  ignore  les  moyens,  s’ils  ne; font  fcrupuleu- 
fement  démontrés,  c’ett  en  vain  que  ce  peuple 
follicitera  du  crédit.  Les  Américains  ont  fenti  ces 
confiderations . & l’on  peut  s’en  convaincre  en 
jetant  les  yeux  fur  les  differentes  recommanda- 
tions que  le  congrès  a faites  au  peuple  pour 
l’engager  à concourir  aux  befoins  publics.  Rien 
ne  parole  oublie  pour  y réuifir,  & ils  y reuflïront 
probablement.  Un  de  leurs  grands  principes  eft 
qu’une  nation  fage  ne  permet  jamais  que  ceux  qui 
foulagent  les  befoins  de  leur  pays,  ou  qui  fe 
• repofen;  le  plus  fur  fa  bonnç-foi,  fa  fermeté  & 
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fcs  rcfiources  , fôifent  trompés  dans  aucune  de 
leurs  attentes.  Dans  une  de  ces  recommandations 
lOlemnelles,  voici  comme  ils  s’expriment: 

„ Ce  fera  toujours  un  objet  de  gloire  & d’orgueil 
pour  l’Amérique,  que  les  droits  pour  lefqucls 
elle  a combattu,  aient  été  les  droits  de  l’eipece 
humaine.  Avec  la  bénédiction  de  l’auteur  de  ces 
droits  furies  moyens  employés  pour  leur  défenfe, 
ils  ont  renverfé  toute  oppofition  & jeté  les  fonde- 
mens  de  treize  états  indépendans.  11  n'y  eut 
jamais  d’exemple,  il  n’y  en  aura  probablement 
jamais  où  les  formes  pures  & véritables  du  gou- 
vernement républicain  puiffent  avoir  une  aulïi 
belle  occafion  de  fe  juftificr  par  leurs  faits.  Sous 
ce  rapport  les  citoyens  des  Etats-Unis  ont  à 
répondre  pour  la  confiance  la  plus  grande  qu’on 
ait  jamais  mife  dans  une  fociétc  politique.  Si  la 
juftice,  la  bonne  foi,  l’honneur,  la  gratitude, 
& toutes  les  autres  qualités  qui  ennoblififent  le 
caraétere  d’une  nation  & remplifient  les  vues  du 
gouverneur  font  les  fruits  de  nos  établificmens , 
la  caufe  de  la  liberté  acquerra  une  dignité  & un 
luitre  dont  elle  n’a  point  joui  jufqu’a  préfent;  Sc 
elle  fera  un  modèle  qui  ne  pourra  qu’avoir  l’in- 
fluence la  plus  favorable  fur  les  droits  du  genre 
humain.  Si  d’un  autre  côté,  nos  gouvernemens 
venoient  a être  malheureufement  fouiilésdes  vices 
contraires  à ces  vertus  fondamentales , la  caufe 
que  nous  nous  fommes  engagés  h foutenir,  léroit 
deshonorée  & trahie;  la  dcrnicre  & la  plus  belle 
épreuve  en  faveur  des  droits  de  la  nature  humaine 
nuiroit  a ces  droits;  & leurs  protecteurs  & amis 
feroient  expofés  aux  infultes  & réduits  au  filencc 
par  les  fcétateurs  de  la  tirannie  & de  l’ufurpation.” 
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Si  jamais  le  beau  nom  de  Majefté  du  Peuple 
dont  les  Anglois  fe  font  fervis  les  premiers  • 
• peut  convenir  aux  citoyens  d’un  empire  moder- 
ne, c’eft  fans  contredit  aux  Nord*Américains. 
Les  chefs  de  cette  république  ne  commandent 
pas  au  peuple  d’obéir  : mais  ils  leur  infinuent 
avec  décence  qu’il  doit  fe  foumettre  à la  loi  qui 
eftfon  propre  ouvrage;  également  citoyens, mem- 
bres du  fouvcrain&  fujets,  ils  n’ont  de  différence 
que  celle  que  produifent  des  talens  fupérieurs, 
des  connoiffances  peu  commmunes,  pour  être  les 
dignes  interprètes  de  la  nation  , fes  guides  & 
fon  foutien  dans  toutes  les  circonftances  qui 
peuvent  ou  doivent  concourir  à la  gloire  & au 
bonheur  de  tous. 

Ces  recommandations,  ces  élans  patriotiques, 
ne  pouvoient  manquer  de  produire  dans  tou* 
les  efprits  l’effet  qu’on  pouvoit  en  attendre. 

Les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  prirent 
à la  pluralité  la  réfolution  fuivante;  elle  jette 
trop  de  jour  fur  les  forces  refpeétives  des  Treize- 
Etats  pour  nous  difpcnfer  de  la  donner  en  entier. 
Elle  fut  publiée  le  18  avril  1783 , en  ces  termes. 

„ Qu’il  foit  recommandé  aux  divers  Etats,  com- 
me une  chofe  indifpenfablement  néceffaire  au  ré- 
tabliffement  du  crédit  public  & à l’acquittement 
honorable  & pon&ucl  des  dettes  nationales,  de 
revêtir  les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  du 
pouvoir  de  lever  pour  l’ufage  des  Etats-Unis,  le* 
impôts  fuivans  fur  les  marchandifes  importées  dans 
lefdits  Etats,  de  tout  port,  ifle,  ou  plantation 
étrangère  que  ce  foit. 
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à M E RI  C A I N. 

Sur  le  Rhum  de  la  Jamaïque 
pour  un  gallon.  . » . . 4.  90™*  d’un  doll. 

Sur  toutes  les  liqueurs  fpiritueuf.  3.  . . dito. 

Sur  le  vin  de  Madere.  ...  12.  po""»  . . dito. 

Sur  tous  les  autres  vins.  . . 6.  90m*3  . . dito. 

Sur  le  thé  bou  commun  par  liv.  6.  po™«  . • dito. 

Sur  tous  les  autres  thés.  . . 24.  90™*  . . dito. 

Sur  le  poivre  par  livre.  ...  3.  s>o"«*  . . dito. 

Sur  le  fucre  brun  par  livre.  . S>o™  . . dito. 

Sur  le  fucre  en  pain.  ...  2.  çones  . • dito. 

Sur  tous  les  autres  fucres.  . . 1.  9omt  . . dito. 

Sur  les  melaffes  par  galon.  . . 1.  oo™  . . dito. 

Sur  le  cacao  & le  café  par  livre.  1.  90™  . . dito. 

Sur  tous  les  autres  articles  un  impôt  de  cinq  pour 
cent  de  leur  valeur,  au  tems  & à l’endroit  de 
leur  importation. 

Pourvu  qu’aucun  desdits  impôts  ne  foit  appli- 
qué à d’autres  emplois  qu’à  décharger  l’intérêt  ou 
le  principal  des  dettes  contractées  fur  la  foi  des 
Etats-Unis  pour  le  foutien  de  la  guerre,  confor- 
mément à la  réfolution  du  16  décembre  pafie,  ni 
pour  plus  de  2jr  ans;  & pourvu  que  les  collec- 
teurs desdits  impôts  foient  nommés  dans  les  Etats 
où  ils  doivent  exercer  refpeCtivement  leurs  em- 
plois, cependant,  de  maniéré  qu’ils  puifient  être 
appelés  & caifés  par  les  Etats-Unis,  feuls  a trem- 
blés en  congrès,  & dans  le  cas  ou  quelque  état 
n’auroit  pas  fait  cet  établifièment , un  mois  après 
qu’ils  auront  été  avertis  à ce  fujet,  l’établiflement 
fera  fait  par  les  Etats-Unis  «tremblés  en  congrès. 

Qu’il  foit  en  outre  recommandé  aux  Etats  res- 
pectifs d’établir  pour  un  terme  limité  de  vingt- 
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füuyire  C’ncl  ans  & d’approprier  au  payement  de  l’intérêt 
du  principal  des  dettes  contractées  fur  la  foi 
p'-irrü'r  des  Etats-Unis  pour  foutenir  la  guerre,  les  reve- 
ch.^u;  nu8  confidérables  & efficaces  qu’ils  jugeront  les 
plus  propres  à les  mettre  en  état  de  fatisfaire  à 
leurs  contingents  refpeCtifs  d’un  million  cinq  cents 
mille  dollars  annuellement,  non  compris  dans  les 
impôts  fus -mentionnés,  lequel  contingent  fera 
fixé  & réparti  de  tems  à autre,  fuivant  la  métho- 
de qui  efi:  ou  peut  être  prefcrite  par  les  articles 
de  la  confédération  ; & dans  le  cas  où  les  revenus 
établis  par  quelque  état  viendraient  à produire  - 
une  fomme  qui  excédât  fa  proportion  actuelle  , 
cet  excédent  y ferait  revcrfé  ,•  & dans  le  cas  où 
il  y aurait  un  déficit  dans  les  revenus  de  quelqu’un 
des  Etats  ; le  déficit  immédiat  ferait  réparé  le 
plutôt  poffible  par  un  tel  Etat , & l’an  pourvoi- 
rait à des  déficits  ultérieurs  en  augmentant  les 
revenus  établis  ; bien  entendu  cependant , que 
jufqu’a  ce  que  la  réglé  établie  par  la  confédéra- 
tion foit  mife  en  pratique , la  proportion  de  la 
ibmme  d’un  million  cinq  cens  dollars  foit  répar- 
tie de  la  maniéré  fuivante. 

Nouvelle -Hampshirc.  . . « 52,708  Dollars . 


MalTachufet.  ......  224,427. 

Rhode-Illand 32,313. 

Connedticut 132,091. 

Nouvelle- York.  . ...  128,243. 

Nouvelle -Jcrfey #3»364- 

Penfylvanie.  ......  205,189. 

Delaware..- - 22,443- 

’ Maryland.  .....  • , 
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-Virginie.  . 255,487.  dollars. 

Caroline  feptentrionale.  . . 109,000. 

Caroline  méridionale.  . . . 96,1  83-  • 

Géorgie,  . . . 16,030.  , 

! Les  revenus  mentionnés  ci-dcfîus  feront  perçus  Pnom- 
par  des  gens  établis,  comme  il  a été  die  ; mais  ils 
feront  portés  fur  le  crédit  féparé  des  Etats  où  ils^'"^ 
doivent  être  recueillis.  puiita" 

- Qu’un,  compte  annuel  des  procédés  & de  l’em- 
ploi de  tous  lefdits  revenus  fera  fait  & tranfmis 
aux  divers  Etats  en  diftinguant  les  procédés  de 
chacun  des  articles  fpécifiés  St  le  montant  de  tout 
le  revenu  reçu  de  chaque  Ecat , ainfi  que  les  ap- 
pointemens  accordés  aux  divers  officiers  employés 
a la  perception  defdits  revenus. 

Qu’aucune  des  réfolutions  précédentes  rie  Ibr- 
tira  fon  effet,  que  tous  les  Etats  n’y  aient  accédé 
& cependant  après  cette  acceffion  unanime,  elles 
ieront  confidérées  comme  .formant  un  lien  mu- 
tuel, obligatoire  pour  tous  les  Etats  & qui  ne 
pourra  être  dilfous  par  aucun  féparément,  mais 
par  le  concours  du  Tout  ou  d’une  Majorité  des 
Etats-Unis,  allèmblés  en  congrès. 

Que,  foit  pour  accélérer  l’extinétion  des  dettes, 
foit  pour  établir  l’harmonie  parmi  les  Etats-Unis, 
il  foit  rappelé  aux  Etats  qu’ils  n’ont  pas  rendu 
des  aétes  à l’effet  de  déférer  aux  réfolutions  du 
congrès  du  6 feptembre  & du  10  octobre  1780, 
relativement  à la  cefiion  des  prétentions  fur  des 
terres , d’en  faire  la  cefiion  généreufe  qui  leur  y 
cft  recommandée,  & aux  Etats  qui  peuvent  avoir 
paffé  des  aétes  pour  n’y  déférer  qu’en  partie,  de 
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les  revifer  fit  de  montrer  «ne  condefcendance  en- 
tière. 

Que  pour  effarer,  par- une  méthode  plus  con- 
venable fit  plus  certaine,  les  contingens  que  les 
Etats  refpedtifs  doivent  fournir  au  tréfor  commun, 
il  foit  fait  fit  il  eft  fait  par  la  préfente  les  altéra- 
tions fuivantes  dans  les  articles  de  la  confédéra- 
tion fit  de  l’union  perpétuelle  entre  ces  Etats.  Et 
les  Etats  divers  font  avertis  d’autorifer  leurs  dé- 
légués rcfpeftifs  de  les  fouferire  St  de  les  ratifier 
comme  partie  dudit  inftrument  de  l’union  dans 
les  termes  fuivans , révoquant  fit  annullant  h 
cet  égard  le  huitième  des  articles  de  la  confédéra- 
tion. Nous  déclarons  fit  arrêtons  d’après  un  ar- 
rangement convenu  dans  le  congrès  des  Etats- 
Unis,  que  ce  huitième  des  articles  doit  être,  fie 
relier  fans  altération  dans  les  termes  fuivans. 
„ Que  toutes  les  charges  de  la  guerre  fit  toutes 
„ les  autres  dépenfes  qui  ont  été  ou  qui  feront 
„ contractées  pour  la  défenfe  commune  ou  l’avan- 
„ tage  général  fit  accordées  par  les  Etats-Unis 
,,  aflbmblés  en  congrès  ; à la  réferve  cependant 
„ de  ce  fur  quoi  il  aura  été  pourvu  autrement , 
„ feront  acquittées  du  tréfor  commun  qui  fera 
„ formé  par  les  divers  Etats  en  proportion  du 
„ nombre  de  tous  les  citoyens  libres  St  habitans 
„ blancs  fit  autres,  de  tout  âge,  fexe  fit  condi- 
„ tion,  y compris  ceux  engagés  à fervir  uncer- 
,,  tain  nombre  d’années:  8t  les  trois  cinquièmes 
„ de  toutes  les  autres  perfonnes  non  comprifes 
5,  dans  la  claffe  précédente , à l’exception  des 
„ Indiens  qui  ne  payent  des  taxes  dans  aucun 
„ Etat  i fit  le  nombre  fera  levé  St  tranfmis  tous 


Dtgitized  By  Googt 


AMERICAIN.  79 

„ les  trois  ans  aux  Etats-Unis  affemblés  en  con- 
„ grès  d’après  la  méthode  qu’ils  indiqueront  6c 
„ établiront.” 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  fyftême 
filcal  . de  l’Amérique  ne  s’étoit  point  encore  déve- 
loppé comme  il  eft  fufceptible  de  l’être  ; mais 
celui  des  finances  paroît  avoir  fubi  l’examen  le 
plus  févere  ; l’économie  dans  les  deniers  publics 
prouve  cette  affertion.  Suivant  le  journal  des 
États  Unis  du  17  juin  1783,  il  paroît  que  l’admi- 
nilt  ration  des  finances  ne  pouvoir  trop  mériter  les 
applaudifiemens  de  la  nation. 

En  examinant  les  réformes  qui  ont  été  faites 
dans  les  dépenfes  publiques,  l’attention  du  co- 
mité eft  néceffairement  tombée  fur  les  dépenfes 
des  années  précédentes.  En  comparant  ces  dé- 
penfes avec  celles  qui  fe  font  aujourd’hui , & en 
faifant  à la  différence  de  tems  & de  circonltances 
l’attention  qu’elle  mérite , on  ne  peut  fe  refufer 
de  donner  aux  adminiftrateurs  les  éloges  les  plus 
grands  : ils  ont  géré  depuis  l’ére&ion  de  ce  bu- 
reau avec  un  ordre  , une  économie  dont  ilferoit 
à fouhaiter  de  trouver  des  exemples  en  Europe. 
L’épargne  de  l’argent  public  entraîne  apres  foi 
les  conféquences  les  plus  heureufes , produit  le 
plus  grand  des  bienfaits  aux  peuples  qui  s’enrichis- 
fent  par  leur  induftrie.  Les  abus  qui  fe  gliflent^,  iaM 
fi  aifément  dans  tous  les  genres  d’adminiftration  ,isfinan. 
font  toujours  plus  grands,  plus  multipliés  & plus [‘hX 
difficiles  à détruire  dans  la  partie  des  finances  que 
dans  toute  autre.  Qu’on  juge  combien  ces  abus 
doivent  être  confidérablcs  chez  un  peuple  indolent, 
efclave  du  luxe  & du  faite  des  cours,  puifquc 
chez  les  Nerd- Américains,  où  ces  vices  n’exiltent 
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pas , il  y eut  dans  le  département  feul  du  cotn- 
misfaire  des  fournitures  au-delà  de  2so  perfonnes 
congédiées  , dont  la  paye  ( exclufivement  des 
rations  pour  eux -mêmes  & pour  leurs  chevaux) 
montoit  à la  fomme  de  1 26,300  dollars  par  an  : Que 
dans  un  cas  il  a été  fait  une  demande  de  1000 
tonneaux  de  foin  pour  le  porte  de  Philadelphie» 
dont  feulement  to  tonneaux  furent  accordés,  le 
relie  ayant  été  rendu  non  néceflaife  par  le  nou- 
vel arrangement.  Une  telle  conduite  , de  telles 
précautions  préparent  naturellement  les  cfprits  à 
trouver  dans  le  compte  que  les  Américains  don- 
neront un  jour  de  l’état  de  leurs  finances , de 
leurs  dépenfes  & de  leurs  refiources,  non- feule- 
ment un  fujet  d’admiration , mais  une  leçon  peut- 
être  pour  l’Europe. 

En  attendant  que  les  Américains  éclairés  nous 
faflent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  en  nous  dé- 
veloppant d’une  maniéré  lumineufe  le  plan  qu’ils 
fuivront  pour  afleoir  avec  folidité  le  crédit  de  leur 
nation;  je  vais  préfenter  aux  leétcurs  un  extrait 
des  méditations  de  M.  le  baron  de  Grothaus  (1) 

fur 


(1)  Ce  gentilhomme  Hanovrien , qu’un  prince  iL- 
luflre  honore  rie  la  plus  grande  intimité,  eft  un  rie  ces 
carafleres  extraordinaires,  que  la  nature  parole  n avoir 
formé  que  pour  marquer  combien  il  lui  eft  facile  de 
réunir  dans  un  feul  individu  des  qualités  & des  dons 
qu’elle  ne  diftrihue  à plufieurs  qu'en  partie.  Une  phÿ- 
(ionomie  douce  A prévenante,  une  taille  a vantagéufe  , 
des  maniérés  infinuantes  A nobles,  un  organe  fonore, 
une  éloquence  naturelle  A vive,  une  facilité  fuprenante 
pour  parler  les  langues  : une  franchife  fans  rudefle  A 

fans 
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fur  les  avantages  d’une  banque  nationale  dans  les 
Etats- Unis.  Son  fyftême  eft  aufli  fimple  dans  fa 
nature  que  fécond  dans  fes  conféquences,  il  eft 
abfolument  différent  de  celui  de  toutes  les  ban- 
ques de  l’Europe.  Ce  fyftême  ingénieux  pofe  fur  des 
bafes  folides  & non  fur  les  propriétés  chimériques 
du  fameux  Ecoffois  JeanLaw,  qui  fubftitua  le  cré- 
dit à la  réalité  : celui-ci  au  contraire  ne  peut 
qu’augmenter  rapidement  la  puiffance  & la  pros- 
périté d’un  empire  riche  en  propriétés  foncières, 
tels  que  ceux  de  France , de  Rullie  & d’Amérique. 

Le  plan  de  banque  propofé  par  M.  le  baron  de 
Grothaus  n’eft  calqué  fur  aucun  des  fyftêmes 
connus.  L’utilité  en  eft  claire  , njanifeftc  pour 
l’état  & le  particulier. 

La  première  claufe  eft  fimple:  l’Etat  emprunte 
une  certaine  fournie  fur  le  crédit  de  la  foi  publi- 
que , & il  en  paie  l’intérêt  ordinaire. 

La  fécondé  claufe  eft  fupérieurement  conçue. 
Elle  met  en  circulation  continuelle  les  quatre  cin- 
quièmes des  fonds  de  tout  l’état.  La  banque  vient 


fans  indiferétion , une  amabilité  qui  met  tout  le  monde 
à fon  aife;  fes  fuccès  dans  la  carrière  des  Lettres 
comme  dans  les  champs  de  Mars  font  autant  de  moyens 
qu’il  a pour  intéreffer  & plaire;  vertueux  par  princi- 
pe , généreux  fans  oftentation , il  fait  honneur  i l'hom- 
me & à l’amitié.  Madame  de  Montbart  l’a  chanté  dans 
une  épltre  en  vers  qu'elle  lui  adrefla  & qui  termine 
le  recueil  de  Ses  Mélanges  de  littérature  , imprimés  i 
Breflauw  & dédiés  au  prince  royal  de  Pruile.  Je  jouirais 
moins  du  plaifir  dp  tracer  l’éloge  de  M.  deGrothait* 
fi  ma  plume  étoit  plus  guidée  par  le  fendaient  d’amitié 
qui  nous  lie  que  par  la  juftice. 

II  Paru  F 
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au  fecours  de  quiconque  a befoin  d’argent  pour 
quelque  objet  d’utilité  que  ce  foit,  jufqu’à  la  con- 
currence de  ?o  pour  ico  de  fa  propriété.  La  diffi- 
culté d’avoir  de  l’argent  au  befoin  ceffe  pour  tout 
propriétaire  foncier  •,  le  commerce  acquiert  de 
l’aélivité  ; les  entreprifes  fe  multiplient  & ne 
relient  plus  imparfaites,  faute  de  fecours. 

Par  la  troificme  claufe.  Bien  différente  des  au- 
tres banques  qui  n’allouent  aucun,  intérêt  pour 
l’argent  ou  les  efpcccs  courantes,  celle-ci  ne  paye- 
ra qu’un  pour  cent  de  moins  que  le  taux  auquel 
elle  emprunte  fes  fonds. 

La  quatrième  claufe  mérite  d’être  tranferite mot 
îi  mot:  ,,  La  banque  prêtera  encore  fans  intérêt, 
„ avec  les  cautions  convenables  jufqù’à  la  con- 
„ currence  d’une  certaine  fomme,  mais  pour  un 
,,  certain  tems , pnffé  lequel  les  fonds  feront 
„ vendus  jufqu’à  l’entier  rembourfement  de  la 
„ banque.” 

La  cinquième  claufe  a pour  objet l’établiffement 
des  comptoirs  de  la  banque  nationale  ; & par  la 
fixicmc  la  banque  doit  être  établie  le  premier 
créancier  par  la  loi. 

-,  Aucun  ctabliffement  humain  n’elt  fans  incon- 
vénient. Mais  il  nous  fcmble  qu’il  n’en  eft  point 
en  ce  genre  qui  en  foit  mois  fuïccptible  quecelui- 
/ci.  M.  Grothaus  préfente  une  belle  perfpeétive 
de  félicité  publique.  Une  banque  nationale  fur 
le  plan  qu’il  propofe  feroit  une  fource  de  richeffe 
& de  profpéricé  pour  l’état  qui  l’adopteroit.  Elle 
n’elt  pas  d’une  égale  néccfîité  pour  tous,  mais  il 
n’en  elt  aucun  à qui  elle  ne  fût  d’une  très-grande 
reffource.  Le  plan  de  M.  le  baron  de  Grothaus 
relierolt  fans  exécution , qu’il  n’en  feroit  pas 
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moins  un  monument  précieux  de  génie , & de  zelc 
pour  l’humanité. 

Tels  font  les  fondemens  fur  lcfquels  l’on  peut 
affeoir  la  puiffance,  la  population,  les  avantages 
du  commerce  & le  crédit  de  la  république  des 
Etats-Unis.  Examinons  maintenant  le  commerce 
particulier  de  chaque  Etat,  les  rapports  refpec- 
tifs  qu’ils  ont  entre  eux , & tâchons  de  ne  rien 
oublier  de  ce  qu’ils  offrent  d’utile , d’agréable 
& d’intéreflànt. 


F a 
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CHAPITRE  IX.',  W! 

. • . - J j I 


Nouvelle- Angleterre.  , - ! 

;t  1 0;.*r:'r~î 

I ja  Nouvelle- Angleterre,  contrée  immenfe  4 
l’eft;  de  l’Amérique  feptentridnale  , fut  découver- 
* te  au  commencement  du  fiecle  dernier  fous  le 
s*  [hm-  nom  de  Virginie  feptentrionâle.  Elle  eft  bornée 
‘Jténdle"!  au  nord  par  le  Canada,  à l’oueft  par  la  Nouvelle- 
[“ p°ru.  York,  à l’eft  & au  fud  par  la  Nouvelle -Ecofle  & 
par  l’océan  ; elle  s’étend  à plus  de  trois-cens  mil- 
les fur  les  bords  de  la  mer  & à plus  de  cinquante 
dans  les  terres  ; on  la  trouve  fous  la  latitude  fep- 
tentrionale  entre  les  40  &45  deg  ,&  par  les  306  à 
307  deg.  de  longitude.  Les  principaux  ports  de 
la  Nouvelle -Angleterre  & où  fc  traitent  toutes 
les  hffaircs,  font  Falraouth  dans  la  baie  de  Cafco; 
Portsmouth  dans  la  Nouvelle-Hampshire;  Bofton, 
Marble-Head , Salem  & Newburry  • Port  dans  la 
baie  de  Maflachufet  ; Newport  dans  Rhode-Ifland» 
& New-London  dans  le  Connecticut. 

Cittecoio-  Si  la  plupart  des  établiffemens  François  & 
fmorbin- Efpagnols  en  Amérique  ont  été  formés  par  un 
aû funu  principe  d’intérêt , la  plupart  de  ceux  des  Anglois 
••fa".  j,ont  étc:  par  ie  fânatifme.  C’eft  à l’intolérance 
que  la  Nouvelle- Angleterre  doit  fes  premiers  co- 
lons: c’eft  ainfi,  dit  Raynal,  que  ce  fléau  qui 
avoit  dépeuplé  l’Amérique  au  midi , devoit  la 
repeupler  au  nord.  Jufqu’à  l’époque  de  rôaooù 
■ * a 
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les  puritains  chaffcs  d’Angleterre  , quittèrent  la 
Hollande,  qui  leur  avoit  offert  un  afile,  la  Nou- 
velle-Angleterre n’avoit  encore  reçu  que  de  très- 
petites  peuplades  d’Européens,  qui  fe  bomoienc 
à planter  des  cabanes  durant  IV  té  pour  faire  un 
commerce  d’échange  avec  les  fauvages , & difpa- 
roilîoient  comme  ceux  ci,  le  relie  de  l’année.  D’au- 
tres puritains,  jaloux  de  fe  procurer  une  exiften- 
ce  conforme  à leur  goût , & de  profcffer  libre- 
ment leur  religion , penferent  ne  pouvoir  mieux 
atteindre  à leur  but  qu’en  allant  fe  fixer  dans  un 
autre  hémifphere.  En  conféquence,  ils  achetèrent 
les  droits  de  la  compagnie  angloife  de  la  Virginie, 
& s’embarquèrent  au  nombre  de  cent  vingt  per- 
fonnes  à Plimouth  le  6 feptembre  1621. 

Cette  nouvelle  colonie  arriva  au  lieu  de  fa  des- 
. tination  au  commencement  d’un  hiver  très  ri- 
goureux; de  tous  côcés  environnés  d’épaifies  fo- 
rêts, de  lacs  & de  montagnes  arides,  ces  infor- 
nés  eurent  à lutter  concrc  les  horreurs  du  froid  , 
du  fcorbut,de  la  faim:  le  plus  grand  nombre  périt 
accablé  de  ces  miferes;  le  relie  eût  éprouvé  le  mê- 
me fort  s’il  ne  leur  fût  venu  des  fccours  qu’ils  ne 
dévoient  attendre  ni  efpérer.  Une  troupe  de  fau- 
vages , au.  nombre  de  foixnnte  , ayant  leur  chef  à 
leur  tête,  arrive  au  milieu  d’eux  , & leur  donne 
quelques  rafraîchilfemens.  Les  malheureux  Euro- 
péens , prêts  à fuccomber  fous  leurs  maux,  fc  rani- 
ment, & l’efpérance  prend  la  place  du  découra, 
gement.  Contens  de  trouver  dans  ces  fauvages 
l’image  précieufe  de  la  liberté  , ils  contractent 
avec  eux  un  traité  d’amitié,  & ce  premier  lien 
ne  devint  que  plusTort  & plus  facré  par  la  fuite. 
Un  de  ccs  fauvages  qui  entendoit  un  peu  l’agri- 
F 3 
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culture  & favoit  quelques  mots  anglois , s’offrit  gé- 
néreufemcnt  pour  leur  inftituteur,  il  leur  enfei- 
gna  la  maniéré  de  cultiver  le  maïs  & de  faire  là 
pêche  fur  les  côtes.  Cette  nouvelle  colonie  ayant 
fait  enfuite  l’acquifition  des  terres  qu’occupoient 
leurs  voiiins,  elle  fe  vit  en  état- d’attendre  les 
fecours  qu’elle  devoit  recevoir  d’Europe.  Cette 
acquifition  fut  nommée  la  Nouvelle  Plimouth  (i). 
IL  faut  que  les  moyens  d’établiflemens  qu’elle  at- 
tendoit  foient  arrivés  bien  lentement,  puifqu’en 

1629  la  colonie  ne  montoic  encore  qu’a  trois  cens 
perfonnes.  Mais  le  fanatifme  recommençant  de 
nouveau  fes  fureurs  en  Angleterre,  les  presbyté- 
riens, opprimés  par  le  glaive  fpirituel  de  l’épisco- 
pat , ne  pouvant  réfilter  h tant  de  perfécutions  , 
prirent  le  parti  d’aller  en  Amérique  fe  réunir  à 
leurs  freres.  L’émigration  fut  fi  confidérable  que 
l’année  fuivante  les  colons  furent  dans  la  nccelfr- 
té  de  fe  difpcrfer. 

ta  .vo».  Les  peuplades  qu’ils  établirent  formèrent  d’a- 
VfUurtT  bord  la  province  de  Mafi'achufet,  d’où  fortirenc 
ïrihece  .^cnt^c  ,cs  colonies  de  la  Nouvelle  Hampshire,  de 
âtiütrs  co-  Connecticut  & de  Rhodc-Ifiand,  qui'  par  la  fuite 
*wW*  formèrent  autant  d’Etats  féparés  & obtinrent  cha- 
cune une  charte  particulière  de  la  cour  de  Lon- 
dres. Uniquement  occupés  du  foin  de  vivre  en 
paix,  ces  peuples  nouveaux  négligèrent  de  don- 
ner une  baie  folidé  à leur  bonheur;  ils  vécurent 
ainfi  l'cfpace  de  vingt  ans  , & ce  né  fut  qu’en 

1630  qu’ils  fentirent  la  nécefiité  de  donner  une- 
forme  à leurs  colonies  refpeétives.  A ;la  fuite 

. ■ .■)  v . . . h i>  •"  . ■ > i ■ 


(j)  Voyez  au  Chap.  U.  p.  16. 
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d’une  aficmbléc  générale  ils  convinrent  d’avoir 
tous  les  ans  un  tems  fixe  pour  fe  réunir  & déli- 
bérer fur  les  affaires  publiques.  Les  députés  à Geev-rj». 
l’affemblée  dévoient  être  choifis  par  le  peuple  ; 
ils  convinrent  qu’il  n’y  auroit  que  les  membres 
feuls  de  l’églife  établie  qui  pourraient  y (léger, 

& que  le  chef  qui  préfideroit  ferait  fans  autorité 
particulière.  On  établit  un  confeil  national , char- 
gé de  régler  toutes  les  affaires,  déjuger  tous  les 
procès.  Les  lumières  de  la  raifon , fans  le  fccôurs 
d’un  côde  dévoient  décider  tous  les  différons. 
Heurcufe  la  Nouvelle- Angleterre,  fi  elle  eût  lu 
conferver  un  gouvernement  aufii  fage , auffi  pdi 
ble:  plus  heureufe  encore,  fi  après  la  trille  expé-“"  xck 
nence  que  ces  habitans  avoient  faite  des  maux  de/>«»  /« 
l’intolérance,  ils  n’euffent  pas  été  eux  memes  in-£"f™v<. 
tolérans!  Mais  il  eft  rare  qu’un  peuple  naturelle- "''«“'JW* 
ment  mélancolique,  ne  prenne  un  caraétere  fom- 
bre,  farouche  & perfécuteur..  La  nouvelle  colo- 
nie avoit  apporté  avec  elle  un  malheureux  germe 
de  piétifmc  qui  nuit  plus  à la  religion  qu’il  ne  la 
fort , & dont  le  voile  impolteur  & le  prétexte 
fpécieux  ont  caché  les  vraies  caufes  des  plus  gran- 
des féditior.s.  De  là  les  loix  réligieufes  qu’èlle  fit, 
ouvrage  de  la  fupprftition  & du  fanatifme.  Le 
forcier  , le  blafphématcur  , l’adultere  & le  faux 
témoin  furent  punis  de  mort  comme  l’enfant 
allez  dénaturé  pour  frapper  ou  maudire  les  auteurs 
de  fes  jours,  Sc  le  délire  fut  porté  à un  tel  point 
quela  danfe  &c  les  autres  exercices  du  corps  furent 
prohibés,  & punis  comme  l’ivrefle  & lemenfon- 
ge,  par  le  fouet  ; les  plaifirs  innocens  y dtoient 
interdits  comme  le  vice  & le  crime;  les  jure- 
remens  & la  violation  du  dimanche  ne  pouvoient 
F 4 
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Être  expiés  que  par  une  amende  confidérable:  & 
l’on  fe  trouvoit  for:  heureux  de  fatisfaire  avec  de 
l’argent  pour  une  omifiion  de  priere  ou  pour  ( 
un  ferment  indifrret.  On  fent  combien  une  telle 
pêne  devoit  nuire  à l’éducation , aux  principes 
d’une  faine  morale, au  vrai  but  de  la  religion;  rien 
n’étoit  plus  capable  d’entretenir  l’efprit  dans  ce 
fombre , cette  mélancolie  qui  forment  & caradté- 
rifent  les  faux  dévots  : quoique  le  tolérantifme 
foit  actuellement  la  bafe  des  loix  religieufes  dans 
tout  l’empire  des  Etats-  Unis,  on  prétend  cepen- 
dant que  les  habitnns  de  la  Nouvelle-Angleterre 
ont  encore  un  relie  de  cette  févérité  ; mais  les 
charmes  heureux  de  la  liberté , les  voyages  en 
Europe,  nos  émigrans,  achèveront  de  les  en  gué- 
rir. Craignons  plutdt  qu'ils  ne  donnent  dans 
l’excès  contraire,  je  veux  dire  que  leur  philofo- 
phie  ne  lcsgarantiflepasde  tomber  dans  ce  relâche- 
ment de  mœurs  que  l’on  reproche  à la  plus  gran- 
de partie  des  Européens,  qui , fous  prétexte  d’a- 
dopter le  tolérantifme , ne  fuivent  les  loix  d’au- 
cun culte. 

nwe  La  Nouvelle- Angleterre,  comme  la  colonie  de 
jlnce1 m"'  P Amérique  la  plus  confidérable  , devoit  être  , 
juenUrc-  comme  elle  l’a  été,  le  centre  & le  foyer  de  la 
7‘nï  /^révolution  qui  devoit  priver  la  Mere- Patrie  de 
jT'i:ierrewns  fcs  drolcs  fur  ,e  continent.  Ces  habitans 
’l£  "^connoiflbient  mieux  qu’aucun  autre  peuple  du 
monde  tout  le  prix  de  cet  efprit  de  liberté  qui  fit 
déferter  à leurs  ancêtres  leur  pays  natal  & les 
conduifit  dans  celui-ci.  Ils  y jouifioient  comme 
individus  de  plus  d’indépendance  à divers  égards, 
particulièrement  dans  leurs  maniérés,  loix  & fi- 
tuation.  N’étoit  - i!  pas  naturel  de  penfer  qu’à  la 
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moindre  crainte  (fondée  ou  non)  de  quelque  at- 
teinte à cette  précieufe  liberté,  ils  prendroient 
l’alarme  & fe  porteraient  aux  dernieres  extrémi- 
tés pour  s’y  oppofer.  C’eft  donc  par  un  principe 
louable  qu’ils  ont  mieux  aimé  fe  priver  de  tous 
les  articles  de  luxe,  de  convenance  ou  de  com- 
modité, que  la  métropole  leur  fourniffoit  aupa- 
ravant , pour  fe  borner  uniquement  aux  plus  ur- 
gens.  Ces  principes  fe  fortifièrent  par  la  pratique  » 

& ces  privations  qui  dans  le  commencement  dé- 
voient leur  être  pénibles,  leur  devinrent  par 
l’habitude  fi  familières , qu’ils  n’y  firent  plus 
attention.  1 

Le  peuple  de  la  Nouvelle-Angleterre  doit  cette 
indépendance  d’individus,  dans  laquelle  confifte/ <»d'pcn. 
vraiment  l’eflcnce  de  la  liberté  civile,  &qui  en eltrf!;!"* 
la  meilleure  prote&ion,  à une  loi  particulière  d’né- 
rédité  qui  veut  que  les  polMions  d’un  pere  fuient 
réparties  également  entre  tous  fes  enfans,  afin  de 
les  tenir  par  là  dans  une  heureufe  médiocrité,  & 
les  obliger  à tourner  leurs  penfées  du  côté  de 
l’induftrie  pour  éviter  la  miferc;  loi  fage  qui  en 
leur  ôtant  & la  tentation  & les  moyens  de  fe 
procurer  les  objets  de  luxe , les  garantit  de  la  né- 
cefiïté  de  fe  laifier  dépouiller  de  leur  liberté.  " 
Comme  ce  peuple  n’avoit  point  encore  pris  un 
goût  afiez  vif  pour  le  luxe,  pour  hazarder,  en- 
core moins  échanger  contre  quelques  commodités 
que  ce  foit,  les  avantages  ineftimablcs  dont  ils 
jouifloient , rien  au  monde  n’étoit  plus  abfurdc 
que  de  s’imaginer  qu’ils  facrifieroicnt  leur  indé- 
pendance à des  beloins  purement  fadticcs. 

J’ai  dit  précédemment  quel  agriculture  ne  peut- 
être  poufTée  trop  loin,  parce  que  les  confomma- 
F 5 
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teurs  augmentent  régulièrement  en  proportion 
des  objets  nécefiaires  à leur  fubfiftance;  & quand 
on  a un  fuperflu  de  denrées , on  eft  toujours 
alluré  d’en  trouver  une  vente  facile  au  dehors. 
,5La  Nouvelle  - Angleterre  a mis  ces  maximes  en 
ufage  & fa  profpérité  eft  montée  au  plus  haut 
degré.  Les  défrichemens  s’y  font  avec  làgefle  & 
toujours  fous  l’infpcdtion  des  loix  qui  font  immua- 
bles à cet  égard.  Dès  que  foixante  familles  offrent 
de  bâtir  une  églife,  d’entretenir  un  pafteur,  un 
maître  d’école , l’afiemblée  générale  leur  affigne 
un  emplacement  & leur  donne  le  droit  d’avoir 
deux  repréfentans  dans  le  corps  légiflatif  de  la 
colonie.  Le  diftrièt  qu’on  leur  affigne  eft  tou- 
jours  limitrophe  des  terres  déjà  défrichées  & con- 
tient ordinairement  Cx  milles  quarrés  d’Angleter- 
1e.  C’eft  ainfi  qué  s’aggrandit  la  Nouvelle-An- 
gleterre : fa  population , fuivant  un  tableau  pu- 
blié par  le  congrès,  fe  monte  à plus  de  huit-cents 
milles  âmes.  Plus  on  y défriche  de  terres,  & 
l’on  y exploite  de  bois,  plus  l’air  qu’on  y refpirc 
eft  pur  & fain.  Cependant,  comme  l’abondance 
des  récoltes  n’a  pas  rempli  les  vœux  des  colons, 
ils  ont  dirigé  leur  induftrie  vers  d’autres  objets. 
Ils  conftruifent  des  navires  pour  les  navigateurs 
étrangers;  ils  ont  des  fabriques  confidérables  de 
chapeaux,  de  toiles  de  lin  & de  chanvre,  de 
draps  communs  &c.  A ces  manufactures  qu’on 
peut  appeler  nationales  , les  habitans  de  cette 
province  ajoutent  des  fabriques  d’une  eau  de  vie 
faite  avec  la  mélafle  qu’ils  vont  chercher  aux  Indes 
occidentales.  Ils  vendent  des  quantités  prodi- 
'gieufes  de  cette  liqueur  aux  fauvages  voifins,  aux 
pécheurs  de  morue,  à toutes  les  colonies  ièp- - 
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tentfionales:  ils  la  portent  même  jofqn’aux  côtes 
de  l’Afrique,  où  l’on  voit  jufqu’à  quatre-vingt- 
dix  de  leurs  vaifleaux  pour  la  traite  des  NegreS. 
Ces  90  navires  apportent  ordinairement  9900  no- 
gres  qui  à 35  liv.  par  tête  rapportent  une  fommè 
de  346,500  liv.  fterl.  La  conftruction  des  navires 
eft  Confidérable  dans  cette  vafte  contrée.  On  les 
envoie  aux  Antilles , à Surinam . à Démerary , 
chargés  de  toutes  fortes  de  provifions  qui  y fonc 
vendues  en  retour  du  produit  de  ces  ifles,  qu’ils 
portent  enfuite  en  Europe , où  ils  vendent  vais- 
feaux  & cargaifons,  & expédient  de  là  des  toiles 
à voile  & autres  articles  pour  achever  l’équipe- 
ment d’autres  navires  déjà  fur  les  chantiers.  De 
cette  façon  ils  s’approprient  une  partie  des  den- 
rées de  l’Amérique  , foit  méridionale,-  foit  fep- 
tentrionale,  & les  échanges  de  ces  deux  régions 
fi  néceffaires  l’une  à l’autre  paffent  par  leurs 
mains.  . .' 

Le  cacao,  le  café  , le  coton  font  encore  des 
articles  dont  ils  tirent  des  partis  avantageux.  Mais 
de  toutes  les  reflources  de  cette  colonie , la  pê- 
che ett  la  plus  eifentielle:  le  nombre  prodigieux 
de  bateaux  qu’elle  y employé  en  eft  une  preuve 
convainquante.  La  pêche  du  maquerau  occupe 
annuellement  durant  le  printems  & l’automne 
environ  1500  bateaux  & 3000  hommes  ; celle  de 
la  morue  500  bâcimens  de  50  tonneaux  avec  4000 
hommes  d’équipage.  La  pêche  de  la  morue  eft 
au  moins  de  deux  cens  cinquante  mille  quintaux. 
Avant  1763  la  Nouvelle  Angleterre  faifoit  la 
pêche  de  la  baleine  en  mars,  avril  & mai,  dans 
le  golfe  de  la  Floride;  en  juin,  juillet  &aoùt, 
à l’eft  du  grand  banc  de  Terre-Neuve;  elle  n’y 
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cnvoyoit  alors  que  120  chaloupes  de  70  tonneaux 
chacune,  & montées  par  itfco  hommes;  mais  en 
en  1767  cette  pêche  occupoit  déjà  7290  matelots. 
Sous  l’empire  de  la  liberté,  fous  les  aufpices  d’un 
fage  gouvernement , avec  les  fecours  d’une  popu- 
lation qui  augmente  chaque  jour , cette  pêche 
recevra  un  accroiflement  qui  ne  peut  manquer  de 
devenir  confié  érable. 

A ces  objets  de  commerce  il  faut  ajouter  fes 
autres  productions  telles  que  la  poix,  le  goudron, 
la  térébenthine,  les  chandelles  de  fpermaceti , le 
tabac,  les  huiles  depoiflon,  la  baleine,  le  fuif, 
le  cidre,  les  fa  lai  fons,  le  maïs,  les  porcs  & les 
bœufs,  la  potafie,  les  légumes,  les  mâtures  pour 
les  navires  marchands  & pour  les  vaifieaux  de 
guerre,  ainfi  que  des  bois  de  toute  efpece.  Nous 
avons  vu  que  les  exportations  réunies  de  cette 
colonie  fe  montoient  en  1769  à quatorze  millions 
de  livres  tournois,  mais  elle  recevoit  annuelle- 
ment plus  qu’elle  ne  donnoit,  puifqu’elle  a dû 
conftamment  à fa  métropole  environ  vingt -cinq 
millions.  Sans  doute  que  le  bas  prix  mis  à fes 
productions  ,&  le  prix  immodéré  desmarchandifes 
importées  par  la  Grande  - Bretagne  contribuoient 
à l’arriérer:  mais  affranchi  de  cette  fujétion  & de 
ce  monopole,  les  habitans  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre fauront  apprécier  & tirer  parti  de  tous  les 
objets  relatifs  à leur  commerce  & à leur  confom- 
mation. 
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Les  deux  plus  grandes  époques  de  l’Amérique 
& les  deux  plus  étonnantes  du  globe  font,  fans 
doute,  la  découverte  du  Nouveau  - Monde  & la 
: révolution  aétuelle.  La  première  époque  lui 
■donna  des  fers;  la  fécondé  les  brife  en  grande  par- 
tie. L’une  eft  produite  par  la  foif  de  l’or,  l’autre 
par  l’amour  de  la  liberté.  La  liberté!  Quel  eft 
donc  cet  attrait  irréfiftible,  ce  charme  entraînant, 
ce  pouvoir  indicible  qui  brave  tous  les  obltacles 
& produit  un  changement  fi  fubit  dans  l’état 
phyfique  & moral  du  peuple  qui  en  eft  animé  ? 

Eft -ce  le  fentimen:  intime  de  fa  propre  fureté, 
le  defîr  preffant  de  jouir  de  foi -même  qui  le  fait 
naître?  Fait -il  partie  d’un  fentiment  plus  noble, 
la  gloire  de  rendre  fes  concitoyens  heureux  ? 

Eft- ce  elle  qui  arme  le  bras  du  premier  qui  ofe 
en  parler.  Liberté!  Exifte- 1 -elle  réellementz«  ment 
fur  la  terre,  dans  toutes  fes  acceptions,  fa  pure- 
té  ? En  connoît-on  bien  les  limités,  les  droits  &Vr<"  ‘ns‘ 
les  devoirs?  Quelle  eft  la  région,  le  peuple,  la 
république  où  les  droits  de  la  liberté  aient  été 
pleinement  refpeétés?  Je  n’en  connois  pas.  C’eft 
envain qu’on  nous  cite  les  Grecs  & les  Romains;  la 
liberté  ne  fut  chez  eux  comme  partout  qu’un  mot 
vuide  de  fcns , qu’un  defpotifme  réel  auquel  le 
peuple  romain  fe  foumettoit  volontairement;  il 
obéiffoit  à la  liberté  & fe  croyoit  libre.  Les  tri- 
buns qui  foutenoient  les  droits  du  peuple  contre 
lac  infractions  dos  çonfuls  n’étoient  eux -mêmes 
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que  des  defpotes  qui  commandoient  au  peuple, 
& le  peuple  obéifloit  parce  qu’il  croyoit  n’o- 
béir qu'aux  loix:  obéir  au  fénat  ou  obéir  à un 
roi , efl:  également  contraire  à la  liberté.  On 
peut  expulfer  un  roi  defpote,  mais  on  ne  chas- 
fera  pas  un  fénat  defpotique.  Le  citoyen  dans 
Rome  n’étoit  pas  plus  heureux  & plus  libre  fous 
fes  confuls  que  fous  fes  rois  ; mais  l’habitude 
de  regarder  la  royauté  comme  un  titre  incom- 
patible avec  la  liberté  , accéléra  la  révolution 
fans  changer  l’état  primitif  du  citoyen  de  Rome. 
.Ces  mêmes  Grecs  & Romains  que  l’on  cite  pour 
exemple  , dont  on  nous  vante  tant  la  liberté, 
n’en  profenoient-ils  pas  le  nom  facré  en  fe  faiûnt 
un  luxe,  une  gloire  d’avoir  à leur  fuit&un  grand 
nombre  d'efclaves?  Eft-ce  dont  refpeéter  la  liber- 
té que  de  donner  des  fers  à d’autres  ? Et  ces  tem- 
,ples  élevés  à cette  déefle,  n’augmentoient-ils  pas 
l’infamie  des  efclaves.  en  devenant  un  attentat 
horrible  h la  dignité  de  l’homme.  Un  peuple  peut 
être  indépendant,  s’il  n’obéit  point  à une  puis- 
fance  étrangère:  mais  il  ne  fauroit  être  libre,  s’il 
a des  loix.  L’état  feul  du  fauvage  eft  un  état 
libre  ; les  autres  ne  le  feront  jamais , parce  qu’ils 
font  civilifés.  _ 

Quant  aux  Etats-Unis  indépendans , ils  ne 
font  libres  que  du  joug  de  la  Grande- Breta- 
•gne  , & . dépendent  de  leur  conftitution  à la- 
quelle ils  ne  fauroient  renoncer  fans  s’anéantir 
entièrement.  11  leur  relie  une  grande  tâche, 
qui  demande  du  tems , de  la  fagelie  &c  de  l’una- 
■nimité  ; c’eft  de  faire  des  Treize -Etats -Unis 
une  feule  & même  république,  c’eft-lr  dise  que 
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la  léçiflation  foit  une  dans  toute  fon  étendue. 
Cette  unanimité  dans  la  loi  eft  eficntielle , indis- 
penfable  même  pour  fe  garantir  des  divifions  & de 
l’efprit  de  parti.  Il  eft  moralement  impofiible  que 
fins  elle  U fubfifte  une  harmonie  permanente 
entre  ces  provinces.  Le  congrès  eft  trop  éclairé, 
defire  trop  le  bonheur  de  la  nation , eft  trop  ja- 
loux de  fi  gloire  pour  ne  pas  travailler  à perfec- 
tionner ce  qu’il  a fi  courageufement  entrepris. 
Un  feul  côde , un  feul  but , le  bien  public , tels 
l'ont  les  moyens  qui  rendront  l’empire  des  Etats- 
Unis  refpeétable  aux  nations,  redoutable  à fes 
ennemis,  & à jamais  floriflànt. 

• . 
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CHAPITRE  X. 
Nouvelle-Hampshire.  ' 


5o  ruua  La  Nouvelle-Hampshire  s’étend  depuis  la  baie 
aoJ  a de  Maffachufet  jufqu’au  fleuve  St.  Laurent.  La 
ville  de  Pcrtsmouth  en  eft  la  capitale,  elle eft fous 
la  latitude  feptentrionale'de  43°7/  & par  les  307° 
30/  de  longitude.  Toutes  les  expéditions  de  cet 
Etat  fe  font  dans  ce  port  qui  eft  fitué  dans  le 
havre  de  Piftataqua  foixante  milles  au  nord  de 
f ^^Bnftnn.  La  population  de  cet  Etat  s’élève  à 
cent  cinquante  mille  habitans.  Ses  produc- 
tions & Ion  commerce  étant  les  mêmes  que 
celles  que  nous  venons  de  détailler  dans  <le  cha- 
pitre précédent,  nous  n’en  ferons  pas  l’énumé- 
/ ration. 

La  proximité  de  Maflàchufet , le  plus  confidéra- 
blc  des  états  de  la  Nouvelle- Angleterre,  fera  tou- 
jours un  obftacle  à l’extenfion  du  commerce  de  la 
Nouvelle  Hampshire;  mais  il  eft  à préfumer  qu’à 
melùre  que  la  population  de  celle-ci  augmentera, 
le  défrichement,  la  culture  des  terres  augmente- 
ront auiïi  fes  produirions  , & que  d’un  plus 
Co,„ni.rC£grand  nombre  de  befoins,  naîtra  un  commerce 
plus  conllderable  avec  les  ports  les  plus  fréquentés 
de  l’Amérique  : d’un  autre  côté , en  fuppofant 
que  fes  importations  & fes  exportations  fc  bor- 
nent 
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nent  feulement  aux  ports  voifins  de  la  Nouvelle- 
Angleterre , l’excédent  des  échanges  n’en  fera 
pas  moins  un  avantage  évident  pour  la  balance  du 
commerce  de  la  Nouvelle -Hampshire.  Cette 
confédération  eft  applicable  à tous  les  diftrifts 
des  Etafs-Unis  qui  feront  dans  le  même  cas  que 
celui-ci. 

Dans  le  comté  d’Enfield  ,qui  dépend  delaNou- 
velle  - Hampshire  , on  compte  cinq  bourgades, 
York,  Falmouth  , Storborough , Walls&Kütcery. 

Celle  d’York  donne  fon  nom  à un  comté  qui  fait 
une  petite  partie  de  celui  de  Main,  comme  celui 
de  Cornouailles  en  fait  une  de  la  Nouvclle-Hamps- 
hire.  Au  refte,  ce  qu’on  nomme  ici  bourgade, 
eft  quelquefois  qualifié  du  nom  de  ville , parce 
qu’on  s’y  eft  muni  de  quelques  fortirications  con- 
tre les  furprifes  des  fauvages , qui,  fans  cette 
précaution , pourroient  infeltcr  le  pays  en  vingt-  . 
quatre  heures. 

La  fertilité  des  terres  de  la  Nouvclle-Hampshire 
n’approche  point  de  celle  qui  diftingue  les  terres 
fituées  fur  les  côtes , cependant  elles  font  arrofées 
par  la  grande  riviere  de  Conncdticut  fur  les  bords 
de  laquelle  toutes  fes  bourgades  font  fituées. 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle  - Hampshire  il  ne 
faut  pas  oublier  la  ville  de  Charles  - Town,  dans  ^fi- 
la comté  de  Middlefex.  Située  fur  la  ri-  Tun-y. 
viere  de  Charles,  elle  eft  aufîi  bien  bâtie,  plug 
peuplée  & beaucoup  plus  marchande  que  celle 
de  Cambridge,  dans  la  même  contrée;  elle 
occupe  tout  l’efpace  qui  eft  entre  la  riviere  Mis  • 
tick  & celle  de  Charles  qui  la  fépare  de  Bofton, 
dont  elle  dépend.  Elle  communique  à cette  capi- 

II.  Paru  G 
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taie  par  un  bac  fi  commode  qu’il  tient  lieu  du 
meilleur  pont  y excepté  pendant  l’hiver  où  l’abon- 
dance des  glaces  ne  laifle  aucun  paflage  pour  la 
navigation.  Les  habitans  tirent  leur  fubfiftance 
du  commerce  qu’ils  font  en  poiflons  & felailons. 
Cette  ville  a furtout  deux  grandes  & betlcs  rue* 
qui  aboutifient  au  bord  des  deux  rivières  fa  dont 
l’alpeét  eft  intéreflant.  Sa  latitude  eft  de  42e. 
10/  nord , & fa  longitude  occidentale  de  71*).  iy/ 
(méridien  de  Londres.) 

BktÔGE  La  ville  dc  Cambridge  du  comté  de  Midde- 
’lefiex  eft;  fituée  a fept  milles  nord-oueft  de 
Bofton  ; fon  premier  nom  étoit  Ncw-Town, 
c’cft-ii-dire,  Ville-Neuve.  Elle  prit  celui  de 
Cambridge  en  devenant  le  fiege  d’une  univer- 
fité  ou  d’un  célébré  college.  Cet  établiffement 
dont  Cambridge  tire  fon  importance  , fait  hon- 
neur à la  fâgeffe  des  Boltonicns  (1).  Cette 
ville  eft  fous  la  latitude  de  42’.  5 min.  & par 
7 K 12  min.  de  longitude  occidentale  , (même 
méridien.) 

rt, a-  Rcading  eft  une  petite  ville  affez  peuplée  mais 

DINQ'  fort  mal  bâtie,  quoique  dans  une  fituation  com- 
mode fur  le  bord  d’un  grand  lac.  On  y voit  deux 
moulins , l’un  à bled , l’autre  à Trier  des  plan- 
ches, articles  aficz  cor.fidérables  d’exportations. 
ti'ATER-  Watcrton  eft  renommé  pour  les  foires  qui 
2 on.  s’y  tiennent  au  mois  de  juin  & de  feptembre. 


(1)  Voyez  le  Ch.  XI.  ci.  après  p.  107. 
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Ce  comté  n’a  point  de  grandes  rivières,  mais  le 
nombre  des  petites  en  eft  fi  grand , que  répendant 
de  toutes  parts  la  fraîcheur,  elles  en  font  un  des 
plus  agréables  & des  plus  fertiles  cantons  de  la 
Nouvelle- Angleterre. 
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Massachuset. 

snfîtua.  Jtn’eft  dans  l’\mérique  feptentrionale  aucun 
,lon‘  état  auiïi  confidérable , auffi  florifiant  que  celui 
de  Maffachufet.  Il  elt  borné  au  nord  par  la  Nou- 
velle -Hampshire  , à l’eft  fit  au  fud  par  l’océan 
atlantique  fit  le  Conneéticut,  St  à l’oueft  par  la 
Sonittn.  Nouvel  le -York.  Sa  longueur  eft  de  u 2 milles 
sapopu-  & lar6eur  de  33.  Sa  population  monte  à 900 
latior..  milles  âmes. 

Sll  pro.  Le  bled  d’Inde,  les  moutons,  les  bœufs,  les 
auJioM.  cochons,  les  poiffons,  le  lin,  le  chanvre  , les 
bois  de  conftruftion  font  fes  produisions  les  plus 
confidérables.  Ses  manufaftures  principales  font 
celles  de  toiles  , de  draps  de  laine , de  cuirs  fie 
de  chapeaux  (1).  La  quantité  de  bois  fit  d’autres 
matières  propres  à la  conftruftion  mettent  cec 
état  dans  le  cas  de  bâtir  un  grand  nombre  de  na- 
vires. Un  objet  non  moins  précieux  , font  fes 
mines  de  fer  qui  l’emporte  fur  tous  ceux  du 
monde  par  fa  qualité  dudtile  & malléable;  on  en 


(1)  Les  draps  font  ferrés  & bien  tilTus,  mais  durs 
& greffiers;  les  chapeaux  ont  également  peu  réuffi  ; 
ils  font  épais , fpongieux  A fans  confiftancc. 
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va  augmenter  l’exploitation  ainG  que  de  celles  de 
çuivre.  Tous  ces  articles  fervent  à fes  échanges  Son 
dans  les  lfles  à fucre  où  les  habitans  vont  acheter 
la  mélafie  pour  leur  fabrique  d’eau  de  vie  qui  eft 
çonfidérable.  Jufqu’k  préfent  Maflachufet  eft  de  tous 
les  états  américains  celui  dont  le  commerce  a le  plus 
d’étendue.  C’eft  à Bofton  qu’eft  le  rendez  vous 
général , ç’eft  là  où  l’on  voit  entrer  & forcir 
continuellement  des  navires,  chargés  des  produc- 
tions des  deux  mondes 

Avant  la  guerre , le  commerce  des  Bofto- 
niens  étoit  déjà  très  étendu  : ils  fournis- 
foient  à la  Grande  - Bretagne  des  mâts  &ç 
des  vergues  pour  fa  marine  royale  ; ils  cons- 
truisent par  oojnmifiion,  ou  pour  leur  compte, 
un  grand  nombre  de  navires  marchands , renom- 
més par  la  fupériorité  de  leur  marche.  Leur 
principal  objet  de  commerce  étoit  la  morue  qu’ils 
pêchoient  fur  leurs  côtes  & particulièrement  din$ 
la  baie  de  Maflachufet.  Cette  pêche  alloit  à plus, 
de  cinquante  mille  quintaux,  qu’ils  exportoienc 
dans  les  autres  provinces  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, jufqu’en  Efpagne,  en  Italie  & dans  la  mé- 
diterranée  : celle  de  la  moindre  qualité  étoie 
deftinée  pour  les  nègres  des  ides. 

Bofton,  la  plus  çonfidérable  ville  de  l’Améri. bostoïi 
que  feptentrionaie  eft  agréablement  fituée  àmsSafUua. 
une  péninfule  de  quatre  milles  de  long,  au  fond"V 
de  la  belle  taie  de  MalFachufet  qui  s’enfonce  en- 
viron huit  milles  dans  les  terres.  L’entrée  de 
çette  baie  eft  défendue  contre  l’impétqofité  des. 
vagues  par  quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  ai; 
deflus  de  l’eau , & par  une  douzaine  de  petite?, 

« ifles , la  plupart  habitées , qu’on  norajne  Brewstcrs, 

G 3. 
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Ces  dizues,  remparts  -naturels,  ne  laiflfent  une 
libre  entrée  qu’à  trois  vaifleaux  de  fVont.  Sur  ce- 
canal  unique  & très- étroit  fut  élevé  à la  fin  du 
fiecie  dernier,  dans  l’ifle  du  Château,  une  cita- 
delle régulière  fous  le  nom  de  Fort -Guillaume. 

- Elle  a cent  canons  du  plus  gros  calibre  & très- 
bien  difpofés.  A une  lieue  en  avançant  eft  un 
fanal  fort  élevé,  furmonté  d’un  baril  de  goudron, 
prêt  à être  allumé  en  cas  d’attaque  & dont  les 
fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  forieréfiequi 
Ici  répété  pour  la  côte,  tandis  que  Bofton  a les 
Tiens  qui  répandent  en  même  tems  l’alarme  dans 
l’intérieur  des  terres  voifines.  Hors  les  momens 
fl’une  brume  épaiffe,  dont  quelques  vaifleaux 
pourroient  profiter  pour  fe  gliffer dans  les  Ifles, 
la  ville  a toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  ^pré- 
parer à recevoir  l’ennemi:  ^en  attendant  cite  peut 
en  vingt  - quatre  heures  rafietribler  quarante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  (i).  Quand 


0)  Dans  les  Etats  américains  to«s?le6  habitans  de- 
puis l’âge  de  feize  ans  jufqu’à  celui  de  foixantc  font 
enrôlés  & conjpofent  la  milice  : mais  il  y en  a plufieurs 
qui,  i raifon  de  leurs  occupations,  ou  de  leurs  em- 
plois , font  difpenfés  de  fuivre  les  exercices  qui  fe 
font  à certains  jours  marqués  : & cette  diftinftion  a 
donné  lieu  a établir  deux  contrôles  difféiens , l’un 
pommé  Train-bani,  Bande  prête  i marcher,  compread 
feulement  ceux  qui  font  tenus  à tous  les  exercices , fc. 
â marcher  au  .premier  coup  de  tambour  : l’autre 
Tiommé  Aiarm  List,  Lifte  d’alarme,  comprend  la  tota- 
lité des  habitans  enrôlés  , pareeque  dans  le  cas  d'alar- 
me, tout  le  monde  doit  marcher,  f La  totalité  de  la 
compagnie  a droit  de  fuffrage  pour  l’éle&ion  des  offi- 
ciers. 
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m5mc  uneflote  pafleroit  impunément  fous  l’artil- 
lerie du  château,  elle  trouveroit  au  nord  & au 
fud  de  la  place,  deux  batteries  qui,  commendanc 
toute  la  baie,  l’arrêteroient  à coup  fur.,  & don- 
neroient  le  tems  à tous  les  bâtimens  de  Ce  mettre 
à couvert  du  canon  dans  la  riviere  de  Charles. 

La  rade  de  Bollon  eft  allez  vafte  pour  que  fix 
cens  voiles  y puiflent  mouiller  furement  & com-, 
modément,  On  y a conftruit  un  magnifique  mole, 
au  nord,  à près  de  deux  mille  pieds  dans  la  mer, 
allez  large  & aflez  avance  pour  que  les  navires, 
fims  le  feco.urs  de  la  moindre  allège,  déchargent 
dans  les*  magafins  qu’on  a bâtis  au  nord.  C’elt  à 
l’extrémité  de  ce  mole  qu’on  a élevé  la  ville  de 
Bolton,  le  terrein  en  eft  inégal  & en  forme 
de  croisfant  au  tour  du  port.  Bofton  n’clt  qu’à 
trois  lieues  fud  de  New-Cambridge.  Cette  ville 
fut  fondée  par  une  partie  delà  colonie  de  Caarles- 
Town,  Elle  eft  fous  le  42y  dcg.  25'  de  latitude 
& par  Ips  307°  3'  de  longitude.  L’air  y eft  fain  sa  trmpi* 
& fi  peu  variable,  qu’on  y jouit  fouvent  du ro<“'“ 
temps  le  plus  pur  6c  le  plus  fcrcin  pendant  .deux 
ou  trois  mois  confécutifs.  Les  étés  y font  plus 
courts  & plus  chauds  que  les  nôtres , les  hivers 
plus  longs  & plus  froids.  Le  foleil  fe  levé  k.Bofton 
dans  le  cours  du  mois  de  juin,  à quatre  heures 
vingt  lix  minutes,  & té  couche  trente -fix minutes 
après  fept  heures.  Le  treizième  jour  de  décembre 
qui  eft  le  plus  court  de  l’année,  il  fe  leve  à fept 
heures  .trente -cinq  minutes,  & fc  couche  vingt- 
fept  minutes  après  quatre  heures.  En  arrivant  à 
Bolton  l’oeil  eft  enchanté  de  voir  une  magnifique 
perlpective  de  njaifpns  en  amphithéâtre  fe  prolon- 
ger en  demi -cercle  dans  l'efpace  de  plus  d’une 
G 4 
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demi -lieue.  L’intérieur  de  la  ville  répond  à 
l’idée  qu’on  s’en  forme  d’abord.  Cette  maniiiqué 
jetée  communique  à angle  droit  à la  rue  princi- 
pale de  la  ville  qui,  large  & fpacieufe,  fe  courbe 
dans  le  fens  de  la  rade:  cette  rue  cil  garnie  de 
belles  maifons  élevées  la  plupart  de  deux  à trois 
étages;  les  Européens  accoutumésà  l’architeâure 
de  leur  hémifphere,  ne  peuvent  qu’étre  étonnés 
çn  arrivant  en  Amérique  de  voir  la  forme  des 
maifons  ; elles  font  entièrement  de  bois  , mais 
régulières  & bien  percées.  Rien  n’cft  plus  telle 
que  leur  ftruéture  ; la  charpente  extrêmement 
bien  liée , eft  recouverte  en  dehors  par  des  plan- 
ches très -minces  & bien  polies,  fuperpofées  it  la 
maniéré  des  tuiles  de  nos  toits:  une  couleur  or- 
dinairement grife  fert  à cacher  les  jointures , ce 
qui  donne  à l’enfemble  un  agrément  de  plus.  Une 
balullrade  régné  tout  autour  du  toit , fans  doute 
à caufe  des  incendies  : ces  édifices  pofént  Air  un 
mur  d’environ  un  pied  de  haut  qui  leur  fert  de 
fondement;  une  telle  conllru&ion  ne  peut  que 
èontribuer.  à rendre  les  appartenons  plus  fains» 
& à cet  égard  ils  l’emportent  fur  les  nôtres.  Un 
Américain  m’a  afliiré  que  toutes  les  parties  en 
font  tellement  liées,  leur  poids  fi  peu  confidéra- 
blc  relativement  à leur  malfe,  qu’il  elt  facile  de 
les  changer  de  place  & de  les  tranfporter  à un 
demi-quart  de  lieue.  Cette  opération  me  paraît 
cependant  fufceptible  d’un  grand  inconvénient  & 
même  d’un  très-grand  danger,  furtout  au  moment 
du  déplacement  & du  replacement , le  plus 
petit  défaut  d’équilibre  fufii fan t pour  rendre  vaincs 
lès  plus  îàges  précautions.  La  principale  rue  de 

la  ville,  qui  vient  jufqu’a  Pextremité  du  mole., 

- ■ > 
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offre  en  face  à l’autre  bout,  l’hôtel -de-ville 
grand  & bel  édifice  où  l’on  a réuni  la  bourfe 
marchande , chambre  du  confcil , celle  de 
ftaffemblée  générale, & toutes  les  cours  dejuftice. 
La  bourfe  e(t  environnée  de  libraires,  qui  s’en- 
richiffent  de  leur  commerce.  On  compte  dans 
Bofton  jufqu’à  cinq  jmprimeries,  dans  l’qne  des- 
quelles s’imprime  une  gazette,  qui  paroit  deux 
fois  la  femaine.  Les  preffes  font  continuellement 
occupées.  Les  rues  de  Bofton  font  larges,  l’on 
compare  le  pavé  il  celui  de  Londres,  c’eft-à-dire 
qu’il  eft  très- mauvais.  Auffi  eft-il  défendu  fous  peine 
d’amende  d’y  faire  galoper  des  chevaux-  Bofton, 
ville  fi  heureureufement  fituée  pour  le  commerce, 
renferme  en  fon  enceinte  au-delà  de  quarante 
mille  habitans  de  diverfes  feètes.  Ses  édifices  pu- 
blics & particuliers  font  magnifiques  & paroiflent 
être  plutôt  l’ouvrage  d’un  ancien  peuple  illuftré 
par  le  commerce  & les  arts,  que  celui  d’un  état 
naiffaot.  Le  logement , les  meubles  , les  vête- 
mens,  la  nourriture,  la  converfation , les  mœurs, 
les  ufages,  tout  y reflemble  fi  fort  à la  vie  qu’on, 
mene  à Londres,  qu’il  feroit  difficile  d’y  trouver, 
d’autre  différence  que  celle  que  préfente  toujours 
la  populatiQn  exceffive  des  grandes  capitales.  Les; 
Dames  à Bofton  commencent  à adopter  le  luxe  & 
les  modes  frçnçoifes  ; fi  elles  n’ont  pas  encore  au- 
tant d’agrément  & d’aifance  dans  lçur  parure  quai 
ces  dernieres,  elles  ont  en  retour  plus  de  nobles- 
fe  dans  leur  extérieur.  Le  luxe  de  le  goût  des 
ajuftemens  font  ordinairement  les  avant-coureurs 
de  la  légèreté  & de  la  frivolité , dont  les  fuites 
influent  fi  fort  fur  le  caraftere  moral  d’un  peuple, 
de  tendent  à altérer  chez  lui  la  pureté  des  mœurs: 
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cependant  les  progrès  du  luxe  n’ont  point  encore 
produit  cet  effet  ; on  y obfervc  le  dimanche 
dans  le  plus  grand  recueillement  & avec  la  plus 
grande  rigueur.  Dans  ce  -jour  confacré  à la 
prière , les  rues  font  défertes  ainfi  que  les  pro- 
menades ; bien  loin  de  penler  aux  affaires  on 
s’abftient  des  récréations  m&ne  les  plus  innocen- 
tes. Bofton  contient  dixéglifes,  dont  les  noms 
marquent  la  variété  des  fectes  : telles  font  l’églife 
anglicane,  Péglife  françoife,  Péglife  anabaptifte, 
Péglife  quaker  &c.  Ce  mélange  ne  nuit  point 
aux  douceurs  de  la  focicté. 

Pour  l’avantage  du  commerce  de  Bofton  il  s’y- 
tient  un- marché  tous  les  jeudi , & deux  foires  par 
an,  l’une  le  premier  mercredi  de  mai,  Pautre  le 
premier  mercredi  d’oétobre;  chacune  de  ces  foires 
dure  trois  jours. 

Rien  n’eft  plus  propre  ^ maintenir  fur  la  terre 
ration  cui-  le  bonheur  dont  les  hommes  font  fufceptibles  que 
UUe-  les  fruits  d’une  bonne  éducation.  Sans  elle,  tous 
les  dons  de  la  nature  perdent- de  leur  agrément  & 
de  leur  beauté:  bien  plus,  -ils  deviennent  fans 
ce  puiffant  fecours,  les  premiers  inftrumens  de 
nos  infortunes  ou  de  notre  ignominie.  Quefe- 
ro'tent  les  grâces  fans  cette  décence , cette  pu- 
deur qui  les  rendent  fi  intérefiantes  ? Que  fe- 
roit  -l’efprit  s’il  n’étoit  fubordonné,  dirigé  par 
kfs.  principes -de  la  faine  raifon,-  qui  n’eft  elle- 
même  que  le  îfruit  de  l’éducation  ? Que  feroit 
le  courage,  s’-il'  n’dtoit  dirigé  par  la  prudence  ? 
Que  feroient  les  vlétoirès,-  fi  la  clémence  des 
vainqueurs  nè  les  rendoit 'plus  'brillantes  ? Sans 
l’éducation,  aurions -nous  des  femmes  vertueu* 
fcs,  des  grands  hommes  ^ des  hommes  de  bien. 
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des  hommes  aimübles,  des  héros?  Sans  éduca- 
tion nous  ferions  privés  de  ces  jouillanccs , -Sc 
nos  fociétésne  feraient  que  des  hordes  de  fauva- 
ges  cquc  -dis  je  ! elles  n’en  auroicnt  pas  môme  les 
vertus,  parce  que  le  dangereux  exemple  de  M 
corruption  des  grandes  villes,,  détruirait  dans  la 
•jconeffc,  abandonnée  fens  frein  k fes  pallions,  lus 
germes  de  vertu  que  la  nature  imprime  univerfat- 
lemcnt  dans  Je  jcccut  de  tous  les  humains.  Ge 
font  ces  germes  heureux  qu’il  faut  confarvcr  , 
cultiver i&ifaire  lOroitre , fit  l’on  n’y  réuflira par- 
faitement qtfcn  formant  la  jeuneffe  loin  des 
<50UTS-&  'dc6  grandes  villes.  • 'Pores  tendres, linfti-» 
tüteurs  honnêtes  & bicnfai&ns.,  protcéteurs  géné- 
reux des  peuples  fi  votre  propre  félicité,  voue 
■propre  glriirc  vous  font  -vraiment  cheres;. fi  vous 
ôtes  les  amis  de  Phumanitë,  veillez  fur  les  dépôts 
précieux  ‘que  la.nature  vous  confie,  fit  n’ofixezàla 
jeuneflb  lè  Tpcétaele  dangereux  :&  -brillant  des'fpr  v.  ; . 
ciétés  & du  grand  monde,  que.  lotfcgæ.leur  cœur 
fera  mûri  par  l’amour -des  vertus,  par  la  raifort, 
qu’il  pourra  réfifter  aux  dangers  des  pallions: 

•C’en  fans  -doute  , d’après  ces  principes  que  .les 
'-Bofroniensfè  font  conduits , lorftpl’au  lieu  de  placer 
leur 'univerfité  à Bolton,  ils  l’ont  fixée  à.  Cam- 
bridge diftant  de  fepe' milles, de  la  capitale:  eitf- 
“prefTés  de  faire  mieux  que  nous,  -ils  ont  voulu 
joindre  l’exemple  au  précepte , & pour  donner 
des  preuves  encore  plus  convaincantes  de  leur 
tendrefle  & de  leur  zele  envers  leurs  jeunes  éleves, 
ils  ont  été  délicats  jufquc  fur  le  éhoix  dc'l’empla- 
ccmént.  L’édifice  qui  fert  d’afile  à l’univerfité , Unhafiti 
clt  fituce  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Charles 
dans  un  lieu  riant  & faih.  L’univcrficé  cft  com- 
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pofée  de  quatre  colleges,  tout  l’édifice  eft  cons- 
truit de  brique,  fa  forme  eft  régulière  & d’une 
noble  fimplicité.  La  bibliothèque  contient  déjà 
plus  de  cinq  mille  volumes ,-  parmi  lefquels  on  en 
trouve  de  très  rares;  l’ordre,  la  proprété  & la 
diftribution  font  honneur  à celui  qui  en  a la  direc- 
tion. Son  imprimerie  mérite  l’attention  des  cu- 
rieux; elle  fut  originairement  conftruite  pour  un 
college  indien.  Les  hommes  inftruits  qui  font  à la 
tête  de  cette  univerfité,  font  en  correfpondance 
avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  diftingués  de 
l’ancien  monde.  Entr’autres  favans  Américains  on 
doit  furtout  remarquer  M.Sewal,  qui  y profeffeles 
langues  orientales  avec  fuccès  & diftlnftion.  Avec 
ces  précautions,  ces  foins,  de  tels  inftituteurs, 
la  république  ne  peut  qu’efpérer  de  voir  augmen- 
ter rapidement  le  nombre  des  citoyens  inftruit» 
Ntximti  Ecoutons  notre  Socrate  moderne,  dans  fon Emile. 
& 7 ■ 7-„  IfC  développement  interne  de  nos  facultés  &de 
jiouftan.  nos  orggnes  f eft  l’éduçation  de  la  nature  : l’ufagç 
qu’on  nous  apprend  à faire  de  ce  développement, 
eft  l’éducation  des  hommes  ; & l’acquit  de  notre 
propre  expérienoe  fur  les  objet?  qui  nous  affrètent, 
eft  l’éducation  des  choies.”  Il  réfulte  que  c’eftdp 
la  maniéré  dont  on  nous  apprend  à faire  ce  déve- 
loppement que  dépendent  la  maniéré  d’être,  de 
fentir , de  jouir  & d’aprécier  les  moyens  de  1» 
rendre  heureux 


(i)  11  eft  cependant  des  peres  qui  . après  s’être  condam- 
nent dfForcés , foit  par  leur  bon  exemple,  foit  parleurs 
tendres  confcils , d’inculquer  dans  leurs  enfans  les  prin- 
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Dorchefter , la  fécondé  ville  de  l’état  de  Mas- 
fachufet,  elt  fituée  à l’embouchure  de  deux  rivi z-ter.‘ 


ripes  de  la  vertu  & la  maniéré  d'en  foire  le  développe- 
ment , ont  eu  la  douleur  de  voir  toui  leurs  foins 
infructueux.  Que  leur  refie -t- il  pour  confolation  ? 
leur  propre  confcience , le  mérite  d’avoir  voulu  bien 
faire,  & d'être  confolés  par  des  amis  honnêtes  A ver* 
tueux. 

La  Chine  efl  peat-être  de  tous  les  pays  de  ('univers, 
celui  qui  offre  le  moins  ces  exemples  douloureux  pour*,c*"M“ 
un  bon  pere,  c’eil  là  que  le  refpeft  filial  s’ohferva 
avec  la  plus  grand:  exaâitude.  Chez  les  Chinois  il 
n’y  a point  de  vertu  fi  nécefTaire  & fi  fublime  due 
l’obéilTance  d'un  fils , ni  de  crime  fi  énorme  que  la 
désobéiflance.  L’àge,  le  rang,  un  mécontentement 
jufle  ou  fuppofé  ne  peuvent  difpenfer  un  fils  du  res- 
pect, de  la  complaifonce  & de  l'affeftion  qu'il  doiti 
fes  parens.  Ce  fentiment  efl  pouffé  <i  loin  parmi  ce 
peuple  face  , que  les  loix  accordent  aux  peres  une 
autorité  abfolue  fur  leur  famille,  & jufqu'au  pouvoir 
de  vendre  leurs  enfons  aux  étrangers , lorfqu’ils  ont 
à fe  plaindre  de  leur  conduite.  (Jn  pere  qui  accufe 
fon  fils  devant  un  mandarin , de  lui  avoir  manqué  de 
refpeft  , n'efl  point  obligé  d'en  apporter  des  preuves. 

Le  fils  pafTe  nécelfairement  pour  coupable , & l'accu, 
fotion  du  pere  efl  toujours  jufle.  Au  contraire , un 
fils  feroit  regardé  comme  un  monflre  s'il  fe  plaignoit 
de  fon  pere.  Cette  audace  même  lui  coûteroit  la  vie. 

„ C’efl  le  devoir  d’un  fils,  difent  les  Chinois , d’obéir 
& de  prendre  patience:  de  qui  fouffrira-t-il,  s’il  ne 
peut  peut  rien  fouffrir  de  fon  pere  f ” 

S’il  arrivoit  qu’un  fils  maltraitât  fon  pere,  foitpar 
des  paroles  injuiieufes,  foit  par  des  coups,  ce  qui  eil 
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rot.  reg , fort  prés  de  la  côte.  Roibury  occupe  le 
£Llir'  fond  d’une  baie  qui  a fort  peu  d’eau  & qui  n’offîc 


également  rare  & horrible,  que  dans  un  tranfport  de 
fureur  0 devînt  parricide,  l’alarme  fe  répandroit  dans 
toute  la  province;  la  punition  s’étendroit  jufque  fur 
fes  parens , & les  gouverneurs  même  courroient  rifque 
d’être  dépofés  ; parce  qu’on  fuppoferoit  toujours  qu’un 
miférable  fils  n’auroit  pu  parvenir  que  par  degrés  à ce 
comble  d’horreur  , & que  ceux  qui  dévoient  veiller 
fur  fa  conduite,  auroient  prévenu  le  fcandale,  s'il* 
Peuffent  féverement  puni  dès  fes  premiers  crimes  ; 
mais  alors  il  n’y  a point  de  châtiment  trop  févera 
pour  le  coupable.  Il  eft  coupé  en  mille  pièces , fa 
maifon  eft  détruite,  A l’en  éleve  un  monument  pour 
éternifer  l'horreur  d'une  fi  déteftable  aftion. 
j hytnt  On  acoutume  d’accorder  indifféremment  aux  voyageur* 

cr  des  paffeports  pour  aller  tibrement  d’un  pays  dans  un  autre, 
uTvaga-  il  feroit  â fouhaîter  que  le  prince,  le  miniftre  ouïe 
*on'ls’  magiftrat  n’en  accordât  aux  jeunes  gens  qu’autant  qu’iis 
juftifieroient  de  leur  bonne  conduite  par  une  atteftation 
duement  lignée  par  leurs  plus  proches  parens  ou  leurs 
fupérieurs , â défaut  de  quoi  ils  ne  pourroient  fortir 
de  leur  patrie.  Les  premiers  paffeports  s’appelleroient 
paffeports  de  conduite,  les  féconds  paffeports  d’Etat. 
Par  cette  précaution  fi  fimple  on  remédieroit  prompte» 
ment  aux  plus  grands  abus.  Les  enfans , s’ils  avoient 
le  goût  des  voyages,  foit  pour  leur  agrément,  foie 
pour  acquérir  des  lumières , auroient  un  double  motif 
de  fe  bien  conduire.  Les  peres  & les  meres  ne  fè* 
roient  plus  expofés  â voir  des  vagabons  déshonorer  i 
la  fois  chez  l’étranger  , leur  patrie  & le  nom  qu’il* 
i portent.  Philofophes,  moraliftes  qui  écrivez  tant  fur 
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pas  la  moindre  retraite  aux  vaiflèaux , mais  le 
canton  elt  arrofé  d’un  grand  nombre  de  fources, 

& la  ville  eft  remarquable  par  une  école  ouverte 
à toutes  les  fe&es.  Braintry  jouit  du  même  avan-s/tzf/iv- 
tage;  elle  en  réunit  un  autre  non  moins  intéres- TRU 
font,  c’eft  celui  d’avoir  va  naître  les  Adams  dont 
le  nom  fe  trouve  placé  dans  toutes  les  pièces  qui 
ont  rapport  foit  à l’indépendance  Américaine , 
ioic  aux  négociations  qui  l’ont  affermie.  Wey-  H'et- 
mouth  elt  la  plus  ancienne  ville  de  cet  état,  mais mUTlu 
elle  eft  fort  déchue  de  fa  première  fplendeur  t 
quoique  fon  bac  foit  un  paflago  très  - fréquenté. 

Mafiachufet  eft  environnée  de  douze  à quin- 
ze jolies  bourgades , la  beauté  des  vallées  , 
le  nombre  des  rivières  , la  fertilité  du  fol , les 
fites1  heureux  l’ont  fait  nommer  avec  raifon  le 
paradis  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  ville  de  Salem  eft  fituée  à dix  - huit  milles 
aü  nord  de  Bofton  dans  une  plaine  entre  deux 
rivières. qui  forment  deux  havres,  dont  l’un  fe Sahmtt. 
nomme  le  havre  d’été , & l’autre  le  havre  d’hiver. 

Les  premiers  colons  de  Maflachufet  s’établirent 
d’abord  en  cet  endroit.  Cette  ville , célébré  pour 
la  conftruétion  des  navires,  fait  directement  fon 
commerce  avec  les  ifles  à fucre;  elle  eft  paries 
420.  35'  de  latitufle  feptentrionale  & les  307“. 
i j ' de  longitude  occidentale  (.méridien  de  l’ifle 


l’éducation  fi  peu  connue,  fi  peu  approfondie,  voilà 
un  nouveau  fujet  pour  exercer  votre  génie  & votre 
puour  pour  l’humanité.  S Ut:»aw\  Rovssjau. 
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de  Fer.)  Ses  habitânsfediftingùerehtfurtout  danj 
le  comméncemcnt  des  troubles  & furent  les  pre- 
miers qui  offrirent  leurs  fecours  aux  Boftoniens 
lorfque  la  cour  de  Londres  fit  fermer  leur  port  : 
ce  fut  dans  cette  ville  que  les  Anglois  tranfpor- 
terent  leurs  bureaux  d’adminiftration  ; quelque 
haute  idée  que  les  habitans  de  Salem  euffent  du 
courage  de  ceux  de  Bofton , Ils  publièrent  néan- 
moins que  fi  aucuns  d’eux  quittoit  la  ville  pour 
venir  s’établir  à Salem  , ils  fermeraient  leurs 
maifons  & ne  les  reçevroicnt  point  ; qu’au  furplus 
ils  pouvoient  compter  fur  tous  les  fecours  qui  fe- 
raient en  leur  pouvoir. 

On  ne  peut  nommer  cette  petite  ville  fans  fe 
rappeler  les  fçenes  de  défolation  & de  trouble 
qu’ÿ  cauferent  anciennement  l’ignorance  & la 
Ja  fuperftition  (i).  Un  pafteur  fanatique  croyant 
qu’une  Indienne , qu’il  avoit  à fon  f'ervice , avoit 
enforcelé  fes  deux  filles , fujettes  à des  convulfions* 
fouleva  la  multitude  contre  tous  les  Indiens.  Ces 
infortunés,  foupçonnés  du-  crime  de  forcellerie, 
devinrent  l’objet  de  la  haine  publique  & furent 
en  grande  partie  condamnés  à mourir  du  dernier 
fuplice.  Après  cette  horrible  exécution  ,les  efprits 
étant  devenus  plus  tranquiles  , le  bandeau  de 
l’erreur  tomba  ; ils  virent  qu^ls  avoient  trempé 
leurs  mains  dans  un  fang  innocent , & à une  aveu- 
gle 


(i)  On  peut  lire  tous  les  détails  de  cette  horrible 
fcene  dans  Raynaf,  tome  IV.  p.  237.  Ed.  in. 40. 
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g'e  fureur , fuccéderent  une  confternation  affrfeufe 
& les  regrets  les  plus  amers  ; on  courut  aux  au- 
tels implorer  la  clémence  du  Tout- puiiïant,  & 
le  fouvenir  de  cette  erreur  a détruit  pour  jamais 
Je  danger  d’y  retomber. 

Le  Cap-Cod  s’avance  dans  la  mer  comme  uu 
bras  dont  la  main  eft  recourbée;  il  forme  la  baie 
de  Maflachufét  à l’entrée  de  laquelle  il  cft , Sc  la 
fépnre  de  celle  de  Barnftable  au  nord  de  laquelle 
elt  b;Uie  la  ville  de  ce  nom» 

Ce  Cap  tire  fon  nom  delà  pêche  qu’on  y fait. 
Cod  en  anglois , fignHie  morue.  Comme  fon  com- 
merce, fes-iapports  5c  fes  liaifons  .au  dehors  l'onc 
peu  connus  4 on  penfe  que  fa  proximité  de  Bofton 
en  cft  la  feule  caufe;:  c’eft  ordinairement  le  fort 
de  toutes  les  petites  villes  oïl  ctablill'eraens  qui 
avoiflncnc  les  capitales. 

La  colonie  de  New-PjHnouth  dépendante  de 
l’état  de  Maflachufét,  S’étend  jufqu’à  cent  milles 
le  long  des  côtes  depuis  le  Cap-Cod  jul'qu’à  la 
partie  nord , & a prés  de  cinquante  milles  de  lar- 
geur; elle  fut  appelée  colonie  dePlimouth,  du 
nom  de  la  première  ville  que  le  confeil  en  De- 
Vonshire  fit  bâtir.  La  colonie  cft  fubdivifée  en 
trois  comtés,  favoir:  Briftol,  Plimouth  & Barn- 
liablc. 

La  ville  de  Plimouth  eft  aflez  confidérable , 
on  y compte  environ  quatre -cents  familles;  clic 
fut  le  premier  établifiêmcnt  des  Anglois  dans  la 
Nouvelle- Angleterre:  les  maifonsfont  régulières 
& offrent  un  air  de  propreté  qui  plaît;  eile  fe 
trouve  par  le  4.x0.  \d  te  latitude  St  il  30Ô'’.  35/  de 
longitude  occidentale. 

II.  Part , 
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I!  nous  refte  à parler  de  la  baie  de  Penobscot* 
autre  dépendance  de  Maflachufet  dans  le  diftridt 
de  Sagadahoc;  fon  embouchure  a vingt-un  milles 
de  largeur  ; la  riviere  de  Penobscot , formée  du 
courant  de  trois  lacs,  vient  après  un  cours  de 
cent  trente  milles  former  cette  baie. 
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CHAPITRE  XII. 

Rhode-Island. 

< l 

R hode-Island  ou  l’Iflc  de  Rhode,  le  troi- 
fiemc  état  en  rang  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
cft  le  plus  petit  des  trois.  Sa  population  cft  de 
cinquante  - neuf  mille  fept-cens  habitans.  Cet 
état,  litué  fut  le  Mount - Hope  , doit  fes  pre-f^'^* 
miers  habitans  à un  ancien  établiflement  de  Pro- 
vidence. L’ine  qui  lui  donne  fon  nom  eft  dans  la 
baie  de  Narrhangufet;  elle  fut  longtems  l’afile  de 
ceux  qui  foudroient  de  l’cfprit  de  perfécution  , 
nomipément  de  ceux  qui  furent  chaflés  de  Bofton 
en  1639.  Les  habitans  ont  deux  temples  princi- 
paux, l’un  pour  les  presby térien j , l’autre  pour 
les  anglicans  ou  les  épiscopaux.  La  Fertilité  dü5»^**' 
101  & la  température  du  climat  de  l’Ifle  de  Rhode 
l’ont  fait  nommer  avec  juftice  le  paradis  de  la 
Nouvelle -Angleterre.  Bofton  n’en  cft  éloigné 
que  de  foixante  milles  au  fud  ; l’hiver  y eft  moins 
fenfible;  l’océan  l’environne,  & elle  n’eft  pas  fi 
fujette  aux  vents  de  terre  que  les  tilles  du  con- 
tinent. 

Son  commerce  d’importation  & d’exportation  sm 
Eft  confidérablc  en  comparaifon  de  fon  étendue:""™* 
le  beurre,  le  fromage,  les  bœufs,  les  chevaux, 
les  porcs,  les  bois  de  conftruûicn  & les  vaifleaux 
font  les  articles  que  les  habitans  vont  échanger 
H a 
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dans  les  ides  à lucre  contre  du  rhum,  du  lucre 
& de  la  mélafie  , donr  ils  font  de  l’eau  de  vie 
qu’ils  portent  en  Afrique  pour  la  traite  des  negres. 

Une  liberté  illimitée  de  religion , la  beauté  du 
climat,  la  fituation  la  plus  heureufe,  tout  invi- 
toit  les  planteurs  k venir  fe  fixer  dans  l’ifie  de 
Rhodc;  aufiiy  accourut-on  de  toutes  parts;  mais 
fon  étendue  ne  fuffifant  pas  pour  tous  ceux  qui 
. vouloient  établir  leur  domicile  dans  ce  charmant 
féjour,  plufieurs  furent  obligés  de  retourner  au 
continent,  où  ils  achetèrent  un  vafte  terrein  fur 
. lequel  ils  éleverent  les  villes  de  Providence  & de 
Warwich. 

La  capitale  de  Rhode-Ifland  , cft  Newport, 
fituce  dans  la  partie  fud-oucft  de  l’ifie,  au  41c. 
. degré  30  minutes  de  latitude  feptentrionale  & au 
30J®.  degré  jo  minutes  de  longitude  occidentale. 
Son  havre  eft  fur  & commode,  il  cft  défendu  à 
; l’entrée  par  un  fort  régulier  , armé  de  trois -cens 
.pièces  de  canons.  C’eft  de  ce  port  que  Je  font 
■ toutes  les  expéditions  de  la  colonie:  on  doit  juger 
.par  1k  de  la  population,  de  l’aûivité,  des  rctfbur- 
-ces  & de, la  profpérité  de  Newport.  La  magillra- 
ture  eft  compofée  d’un  gouverneur,  d’un  lieute- 
nant-gouverneur, de  dix  affiftans,  d’un  fccré- 
tairc,  d’un  procureur  - général , d’un  tréforier- 
général  & de  quatre  délégués  pour  répréfenter 
cet  état  en  congres. 

La  ville  de  Providence,  fituée  près  l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Patuxit , eft  la  capitale 
.d’une  colonie  de  ce  nom , dont  le  diftriét  peut 
avoir  environ  vingt -milles  en  quàrré.  Il  dépend 
de  l’état  de  Rhodc  - Ifiand.  Sa  fituation  à la  tête 
d’un  golfe  entre  les  états  deMaiïàchufet,  Rhode- 
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Itland  & Connerfticut,  met  cette  colonie  en  état 
de  faire  un  commerce  avantageux  de  froment,  de 
bled  d’Inde,  de  bois,  de  falaifons  pour  les  iflcs: 
la  conftruétion  des  navires  y fait  un  objet  trcs- 
circntiel  de  commerce.  La  ville  de  Providence 
eft  grande , peuplée  & dans  un  état  florifiant. 
Elle  eft  fous  la  latitude  de  41°.  52/  & fa  longitude 
occidentale  eft  de  30J  degrés  n8  minutes. 

Tout  particulier  qui  jouit  d’un  revenu  de  qua- 
tre fcbellings  en  terres , ou  qui  poftedc  un  fonds 
de  cinquante  livres  fterlings,  eft  réputé  citoyen 
libre,  & participe  au  droit  d’élire  les  membres  de 
l’aflembléc:  ils  font  au  nombre  de  cent.  Cette 
dernicre  prérogative  eft  fans  doute  très-avanta- 
gcufc  pour  les  étrangers  ; mais  ne  peut- clic  pas 
entraîner  k fa  fuite  de  grands  inconvénieos  pom; 
la  patrie? 
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CHAPITRE  XIII. 


Connecticut. 

(3  e quatrième  & dernier  état  dans  la  Nouvel- 
le-Angleterre elt  borné  à l’oueft  par  la  Nouvelle- 
York  & la  riviere  d’Hudfon  , féparé  de  Long- 
Ifland , ou  de  l’Me  - Longue  par  un  bras  de  mer 
du  côté  du  fud , Rhode-Ifland  cft  h l’eft  avec 
une  partie  de  l’état  de  MalTacbufet  ; au  nord  cft 
le  refte  de  cet  état.  On  évalue  le  nombre  de 
fes  habitans  k cent  quatre-vingt  douze  mille.  La 
riviere  de  Conneûicut  eft  une  des  meilleures  & 
des  plus  larges  de  la  Nouvelle -Angleterre.  Les 
deux  côtés  de  la  riviere  font  très  - abondans  en 
bois;  & l’extraétion  du  goudron,  de  la  térében- 
thine eft  fi  confidérable , qu’un  tiers  prefque  de 
fes  habitans  s’en  occupe.  Le  terrein  y eft  léger, 
excepté  du  côté  de  la  rive  méridionale  de  la  ri- 
viere; il  produit  du  maïs  & beaucoup  de  froment 
dont  on  fait  du  pain , préférable  même  à celui  de 
France , furtout  pour  la  blancheur  & pour  le 
goût  ; mais  ce  froment  eft  moins  farineux  Sr  fe 
conferve  moins  longtemsque  celui  d’Europe  ; c’eft 
pourquoi  celui  - ci  cft  préféré  dans  les  ifles. 

Le  commerce  de  Conncéticut  eft  du  même 
genre  que  celui  des  précédens  états.  Au  nom- 
bre de  fes  productions  les  plus  cffentielles  on  doit 
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furtout  faire  mention  des  mines  de  plomb , de 
fer  & de  cuivre  qui  contribuent  beaucoup  k fa 
richefle.  Lorfque  les  befoins  de  l’agriculture 
ne  feront  plus  un  obftacle  à l’induftrie  des  Amé- 
ricains, ils  pourront  s’occuper  facilement  de  l’ex- 
ploitation de  leurs  mines  & en  tirer  de  grands 
avantages. 

Le  port  & la  ville  de  New- Haven  font  1 c» 
rendez-vous  général  du  commerce.  La  ville  cil  ' 
fituée  dans  l’enfoncement  d’une  baie  dont  le  dé- 
troit fépare  l’Ifle-Longue  du  continent:  elle  étoit 
autrefois  la  capitale  d’une  colonie  du  même  nom, 
mais  elle  fut  réunie  au  Connedicut  en  1664,  par 
une  charte  de  Charles  II  ; cette  ville  eft  fous  la 
latitude  de  41  degrés,  ij  minutes,  & fa  longitu- 
de eft  de  304  degrés,  40  minutes. 

Ainfi  que  dans  l’Etat  de  Maflachufet , l’éduca- 
tion de  la  jeunelTe  eft  regardée  avec  raifon  dans 
le  Connedicut  comme  un  objet  intéreflant  & de 
•première  nécelïité.  Le  college  de  Yare-Hall,un 
des  principaux  édifices , eft  un  afile  pour  les 
jeunes  étudians , qui  y font  en  grand, nombre  & 
afliijettis  à des  réglemens  très  - Jàges. 

Parmi  pluficurs  villes  de  ce  diftrid  il  ne  fiut**  MT- 
pas  oublier  celle  de  Brentford  ; les  ouvrages  en  fer  û/'2* 
dont  elle  approvifionne  toute  la  contrée , la  ren- 
dent une  ville  intéreflàntc  : c’ert  k cette  occupa- 
tion que  la  majeure  partie  de  fes  habitans  confa- 
crcnt  leur  induftrie.  Bientôt  l’on  verra  les  Amé- 
ricains porter  cet  art  au  même  point  de  perfec- 
tion que  les  Anglois. 
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CHAPITRE  XIV. 


Nouvllie-Y  on. 

j,  nms.  C ë tt  e contrée,  qui  forme  un  ctat  diflinguc 
Jmi.c.  entre  ceux  qui  compolcnc  les  treize  républiques, 
fut  decouverte  au  commencement  du  liccle  der- 
nier par  Henry  Hudlbn  , fameux  navigateur  an- 
glois,  qui  étoit  alors  au  fervice  de  la  Hollande. 
Cette  puill'ance  y fonda  la  Nouvelle  Belge, qui  ne 
prit  le  nom  de  Nouvelle- York  qu’apres  que  les 
Anglois  en  eurent  une  fécondé  fois  pris  poffcffion, 
& qu’elle  leur  fut  allurée  par  un  traité  de  paix. 

Sa  pua-  Cec  état’  refi'crr(i  à l’elt  par  la  Nouvelle- An- 
no’i.  gleterre,  & borné  à l’oueft  par  laNouvelle-Jcrléy 
n’a  que  vingt  mille  d’efpace  fur  le  bord  de  la  mer, 
mais  s’élargit  infenfiblement  & s’enfonce  jufqu’i 
deux  cents  milles  dans  les  terres,  d’un  côté  jufqu’au 
lac  George  ou  Saint  Sacrement , & de  l’autre 
julqu’au  lac  Ontario.  La  rivière  d’Hudfon  qui 
fort  des  montagnes  fituées  entre  ces  deux  lacs, 
ne  porte  que  de  foibles  canots  durant  foixantc- 
cinq  milles  ; encore  cette  navigation  elt-elle  in- 
terrompue par  deux  cafcades  qui  obligent  à deux 
portages  d’environ  deux-cens  toifes  chacun  ; mais 
f,c  nvd’Albani , qui  elt  k cent  cinquante  milles  de 
New-York,  & où  l’on  compte  environ  trois  cents 
cinquante  maifons,  on  voit  voguer  dans  tous  les 
tenu,,  fans  crainte  d’aucun  danger,  à marée  iiau • 
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-te , des  bâcimens  de  quarante  à cinquante  ton- 
neaux , ce  qui  entretient  fur  ce  magnifique  canal 
une  navigation  continuelle  & une  circulation  ra- 
pide dans  tout  le  pays. 

Suivant  les  derniers  dénombremens , la  popu-s*^,*, 
lation  de  cet  état  clt  de  deux  cens  cinquante  nulle  Mon. 
habitans  de  diverfes  nations,  de  diverfes  feCtes. 

Le  riches  pelleteries  qu’ils  tirent  des  fauvages 
& le  furplus  de  celles  de  leurs  propres  chafies, 
font  portées  au  marché  général.  Les  expor- 
tations pour  les  Indes  occidentales  confiftent 
en  pois  , farine  , feigle  , bled  , chanvre  & 
lin,  (O  pommes,  oignons,  ais  , planches, 
douves  & autres  bois  , chevaux , moutons  , 

'bœufs,  porcs,  beurre,  fromage,  falaifons&  hui-  j 
>tres;  les  retours  font  en  rum,  fucre  & mélalfe. 

La  Nouvelle- York  eft  à tous  égards  un  des  féjours  smciimtt 
les  plus  délicieux  de  l’Amérique  feptentrionale ; 
la  falubrité  du  climat  & la  fertilité  du  fol  y font 
■admirables.  Outre  fes  productions  indigènes 
-abondamment  fufiilantes  pour  tous  les  befoins  de 
la  vie , toutes  les  productions  de  l’Europe  dont 
on  y a fait  des  efiais  y viennent  parfaitement , & 
il  en  eft  plufieurs  qui p avec  peu  de  peine,  y par- 
viennent à un  degré  de  bonté  infiniment  au  defius 
de  celui  qu'elles  ont  en  Europe  après  une  culture 
très  - loignée  & très- difpendicufe.  . , 


Ci)  On  peut  juger  de  l’abondance  de  cette  récolte, 
puifqu'outre  ce  qu’elle  envoie,  elle  en-mec  annuelle- 
ment en  œuvre  environ  2000  tonnes  pour  fon  propre 
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Quelque  avantageux  que  puifient  être  pour  la 
Nouvelle- York  , les  différons  articles  dont  je 
viens  de  parler , ce  ne  font  pas  les  feuls  en  quoi 
elle  eft  fufceptible  d’amélioration.  La  réuflite  de 
plufieurs  eflais  fbuvent  répétés,  a prouvé  qu’elle 
abonde  en  métaux  précieux.  Les  quantités  de 
fer  & de  cuivre  qu’on  a déjà  exploités  formenc 
des  objets  effentiels  de  commerce:  bien  plus,  il 
n’y  a guère  de  doute  qu’on  ne  découvre  des  mé- 
taux de  plus  grand  prix , fi  l’on  fait  les  chercher. 
Mais  ce  qui  contribuera  le  plus  efficacement  à 
rendre  fon  commerce  Aurifiant,  ce  feront  les  grains 
dont  la  bonté  égale  les  meilleurs  que  l’on  connoiflà 
en  Europe. 

New- York,  ville  importante,  défignéc  aujour- 
d’hui fous  le  même  nom  que  la  colonie  entière, 
fut  bâtie  par  les  Hollandois  dans  l’ifle  de  Maha- 
natan  qui  n’a  que  quatorze  milles  de  longueur  6c 
un  mille  dans  fa  plus  grande  largeur.  La  ville  de 
New -York  placée  à deux  milles  de  l’embouchu- 
re de  la  rivicre  d’Hudfon , n’a  proprement  ni  port, 
ni  bafiin  : mais  elle  n’en  a pas  befoin;  fa  rade, 
ouverte  dans  toutes  les  faifons  , accefiïble  aux 
plus  grands  vaifieaux , à l’qpri  de  tous  les  orages, 
doit  lui  fuffire.  Cette  ville  eft  fituée  au  302*. 
degré  40  min.  de  longitude  & fous  le  40e.  degré 
50  min.  de  latitude  fcptentrionale. 

Les  rues  de  New -York  font  régulières,  l’air 
de  propreté  qui  y règne,  préfente  un  afpeét  inté- 
refiant.  La  principale  défenfe  de  la  ville  eft  le 
Fort-Géorge , muni  de  deux  batteries , qui  re- 
gardent la  mer;  il  eft  en  bon  ordre  & bien  gardé. 

L’édifice  le  plus  beau  de  New - York  eft 
i’Hôtcl-  de  -Ville.  Les  maifons,  comme  celles 
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de  Hollande , font  en  briques , & couvertes 
en  tuiles:  fi  l’élégance  n’égale  pas  la  commodité, 
ce  dernier  point  dédommage  bien  les  habi- 
■tans.  L’aifance  eft  univerfelle  ; les  vivres  font  ; 
abondans,  d’excellente  qualité  & à bon  marché; 
la  derniere  clafle  du  peuple  a une  reffource  affu- 
rée  dans  les  huîtres  dont  la  pêche  feule  occupe 
deux  cens  bateaux.  On  prétend  que  cette  aifance 
univerfelle  contribue  k la  moleffe  & à 1 oifiveté 
dont  on  accufe  les  habitans , & qui  ont  ü fort 
influé  fur  les  mœurs  & fur  la  fociété  en  général. 

Mais  fi  j’en  juge  par  les  habitans  que  j’ai  connus, 
par  la  maniéré  vigoureufe  dont  ils  ont  défendu 
leur  liberté,  par  leur  patience  & leur  courage  à 
iupporter  les  maux  de  la  guerre , par  les  foins 
qu’ils  prennent  de  réparer  les  dommages  que  les  3 
déprédations  des  Anglois  leur  ont  caufées-,  je 
dois  croire  qu’en  les  taxant  de  moleffe  & d’oifi- 
veté  on  leur  fait  réellement  injuftice.  Cette  ville 
a befoin  de  quelques  années  de  repos  pour  re- 
prendre le  degré  de  confidération  & de  profpê- 
lité  qu’elle  avoit  avant  la  révolution  (1). 


(1)  Suivant  un  arrêt  dq  roi  de  France  que  le  con- 
feil  d’état  a fait  parottre  en  Juillet  1783  . l’on  s’nccu. 
pe  d’établir  une  navigation  régulière  de  paquebots  entre 
le  Port-Louis  près  de  l’Orient  fit  New-York;  ils  par» 
liront  tous  les  mardis  de  1a  troifieme  femaine  de  cha- 
que mois.  Cette  communication  ne  peut  que  favorifer 
le  commerce  de  cette  derniae  ville  & contribuer  à ûi 
profpérité. 
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lquefois Ifle  de  Naflau,  eft  féparde  du  continent 
par  un  canal  étroit.  Ou  lui  donne- cent  vingt 
m*'lcs  long  for  douze  de  large.  Cette  ifle  ? 
au  nord  la  Nouvelle- York  dont  elle  dépend,  au 
nord-oueft  le  Conneéticut  ; à l’eft  & au  fuel 
l’océan.  Elle  eft  divifée  en  trois  comtés,  Suffolck, 
Richmond  & Queen’s  - County.  Son  commerce 
confiftc  en  diverlès  fourrures  ,cn  chevaux , bœufs, 
porcs,  pois,  froment  & toute  efpece  de  grains; 
fon  fol  eft  propre  à la  culture  de  tous  les  fruits; 
S'vro™  le  lin  & 1°  chanvre  y croiflent  aifément,  alnfi  que 
‘u‘mn  ' le  tabac  dont  la  qualité  égale  celle  du  Maryland. 
Comme  les  autres  navigateurs  , les  habitans  de 
l’ifle- Longue  vont  dans  les  Indes  occidentales 
Cemmirct, échanger  leurs  denrées  contre  du  rhum,  du  co- 
ton* du  fucre  & do  l’indigo.  Ils  ont  également 
chez  eux  des  fruits  & des  légumes  en  abondance 
& de  la  meilleure  qualité.  Au  millieu  de  l’Iüe 
on  trouve  la  belle  plaine  de  Salisbury  qui  a 
foixante  milles  de  longueur  fur  quatre  de  large,  & 
fur  laquelle  on  ne  voit  pas  une  feule  pierre  qui 
en  dérange  le  niveau.  La  latitude  de  l’Ifle- Lon- 
gue eft  par  40  degrés  32  minutes,  & Ci  longitude 
de  304 59/  (méridien  de  l’Ifle  de  Fer.) 
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a Nouvelle -Jerfey,  qui  porta  d’abord  le  nom 
-de  Nouvelle -Suede,  eft  dans  le  voifinagc  de  la 
:Nouvelle- York.  Cet  état  a environ  cent  vingt 
-milles  d’étendue  du  nord  air  fud,  & cent  de  lar»r  | ^ . 
.geur  de  l’elt  a l’oueft'.  Avant  la  guerre  de  Pin**»*, 
dépendance  fa  population  ne  s’élevoit  qu’à  feize 
.mille  habitans;  c’étoit  bien  peu  en  comparaifon 
d’un  territoire  aufli  vafte.  Mais  depuis  .elle,  s’æ® 
accrue  au  point  qu’on  porte  actuellement  le  nom- 
bre «Jes  habicans  à cent  trente  mille.  C’eft  fans Pof,ultltin 
doute  le  furplus  d’une  trop  grande  émigration 
d’Européens,  qui  pour  l’ordinaire  cherchent  à fc 
: fixer  de  préférence  dans  les  grandes  villes,  & qui 
ne  trouvant  point  ou  de  terres  fuflifantes  à dé- 
fricher aux  environs,  ou  la  concefùon  à un  prit 
trop  haut,  fe  déterminent  à porter  leurs  vues  fup 
;un  pays  moins  confidérable.  Les  adminiitrateuïs  ' ' * 
,de  l’état  des  Jerfcys  font  trop  intéreflés  à aug- 
menter la  profpéricé  de  leur  pays  pour  ne  pas 
attirer  les  étrangers  par  la  modicité  du  prix  des 
terres  fur  un  foi  aulfi  fertile  que  celui-là.  litnemui  et 
Nouvelle -Jerfey  n’ell  point,  comme  le  Connecti-^"  f"'* 
eut,  hériffée  de  monticules. rapprochés,  qui  re- 
tardent la  marche  des  voyageurs,  bornent  la  vue 
font  difparoicrc  cet  enfepibje  que  l’on  arme 


Digitized  by  Google 


tiS  LE  SPECTATEUR' 

toujours  à remarquer;  au  contraire,  fes  monticu- 
les paroiffent,  par  leur  pofition,  être  les  rameaux 
de  celles  des  Apalaches;  l’intervalle  qui  les  fépare 
forme  de  vaftes  & d’agréables  plaines  que  la  na- 
ture paroît  n’avoir  formées  que  pour  offrir  le  ta- 
bleau le  plus  pittorefque  & le  plus  riant.  C’eft: 
au  pied  de  ces  colines , le  long  de  ces  plaines, 
que  l’on  voit  fagement  diftribuées  des  maifons  aufii 
vaftes  que  belles  ; partout  on  voit  l’ouvrage  inté- 
reffant  du  cultivateur,  ici  de  riches  vergers , là 
d’agréables  jardins,  plus  loin  des  forêts,  & par- 
tout des  champs  de  mais.  C’eft  1k  qu’un  Virgile 
à la  main  l’on  peut  réalifer  les  beautés  & les  char- 
mes de  la  vie  champêtre  qu’il  chantoit  fi  bien , 
fans  éprouver  les  regrets  de*  ce  poète  lors  qu’en 
parlant  des  troupeaux  errans  fur  les  montagnes, 
ÿdifoit: 

f-  Non  ego  vos  ptfthàc  ,viridt  proji&us  in  antro 

Dumofd  pendere  procul  dt  rupe  videbo. 

Les  habitans  hollandois , alfaciens  & fuédois 
d’extraétion  en  ont  été  les  premiers  colons;  bien 
loin  de  dégénérer , leurs  defeendans  annoncent 
par  leur  air  d’aifancc  & de  gaîté  l’empreinte 

babitjrs.  d’un  bonheur  dont  les  citadins  n’ont  qu’une 
* foible  idée.  Les  femmes  élégantes  dans 
leur  habillement  fe  permettent  un  luxe  qu’on 
ne  voit  nulle  part;  conduites  par  des  chevaux 
fringans  fur  des  chars  ruftiques,  elles  viennent 
au  marché  vendre  leurs  fruits  & leurs  légumes , 
& retournent  dans  leurs  campagnes  préparer 
de  nouveau  les  caures  de  leur  aifertee  & de  leur 
profpéricé.  Leur  terrein,  fi  fertile  en  cornes* 
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<îbtes,  offre  encore  une  mine  d’excellent  cuivre, 
que  l’on  a ouverte  avec  fuccès. 

La  ville  d’Amboi , capitale  de  cet  état,  a un 
port  afféz  bon;  le  commerce  s’y  fait,  à peu  de 
chofe  près,  dans  les  mêmes  importations  St  ex* 
portations  qu’à  la  Nouvelle-York’,  elle  exporta 
de  plus,  des  fourrures,  du  tabac,  de  la  poix  St 
du  goudron  ; les  habitarts  n’ayant  aucun  commer- 
ce direét  avec  l’étranger,  portent  la  plus  grande  * 
partie  de  leurs  produirions  à Philadelphie  pat  le 
moyen  de  la-Delâware.  : . 

La  Nouvelle -Jerfey  étoit  en  168s  un  établis- 
fement  divifé  en  deux  parties , r l’une  à . l’eft  Sî 
l’autre  à l’oueft;  mais  elles  furent  réunies  en  une 
fous  le  régné  d’Anne.  Elle  a pour  limites  au  nord  sadwtpo4 
la  riviere  de  la-  Delaware  jufqu’à  celle  d’Hudfon’*^*'* 
dans  la  latitude  de  41°,  4 / (méridien  de  Londres) 
à l’eft  l’océan  atlantique,  au  fud  la  baie  de  la  De» 
laware  St  à l’oueft  une  partie  de  là  Penfylvanie. 

Les  géographes  anglois  placent  cette  contrée  en- 
tre  les  39  & 41  degrés  de  latitude  St  les  74  St  76 
de  longitude  occidentale.  Quatre  comtés  forment  la 
fub-diviflon  à l’eft,  favoirMontmouthau  fud  de  la 
riviere  de  Raritan , Middlefex  St  Eflex  au  nord , 

St  Bergen  fur  la  riviere  d’Hudfon.  La  partie  occi- 
dentale n’eft  pas  aufii  confidérable , St  l’on  n’y 
compte  que  le  feul  Cap -May  qui  mérite  quelque 
confidération  : à dix  ou  douze  milles  plus  loin  eft 
la  riviere  de  Cohazy  qui  donne  fon  nom  à une 
petite  ville  contenant  environ  cent  familles. 

Aucun  des  moyens  de  profpérité  propres  à çette 
partie  du  globe  ne  mahque  à la  Nouvelle  - Jerfey 
cependant  elle  eft  toujours  reliée  dans  une  cer-««< 
taine  obfcurué.  Son  nom  eft  prefque  ignoré  de",l% 
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l’Ancien -Monde,  & ne  feroit  guere  plus  connu 
dans  le  nouveau , fi  cette  colonie  ne  faifoit  partie 
* - de  celles  qui  font  défignées  fous  le  nom  des 
Treize  Etats-Unis.  La  Nouvclle-Jerfey  n’a  donc 
pas  autant  de  célébrité  que  la  plupart  des  autres 
états  de  la  confédération  ; mais  fes  habitans  n’en 
font  pas  moins  heureux,  & peut-être  ne  gagner 
roient-iis  pas  k'  (ortir  de  leur  paifible  obfcurité. 
prixce.  La  ville  de  Prince  -'Town  eft  peu  confidérablej 
Riais  elle  fera  toujours  célèbre  & par  le  lëjour 
aau:Ui  dufr-  par  ics  exploits  guerriers  des  troupes  amc- 
coaB'  s‘  ricaines  ' aux  environs  , fous  la  conduite  du 
brave  -Washington.  La  fituation  de  cette  ville 
eft  pitorefque:  on  y Voit  quelque?  belles  maifons; 
* “ l’on  y remarque  furtout  Un  college  .bâti  en  brique 
*’  . comme  tous  les1  édifices  publics  ; il  a plufieurj 

étages,  vingt-cinq  croifées  de  front,  & des falles 
très-bien  diftribuées,  dans  une  defquelles  on  admire 
arZT&deax  chef -, d’œuVres  de  mécanifme  ; le  premier 
rndcanijut  préfente  ■ le  mouvement  des  corps  céleftes  mis  en 
aétion  d’après  le  fyftême  de  Newton;  l’autre  eft 
la  même  opération  du  précédent , mais  fuivant  lo 
fyftême  de  Copernic  : la  gloire  de  ces  deux  globes 
appartient  dt  un  Américain  qui  cultive  les  fcicn- 
cci  & réfide  aétuellement  k Philadelphie.  En 
parlant  de  fes  talens  je  fuis  au  regret  de  ne  pou* 
voir  le  nommer.  : . , . . 
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CHAPITRE  XVI. 


Delaware. 

. . i . 

J^’é  t at  que  l’on  connoît  fous  cette  dénomina- 
tion eft  compofê  de  trois  comtés  ; favoir  Ncw- 
Caftle,  Kent  & Suffcx,  toutes  les  trois  (ituées 
fur  la  belle  rivière  de  la  Delaware,  qui  donne  l'on 
nom  à toute  la  colonie.  La  ville  de  New-Caille 
qu’elle  baigne  de  fes  eaux;  eft  à trente  milles C“J  u 
fud-eft  de  Philadelphie;  fës  maifons  au  nombre 
de  cinq  à flx  cents,  font  très -bien  bâties;  fon 
heureufe  pofition  ne  peut , avec  le  tems , que 
produire  une  augmentation  de  commerce  & de 
population.  Moyennant  de  l’émulation  & une 
bonne  harmonie  avec  fes  voifins  , cette  ville  eft; 
fdre  de  profpérer.  Il  en  eft  de  môme  des  villes 
de  Kent  & de  Suitex  : . cette  derniere  , fituée 
comme  les  autres  fur  la  rive  de  la  Delaware , eft  • 
habitée  par  des  colons  dont  les  plantages  font  îi 
des  diftanccs  inégales,  parce  que  le  choix  n’a  été 
décidé  & fixé  que  par  la  volonté  immédiate  & 
arbitraire  des  différons  habitans  qui  venoient  fuc- 
ceffivcment  peupler  cette  colonie.  Le  fol  y eft 
bon,  le  ciel  pur  & les  iaifons  bien  réglées.  Ces 
trois  comtés  faifoient  autrefois  partie  de  l'état  de 
Penfylvanie:  mais  à la  révolution  elles  s’en  font 
féparées  pour  faire  un  état  k part.  Cependant 
II  Part.  t 
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leur  gouvernement  fe  conduit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

RîvUre  La  Delaware,  après  avoir  Séparé  dans  fon  cours 
%}?la  la  Penfylvanie  de  la  Nouvelle -Jerfey,  va  fe  per- 
U'ARE.  dre  dans  l’occan  atlantique  entre  les  Cap  - May 
& Henlopen , où  elle  forme  une  large  baie.  Cette 
riviere  eft  navigable  pendant  plus  de  deux  cents 
milles;  mais  au  deflbus  de  Briftol  , il  y a une 
chute  d’eau  confidérable  qui  rend  la  navigation 
impraticable  dans  la  partie  nord  du  comté  de 
Brucks,  une  des  onze  comtés  de  la  Penfylvanie. 
Tous  les  articles  néceffaires  a l’état  de  la  Dela- 
ware  lui  viennent  de  Philadelphie. 

Nous  manquerions  le  but  que  nous  nous  fom- 
mes  propofé  dans  cet  ouvrage,  abfolument  con- 
focré  à tout  ce  qui  peut  faire  connoître  la  répu- 
blique des  Etats-Unis,  fi  nous  ne  faifion s men- 
tion de  la  ville  de  Trenton.  Quel  eft  l’Améri- 
cain , quel  eft  l’étranger  ami  de  ce  pays , qui  puifle 
voyager  fur  ces  rives  fans  aller  lui  rendre  hom- 
mage? 

7REN.  La  ville  de  Trenton  joint  à une  fîtuation  heu- 
ro n.  ' reufe,  l’agrément  d’un  air  extrêmement  falubre  ; 
thtM'  elle  eft  à vingt-huit  milles  de  Philadelphie  fur  les 
bords  de  la  Delaware.  C’eft  à cette  pofitionqu’el- 
Ctnmtra  le  eft  redevable  de  fon  commerce,  dont  la  ma- 
jeure partie  confifte  en  comeftibles  qu’elle  vend 
avec  avantage.  La  nature  paroît  avoir  exprès 
creufé  le  lit  de  la  Delaware  dans  cet  endroit  pour 
faciliter  la  navigation  des  habitans  de  Trenton, 
car  à peu  de  diftance  de  là  cette  riviere  eft  fi  peu 
profonde  que  les  voitures  peuvent  y paffer  lors 
des  marées  baffes.  L’afpeét  riant  des  rives  de  la 
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Loire  n’a  rien  qui  foit  préférable  à celui  que  pré» 
fentent  les  bords  de  la  Delaware  ; l’œil  ne  fe  lalTe 
point  de  l’admirer,  & toujours  il  elt  récrée  par 
la  diverficé  des  fîtes  heureux  qui  l’embelliflenr. 

Les  terres  y font  d’une  fertilité  peu  commune, 

& le  maïs,  qui  partout  ailleurs  appauvrit  le  fol, 
croit  ici  dans  toute  fa  vigueur  : on  en  voit  dont 
la  tige  s’élève  à la  hauteur  de  7 à 3 pieds  & plie 
fous  le  poids  du  fruit. 

Le  général  Washington  en  fe  couvrant  de  gloi •CéhMti 
te  , a donné  à cette  ville  une  célébrité  qu’elley^'"* 
conferveroit  lors  même  qu’elle  cefferoit  d’être  (ï). 



Ci)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  journée 
mémorable  dam  le  chapitre  IV  page  10.  On  ne  fau> 
jroic  trop  y revenir;  on  ne  fauroit  trop  réfléchir  que! 
auroit  été  le  fort  des  Américains  fans  cette  victoire. 

Déjà  le  congrès  avoit  quitté  Philadelphie  pour  fe  retire! 
à Baltimore  dans  le  Maryland , déjà  l'armée  britanni- 
que enveloppoit  l’armée  Américaine  ; l’Amérique  cons . 
ternée  attendoit  avec  effroi  le  moment  qui  devoit  lui 
redonner  des  fers;  Washington,  que  l’amour  & le  dieu 
de  la  patrie  infpiroient  , paroît  , écarte  la  tempêta, 

& rend  la  vie  ft  la  gloire  à fes  concitoyens. 

- < SU 
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\';  P Ë N S T L V A N I E. 

De  toutes  les  fondations  de  colonies  tant  an- 
ciennes que  modernes  4 il  n’en  eft  aucune  qui  ait 
eu  un  concours  plus  heureux  de  circonftances  f 
& qui  porte  un  caradtere  plus  noble  & plus  inté- 
reffanc.  Au  feul  nom  de  Penfylvanie  , quel  eft 
l’homme  qui  ne  fe  fente  pénétré  de  refpedt  pour 
celui  de  fon  illuftre  fondateur!  Sa  naiffànce,  fes 
tertus,  fon  courage,  fes  talens  politiques,  fon 
humanité,  le  motif  qui  le  fit  expatrier  , tout  enfin 
ce  qui  tient  à ce  grand  homme  eft  connu  & a été 
répété  dans  une  infinité  d’ouvrages  où  tous  les 
auteurs  le  repréfentent  à l’envl  comme  un  des 
philofophes  qui  honorent  le  plus  l’humanité. 
penn  Guillaume  Penn  partit  d’Angleterre  en  1681 
traite'  Pour  ri"cr  fonder  cette  colonie.  Le  terrein 
colonie  . qu’il  choifit , eft  gardé  k l’eft  par  l’océart  , au 
nord  par  la  Nouvelle-York  & la  Nouvelle-Jcrley, 
au  fud  par  la  Virginie  & le  Maryland,  a l’oueft 
par  des  terres  occupées  par  les  fauvages  ; de  tous 
côtés  par  des  amis,  & dans  fon  fein  par  des  habi- 
tans  vertueux.  Faffe  le  ciel  qu’ils  ne  dégénèrent 
pas , & que  dans  les  defeendans  on  retrouve  les 
vertus  des  ancêtres  ! Faffe  le  ciel  que  les  peuples 
corrompus  qui  viendront  commercer  avec  eux  leur 
laiffent  en  partant  la  gloire  d’avoir  réftfté  au  pen- 
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thant  féduifant , mais  perfide,  des  paillions  & des 
vices.  ■ , .... 

Les  côtes  de  la  Penfylvanie  font  refferrées  §t 
6’éJargiffcpt  infenfiblemcnt  jufqu’à  cent  vingt  mil-  Son  éiin* 
les;  fa  profondeur,  qui  n’a  d’autres  limites  qu.c iac' 
celles  de  fa  population  & de  là  culture  embraiTe 
déjà  cent  quarante -cinq  milles  d’étendue.  La 
Penfylvanio  propre  clt  partagée  en  onze  comtés,  Se 
Philadelphie,  Bricks,  Chefter,  Lancalîrc,  York, 
Cumberland  , ilerks  , Northampton  , BeJfort  , 
Northumberlaud  & Weftmorcland.  Comme  l’on 
•n’a  défriché  qu’environ  la  fixicme  partie  du  ter- 
■•rcin , l’opulçnce  & les  reflburccs  de  l’état  augmen- 
teront à raefure  que  la  culture  fera  des  progrès. 

Quand- les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée,  il  n’y  virent  d’abord  que  des  bois  de indUpri$ 
confiruétion  & des  mines  de  fer  à exploiter.  En 
abattant , en  défrichant , ils  couvrirent , peu-a-  * : 
peu,  lçs  terres  qu'ils  avoient  nétoyées,  de  nom- 
breux troupeaux , d’arbres  fruitiers  , de  planta- 
tions de  lin  & de  chanvre,  de  légumes  & de  toutes 
fortes  de  grains.  Inftruits  par  une  heureufe  expé- 
rience combien  leurs  terres  font  fertiles,  les  co- 
lons fe  font  occupés  furtout  à perfectionner  la 
culture  du  froment  & du  bled  d’Inde , dont  ils  font 
tous  leS  ans  une  moiflon  abondante  & lucrative. 

De  tous  côtés  on  pouffa  les  défrichemens  avec 
une  vigueur  & un  fuccès  qui  étonnèrent  toutes 
les  nations.  D’où  naquit  cette  profpérité  furpre- 
nante?  De  la  liberté,  de  la  tolérance , qui-atti- 
rerent  dans  ce  pays  des  Suédois,  des  Hollandois , 
des  François  induftrieux , & furtout  de  laborieux 
AUemans.  Cette  profpérité  eft  l’ouvrage  des 
Quakers,  des  Anabaptiftes,  des  Anglicans,  des 
12 
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SttXfi-  Méthodiftes,  des  Presbytériens,  des  Moraves * 
rfJa‘l  des  Luthériens  & des  Catholiques.  La  feéle  des 
Dumplcrs  cft  une  de  celles  qui  attire  le  plus 
d’attention  par  fa  Angularité.  Son  fondateur  fut 
un  Allemand,  qui,  dégoûté  du  tumulte  du  monde* 
fe  retira  dans  une  folitude' agréable  à cinquante 
milles  de  Philadelphie  , pour  fe  livrer  à la  con- 
templation. La  peuplade  ne  monte  tout  au  plus 
qu’à  cinq- cents,  & porte  le  nom  d’Euphrate, par 
allufion  aux  Hébreux  qui  pfalmodioienc  fut  les 
bords  de  ce  fleuve. 

Ce  qu’il  y a de  plus  édifiant  & de  plus  fingulier 
en  même  tems , dans  la  conduite  de  toutes  les 
feétes  qui  ont  peuplé  la  Pcnfylvanie,  c’efl;  l’efprit 
de  concorde  qui  régné  entre  elles  , malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes.  Quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  membres  de  la  même  églife, 
ls  s’aiment  comme  des  -enfans  d’un  feul  & même 
pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  frerts , parce 
qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes  (i> 
C’eft  à cette  précieufe  harmonie  qu’on  doit  fur- 
tout  attribuer  l’accroiffement  rapide  de  la  colonie 
qui,  fuivant  les  calculs  du  congrès  général,  por- 


(lï  C’eft  d’après  ces  principes  d’humanité  que  les 
quakers  de  l’Amérique  ont  préfenté  dernièrement  au 
congrès  une  adrefle  tendant  à rendre  la  liberté  à tous 
l«urs  efclaves.  „ Pénétrés,  difent-ils,  de  compaffion 
fur  l’état  affligeant  auquel  les  habitans  d’Afrique  font 
réduits,  animés  en  outre  d!une  alfbftion  iincere  pour 
la  profpérité  de  ce  pays , nous  croyons  que  notre  devoir 
indifpen fable  eft  de  mettre  fous  vos  yeux  les  griefs  dé- 
plorables de  ce  peuple  opprimé , qui  réclame  bien  for- 
tement l’attention  férieufe  de  ceux  qui,  étant  revêtus  de 
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toit  fa  population  en  1774  k trois  cens  cinquante 
mille  habitans. 

La  Penfylvanie  recueille  beaucoup  de  chanvre  Sei 
& de  lin,  qui,  avec  le  coton  qu’elle  tire  de  l’A- 
mérique  méridionale,  fervent  k entretenir  fesma- 
nufadtures.  Du  produit  des  laines  de  fes  brebis 
elle  fabrique  des  draps  greffiers.  En  échange  de 
fes  productions  territoriales  , qui  conOftent  en 
bifeuits,  farines,  beurre,  fromage,  fuifs,  légu- 
mes, fruits,  viandes  falées , cidre,  biere,  tou- 
tes fortes  de  bois  de  conftrudtion , elle  fe  procure 
des  ifles  des  Indes  occidentales,  du  coton,  du 
fucre , du  café,  de  l’eau  de  vie,  de  l’argent,  qui 
font  autant  de  matières  d’un  nouveau  commerce 
avec  les  nations  de  l’Europe.  Les  Açores,  Ma 
dere,  les  Canaries,  l’Elpagne,  le  Portugal  offrent *‘ru* 
des  débouchés  avantageux  aux  grains  & aux  bois 
de  la  Penfylvanie;  le  payement  s’en  fait  en  vins 

la  puilTanca  du  gouvernement , font  regardés  comme 
les  défendeurs  des  droits  univerfels  de  l’humanité  A les 
avocats  de  la  liberté  &c.  ” Lç  congrès  a reçu  leur  re- 
quête avec  bonté  & l’a  remife  à un  comité  pour  l’exami- 
ner. Mais  il  eil  douteux  que  ce  commerce , tout  injufte 
& inhumain  qu’il  fait,  puifle  jamais  être  défendu  effi- 
cacement dans  l’empire  des  Etats-Unis,  011,  malgré 
l’amour  de  la  liberté,  l’avarice  milite  fans  celle  contre 
celle  des  malheureux  Africains.  D’ailleurs,  cette  dé, 
fenfe  n’empêcheroit  pas  ce  brigandage  dans  le  reflo 
du  Nouveau- Monde  : ilia  faudroit  générale; 

Mais  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  d»  fort. 

Vend  «ajouts  le  plus  foibie  aux  aimes  du  plus  foat. 

Volt. 

I 4 
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oxi  en  piaftres.  Avant  l’indépendance,  la  Grande- 
Bretagne  recevoit  de  cette  colonie  du  fer , du 
Chanvre,  des  cuirs,  des  pelleteries,  de  la  graine 
de  lin,  des  vergues,  des  mâtures,  & fournifloic 
en  échange  du  fil , des  draps  lins,  du  thé,  des 
toiles  d’Irlande  ou  des  Indes , de  la  quincaillerie  , 
des  galons  d’or  & d’argent,  d’autres  objets  d'agré- 
ment ou  de  néceflité.  A ces  exportations  il  faut 
encore  ajouter  que  les  Philadclphicns  envoient  en 
Europe  du  tabac,  du  froment,  de  la  fleur  de  fro- 
ment, des  douves  de  chêne  rouge  pour  les  ton- 
neaux , de  la  potallc  & des  fourrures.  C’eft  à 
Philadelphie  que  fc  font  toutes  les  opérations  de 
commerce;  c’eft  là  le  centre  & le  rendez-vous 
général. 

fin  LJ-  La  célébré  ville  de  Philadelphie  eft-fituée  fur 
ou  unc  plaine  élevée  & fpacieufe  à cent  vingt  milles 
jFrejœs  de  la  mer  au  conf,uent  de  la  Uclaware  & du 
' 1 Schuylkill , fous  le  40-  degré  25  min.  de  latitude 

fcptentrionale  & par  le  301e  degré  40  min.  de 
longitude  occidentale.  Sa  forme  eft  celle  d’un  pa- 
rallelograme  ou  quarré. long.  Scs  rues,  toutes 
tirées  au  cordeau  , font  au  nombre  de  trente- 
quatre,  dont  dix-huit  font  coupées  à angle  droit 
par  feize  autres  moins  longues  que  les  premières 
& également  larges  & alignées  ; on  donne  aux 
plu*  petites  environ  un  mille  de  longueur.  Des 
poteaux  placés  à égale  diftance  défendent  les  tro- 
toirs  qui  régnent  des  deux  côtés.  Dans  la  fymé- 
trie  qu’on  a obfervee  pour  les  rues , on  n’a  pas 
oublié  de  ménager  des  intervalles  pour  placer 
avantageufement  les  édifices  publics.  Les  deux 
rues  principales  de  Philadelphie  font  le  High  & 
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le  Rroadftreet  ; elles  ont  chacune  cent  pieds  de 
largeur. 

Penn , qui  la  deflinoit  k être  la  métropole  d’un  Plan  J'ai 
grand  empire,  vouloir  qu’elle  occupât  un  mille £7»"^ 
de  large  fur  deux  milles  de  long,  entre  les  deux 
rivières.  Sa  population  n’a  pu  remplir  encore  un 
fl  grand  efpacc.  Jufqu’ici  l’on  n’a  bâti  que  fur  • t 
les  bords  de  la  Delawarc,  fans  cependant  renon- 
cer aux  idées  du  légillateur.  Chaque  maifon  a 
fon  jardin  & fon  verger,  elles  font  toutes  cons- 
truites en  brique  & ont  communément  trois  éta- 
ges; plus  décorées  aujourd’hui  qu’autrefois,  elles 
doivent  leur  principal  ornement  à des  marbres  de 
différentes  couleurs  qui  fc  trouvent  à un  mille  de 
la  ville.  On  en  fait  des  tables,  des  cheminées  ou  - 
d’autres  meubles  qui  font  devenus  l’objet  d’utv 
commerce  affez.  confidérable  avec  la  plus  grande, 
partie  de  l’Améçique.  ; : -, 

. L’hôtel  de  ville  eft  de  la  magnificence  la  plus/»«r;«4 
fomptueufe:  c’cft  laque  les  repréfentans  des  Treize-,’'^ 
Etats-Unis,  fous  la  dénomination  de  congrès,  s’as- 
femblent  tous  les  ans  (i),  Scpluficurs  fois  l’an* 
fiée  s’il  en  eft  befoin  , pour  régler  ce  qui  peut  in- 
tércîfer  l’ordre  public.  On  y a placé  tous  les  ou- 
vrages qui  peuvent  les  éclairer  fur  le  gouverne^ 
ment , fur  le  commerce  & fur  l’adminiftration. 

La  façade  extérieure  de  l’édifice  eft  de  brique  , 
par  conféquent  fans  ordre  d’archiyiélure  : malgré 
cela,  il  eft  aufli  beau  qu’un  monument  de  ce  genre 


(i)  La  première  s'y  tint  le  2 feptembre  1774,  fl: 
Mc  d’in  dépendance  y fut  publié  le  ie  déctuibrç 
<77  6. 
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peut  l’être,  & préfentc  une  mafle  noble,  impofan- 
te  & régulière.  On  ne  peut  le  confidérer  lans  re- 
gretter qu’il  ne  l'oit  pas  dans  un  emplacement  plus 
ifolé  ; comme  il  eft  élevé  parallèlement  aux  mal- 
iens , il  perd  beaucoup  à ne  pouvoir  être  examiné 
dans  un  autre  point  de  vue. 

taifake.  A côté  de  l’hôtel  de  ville  eft  un  autre  bâtiment 

**  qui  contient  une  fuperbe  bibliothèque  formée  en 
1732  par  les  foins  de  l’illuftre  Franklin.  On  y 
trouve  les  meilleurs  ouvrages  anglois,  & plulicurs 
livres  latins  & françois  ; elle  n’elt  ouverta«u  pu- 
blic que  le  famedi.  Ceux  qui  l’ont  fondée  en 
jouiffent  librement  dans  tous  les  tems;  les  autres 
payent  le  loyer  des  livres  qu’ils  y empruntent,  &; 
une  amende  s’il  ne  les  rendent  pas  au  tems  con- 
venu: c’eft  avec  ces  fonds  toujours  renaiffans  que 
s’accroît  &.  groflit  journellement  ce  précieux  dé- 
pôt. Pour  le  rendre  plus  utile,  on  y joint  des 
inftrumens  de  mathématique  & de  phyfique  avec 
tin  beau  cabinet  d’hiftoire  naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument  en  eft  un  autre  du 
même  genre:  c’eft  une  belle  collection  des  claffi- 
ques  grecs  & latins  avec  leurs  commentateurs  les 
plus  eftimés,  & les  meilleures  productions  dont 
puifient  s’honorer  les  langues  modernes.  En 
1752 , elle  fut  léguée  au  public  par  le  lavant  &c 
généreux  citoyen  Logan , qui  avoit  employé  une 
vie  longue  & lgborieufe  à la  former. 

La  ville  des  Freres  a un  beau  college  érigé  en 
1749  : l’établiffement  en  eft  dû  principalement 
aux  travaux  du  doCteur  Franklin  , dont  le  nom 
fe  trouve  toujours  mêlé  aux  choies  grandes  ou 
utiles,  opérées  dans  la  région  qui  l’a  vu  naître. 
Philadelphie  fournit  à tous  les  befoins  de  l’huma- 
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Xïlté  ; l’induftrie  y trouve  toujours  desrefTources: 
c’eft  fans  doute  à ces  caufes  qu’elle  doit  l’agré- 
ment de  ne  voir  dans  fcs  rues  ni  pauvres,  ni  in- 
firmes. v 

Au  centre  de  la  ville  fe  trouve  le  marché  dans 
une  place  vafte  & belle , d’oii  l’on  voit  le  percé 
agréable  de  plufieurs  rues  qui  y correfpondent,ce 
qui  donne  à cette  place  un  ton  plein  d’aûivité» 

Les  Penfylvaniens , forcés  d’avoir  des  prifons  pour 
intimider  les  vicieux , ou  punir  le  vice,  n’ont 
pas  voulu  cependant , que  les  malheureux,  dé- 
voués à l’infâmie , ou  au  fuplice , fufient  comme 
dans  nos  capitales  dans  des  ailles  infeéts,  image 
d’une  mort  anticipée:  attentifs  à tout,  ils  ont 
profité  des  reproches  que  l’on  nous  fait  à cet 
égard , & remédié  aux  abus  qui  les  occafionnent. 

Les  prifons  pour  dettes  & pour  crime,  font  vaftes  Ptîpmtt 
& fort  aérées,  furtout  celles  des  prifonniers  de 
guerre  : n’eft-il  pas  effectivement  barbare  & hon- 
teux que  des  hommes  enchaînés  pat  la  fubordi- 
nation,  innocens  à tous  égards  de  leur  défaite, 
après  avoir  expofé  leur  vie,  verfé  leur  fang  pour 
leur  patrie,  foient  traités  comme  des  criminels,  & 
dévorent  dans  la  mifere  la  douleur  qui  les  con- 
fume? 

Des  républicains  vertueux  ne  peuvent  être  que 
des  hommes  reconnoiffans , & le  foldat  qui  fe 
làcrifie  pour  la  défenfe  de  la  patrie  & de  la  li- 
berté , doit  être  pour  eux  le  citoyen  le  plus  di- 
gne de  leurs  foins  & de  leur  générofité  : c’eft 
pour  remplir  ce  devoir  facré  qu’ils  ont  fait  cons- 
truire un  bâtiment  commode  & agréable  pour  Httci  *» 
fervir  d’afile  à ces  braves  vétérans  ou  aux  infirmes  '*"■***■ 
que  l’àgc  ou  les  Mefifures  ne  permettent  plus  de 
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fervir  fous  les  drapeaux  de  Mars  fie  de 'l'honneur? 
L’cfpoir  de  ne  point  âcre  abandonné,  d’avoir  pour 
le  refte  de  leurs  jours  une  fubfutancc  honnête  fit 
, . , allurée  (i) , enflamme  leur  courage  fit  en  fait 

des  héros.  Ces  foins  tendres  fit  paternels  font  les 
mêmes  dans  les  Treize -Etats. 

Ses  suais.  Les  quais  de  Philadelphie  font  de  la  plus  grande 
beauté.  Le  principal  a deux  cens  pieds  de  large 
& préfente  une  fuite  de  magazins  commodes,  in- 
génieufement  conltrqits.  L’on  peut  dire  enfin, 
que  cette  ville  renferme  toutes  les  beautés  de  ne? 
plus  célèbres  capitales,  fans  en  avoir  les  défauts; 
cet  ordre  , cette  difttibution  font  honneur  a la 
fcgeffe  fit  à la  Qigacité  des  hommes'  inltruits  qui  la 
gouvernent. 

s/tpopnia*  En  1781,  l’on  comptoit  dans  cette  ville  au 
moins  trois  mille  maifons  fit  vingt  mille  habitants 
de  toute  feéte  fit  de  toute  nation.  Il  elt  facile 


' (1)  Les  défendeurs  de  la  liberté  publique,  qui,  par 

leur  âge  & leur  fanté  font  en  état  de  travailler , reçoi- 
vent aulfl  la  récompenfe  de  leur  zete  & de  leur  courage: 
le  congrès  a affuré  à chacun  une  certaine  étendue  de 
terres  capable  de  fournir  à leur  fubfiftance.  C’eft  ainfî 
que  l’exiftence  de  ces  guerriers,  loin  d'être  onéreufe 
à l’état,  lui  deviendra  au  contraire  utile  par  l’aug* 
meutation  de  la  culture  générale  & des  manufaétes 
qui  vont  alimenter  le  commerce  des  Etats-Unis.  L'imagi- 
nation fe  plaît  à voir  chaque  guerrier  cultiver  fnn  champ, 
y élever  fa  famille,  fie  apprendre  à les  petits  enfans 
qu’ils  tiennent  de  la  patrie  tout  ce  que  les  hommes  ouk 
de  plus  cher  au  monde,  leur  fortune,  leur  repos  & U 
liberté. 
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de  juger  de  la  rapidité  de  l’aecroifiement  de  cet 
Etat  quand  on  penfe  qu’il  exiftoit  encore  en  1782 
à Philadelphie  un  vieillard  qui  avoit  été  témoin 
de  fa  fondation.  Tl 

Je  ne  connois  point  d*endroit  où  le  tolérantifme  Dtuaat 
toit  plus  adopte.  Chaque  fefte  a fon  temple,  Ct dg‘Iu,„e. . 
la  fiberté  à cet  égard  eft  fi  grande  qu’on  y ,uin‘- 
laifie  parfaitement  en  paix  des  citoyens  qui  n’ont 
ni  prêtres , ni  culte  ; il  fuffit  dé  remplir  les 
devoirs  de  la  patrie  & de  la  fociété,  pour  être  fûr 
‘de  jouir  de  l’eftime  publique.  La  police,  en  veil- 
lant fur  les  a&ions  & non  fur  les  opinions,  a déjà 
plus  opéré  de  bien  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
ÎWonde  que  chez  les  peuples  les  mieux  civilifés 
de  l’ancien.  La  république  a pris  de  nos  loix  ce 
qu’elles  ont  de  bon  & rejeté  tout  ce  qui  lui  a 
paru  contraire  à la  loi  fuprême  de  la  nature,  5c 
par  conféquent  oppofé  au  bonheur  public  & par- 
ticulier. La  douceur  du  climat,  la  beauté  du  fol, 
la  vie  agrefte,  une  exiltence  ifolée,  tout  a favo- 
rife  les  vœ^„du  légifiatcur  qui  defiroit  avoir  des 
concitoyens  heureux , libres , égaux  & fimples. 

Nos  bibliothèques  font  remplies  de  l’hiftoire  de./;, 
tous  les  peuples  de  l’univers;  qu’on  les  parcoure, 
on  n’en  verra  aucune  qui  puiffe  oflrir  un  empire  /vjv” 
plus  heureux,  plus  vertueux,  plus  libre  que  celui 
de  Philadelphie.  La  république  de  Platon,  l’üto-, 
pie  de  Morus,  les  fixions  de  l’abbé  de  St.  Pierre, 
les  rêves  de  nos  philofophes  modernes , n’ont 
rien  qui  approche  du  gouvernement  de  Phila- 
delphie. ' . , . 

Mais  le  moment  critique  approche;  tremblez hfazkn 
heureux  Philadelphiens , que  votre  félicité 
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S’altère  à la  fuite  de  votre  grande  population,  de 
l’extenfion  de  votre  commerce,  de  l’augmentation 
de  vos  fortunes,  de  la  féduétion  d’une  vie  trop 
commode  & du  trop  grand  nombre  d’étrangers; 
ce  font  autant  d’ennemis  qui  vous  menacent. 
Vous  favez  que  l’ambition  égare  l’efprit,  que  le 
commerce  rétrécit  l’ame  & le  luxé  amollit  le 
Corps.  Si  la  marche  du  luxeeft  lente,  elle  n’en 
eft  pas  moins  fûrei  une  fois  établi,  fes  ravage» 
font  rapides  & la  mifere  qu’il  traîne  après  lui, 
renverfe  les  monumens  de  l’orgueil  & de  la  frivo- 
lité, & en  fait  fervir  les  débris  à la  honte,  à la 
décadence  du  peuple  qui  en  a été  l’efclave.  Si 
vos  mœurs  s’altéroient , vous  n’offririez  bien- 
tôt que  le  fpeétacle  d’un  éclatant  météore  qui  ne 
fe  feroit  montré  à l’univers  que  pour  l’éblouir  un 
inftant» 

Le  féjour  de  Philadelphie eft brillant;  il  eft  le 
rendez-vous  des  députés  des  Treize  Etats,  des 
principaux  perfonnages , & des  ambaffadeurs  ; 
c’eft  un  centre  commun  où  viennent  aboutir  les 
grands  intérêts  de  l’Amérique  ; c’eft  un  flux  & 
reflux  continuel  qui  lui  donnent  une  activité  pro- 
digieufe.  Ces  caufes  réunies  à fon  extrême  popu- 
lation occafionnent  une  cherté  confidérable  dans 
les  vivres;  les  chefs  de  l’adminiftration  l’ont  déjà 
ifcnti , & il  a été  plufieurs  fois  queftion  de  fixer 
le  féjour  du  congrès  & des  miniftres  à quelque 
diftance  de  cette  capitale , précaution  d’autant 
plus  fage  & plus  néceffaire  qu’il  en  réfulteroit  un 
grand  avantage  pour  le  commerce , & que  ce 
tranfplacement  ne  nuiroit  en  rien  aux  intérêts 
des  Etats:  on  défigne  furtout  Prince -Town,  ou 
Annapolis. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  chaque  état 
avoir  fes  députés  à l’afiemblée  générale  pour  y 
difcuter  & défendre  les  droits  particuliers  rela- 
tivement aux  intérêts  de  la  république  entière  ; 
mais  outre  fes  députés,  chaque  Etat  i fon  con- 
grès particulier , dans  lequel  fc  motivent  les  ins- 
truirions à donner  aux  députés  généraux.  Le 
nombre  des  repréfentans  eft  proportionné  à l’é- 
tendue de  chaque  province;  le  plus  petit  eft  de 
deux,  le  plus  grand  de  fept.  Quel  qu’il  foit,  cha- 
que Etat  n’a  qu’une  voix. 

L’on  n’a  rien  épargné  à Philadelphia  pour  y fa  Sa  navu 
tiliter  les  opérations  de  commerce;  tout  y porte 
Pempreinte  du  travail  & de  Tuidullrie.  Les 
navires  de  cinq  cents  tonneaux  y abordent  fans 
difficulté,  hors  les  tems  de  glace.  Les  marchan- 
difes  arrivées  par  la  Delaware , par  le  Schuilkill , 

' font  enfuite  tranfportées  dans  ’es  terres  par  des 
chemins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart  des 
états  de  l’Europe.  C’eft  ainfi  que  cette  ville  bâtie 
d’après  un  plan  réfléchi , doit  devenir  une  des 
plus  belles  du  monde.  A peu  de  diitance,  on 
rencontre  fur  le  bord  du  Schuilkill  un  très  - beau 
bois  qui  fait  les  délices  des  habitans. 

La  ville  de  Philadelphie  eft  , comme  furent  Ses  envi. 
Athènes  & Sparte , environnée  de  plufieurs""’ 
petites . villes  très  - jolies  ,,  telles  que  Wioco  , 
Teaucum,  Abingdon,  Dublin  & German-Town:  Germa». 
on  obfervè,  comme  une  Angularité,  que  toutes rawiu 
les  rues  de  cette  derniere.  ville  font  plantées  de 
pêchers.  Cette  ville,  habitée  par  des  Quakers 
Allemands  & Hollandois , contient  environ  trois 
cens  familles.  ' ' 
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Ce  ferait  ici  le  lieu  de  parler  de  certains  ufages 
& coutumes  pratiques  tant  dans  le  commerce  que 
dans  la  vie  privée  des  habitant  ; mais  comme  ces 
coutumes  & ces  ufages  different  peu  d’un  état  à un 
autre,  nous  les  placerons  à la  fin  du  XXIIe.  Chap. 
ainfi  que  les  diflances  exadtes  des  principales  villes 
du  continent,  à compter  de  la  ville  la  plus  méri- 
dionale jufqu’à  la  plus  feptentrionale  des  Treize- 
Etats.  Au  moyen  d’une  fouftradtion  ou  d’une 
addition  facile  dans  les  rapports  de  ces  villes,  le 
ledteur  pourra  voir  promptement  leur  éloigne» 
ment  rcfpe&if.  ..  . ' i 

On  compte  communément  de  Portfmouth,  cai 
pitale  de  la  Nouvelle Hampshire,  à Savannah , cm 
pitalc  de  la  Géorgie,  une  étendue-  de.  1454  milles 
en  ligne  diredte.  Quoique  Philadelphie-  paroiffe 
occuper  en  rang  le  centre  du,  territoire  des  états» 
elle  eft  beaucoup  plus  près  de- la  partie  nord  que 
de  celle  du  lud»  puifqu’élle  eft  i 402  milles  de 
Portfmouth  & à 1032  de  Savannah. 
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CHAPITRE.  XVIII. 


Ma'sïuhb. 

L ët  a t du  Maryland  eft  divifé  en  deux  sa  /}rmli 
parties  au  nord  de  la  baie  de  Chefapeak  •> 

l’une  à l’orient  & l’autre  à l’occident.  Il  eft 
ljtué  entre  les  33  & 40  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale,&  les  74  & 78  degrés  de  longitude  occi- 
dentale (méridien  de  Londres).  Cet  Etat,  com-  - 
jne  celui  de  Virginie,  eft  baigné  par  les  eaux  dé 
la  baie  de  Chefapeak  avec  cette  Angularité  pour 
l’un  & pour  l’autre,  qu’on  ne.  peut  dire  précifé-  ' 
ment  de  quel  côté , parce  qu’ils  y touchent  diver- 
fltment  & qu’elle  coupe  les  deux  gouvernemens  * 
par  le  centre.  La  Penfylvanie  fert  au  Maryland 
de  limites  au  nord  ainfi  qu’à  l’eft  avec  l’océan 
atlantique  ; à l’oueft  il  eft  borné  par  les  monts 
Apalaches , & au  fud  par  la  Virginie.  Sa  lon- 
gueur eft  de  140  milles,  ainfi  que  Ci  largeur.  Cet 
état  eft  fubdivifé  comme  celui  de  Penfylvanie  en 
onze  comtés,  fix  à l’oueft  & cinq  à l’eft  du  côté 
de  la  baie  de  Chefapeak.  Les  premiers  font  Sce.  ^ ^ 
Marie,  Charles  , Prince-George , Calvert,  Anne- penJa«i  es. 
Arundel  & Baltimore.  Les  fécondés  font  Som- 
merfet,  Dorchefter,  Talbot,  Kent  & Cécil.  On 
fait  monter  fa  population  à trois  cens  vingt  mille 
habitans. 

1.  II.  Part,..  K 
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Le  Maryland  eft  arrofé  de  beaucoup  de  ruis- 
Teaux;  cinq  rivières  navigables  le  traversent;  cette 
contrée  eft  une  des  moins  confi  Jérables  de  l’Amé- 
Sonortgi  rique  feptentriojaalcj  Le  fils  du  lord  Baltimore, 
à la  mort  de  fon  pere , qui  fut  le  fondateur  de 
cette  colonie , fuivit  religieufement  fes  projets. 
Il  partit  d’ Angleterre , en  1(533 , avec  deux  cens 
catholiques,  tous  d’une  naifiance  honnête;  l’éta- 
bliflement  fut  fixé  dans  la  partie  inhabitée  de  ls 
Virginie  qui  eft  fituéè  entre  la  riviere  de  PotoW- 
c^^-mak  & la  Penfylvanie.  Les  fauvages,  gagnés 
lux  '/au-  par  la  douceur  & les  bienfaits  des  habitans  de  la 
'farûe  d?  nouve"e  colonie  , s’emprefferent  de  concourir  h 
fn progrès  leurs  defieins  & à leurs  progrès.  Il  ne  parole 
pas  que  cette  heureufe  harmonie  ait  jamais  été 
troublée  entre  eux.  C’eftà  cette  caufe,  & en  gran- 
de partie  aux  efclaves  occupés  à plus  ou  moins  de 
difthnee  de  la  mer  dans  les  plantations  de  tabac  , 
que  le  Maryland  doit  là  prospérité. 
rhic-  Les  principales  rivières  de  cet  Etat,  font  Pa- 
towmak , Patuxent,  Severn  k l’ouelt,  & Chip- 
touk , Chefter , Saflapas , &c!.  à l’eft. 

■-Baie  de  La  baie  de  Chcfapeàk , formée  par  plufieurs 
ïejk.’  rivières  à l’Oueft,  n’eft  féparée  de  l’océan  que  par 
une  petite  péninfule  ; elle  s’enfonce  deux  cens 
cinquante  milles  au  nord  dans  les  terres.  Sa  lar- 
geur commune  eft  de  douze  milles  -,  deux  caps 
forment  fon  entrée:  £lu  milieu  eft  un  banc  de  fable. 
Le  canal  vôifin  du  Cap-Charles  n’ouvre  un  pairage 
qu’à  de  très  légers  t âtimens;  mais  celui  qui  longe 
le  Cap -Henry,  admet  dans  tous  les  tems  les  plus 
grands  vai fléaux.  La  profondeur  du  canal  eft  de 
neuf  brades  qui  diminuent  en  quelques  endroits 
jufqu\  Jept.  La  partie  la  plus  fûre  eft  proche  du 
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Cap -Henry,  exaftement  à trente -fept  degrés; 
de  forte  qu’ayant  pris  cette  latitude  à midi,  le 
jour  qu’on  s’attend  d’arriver  à l’entrée,  on  peuC 
fans  crainte  avancer  pendant  la  nuit  & fuivre  le 
rivage  méridional  jufqu’à  deux  lieues  au  delà  du 
Cap  où  l’on  fe  trouve  dans  une  excellente  rade 
nommée  Lynn-Haven.  Les  anglois  placent  fon 
embouchure  par  les  37d.  de  latitude  nord.  La 
navigation  par  cette  baie  eft  très- confidérable  ; 
c’eft  à cette  deftination  que  fe  rendent  la  plupart 
des  navires  expédiés  d’Europe  pour  le  Maryland 
& la  Virginie.  Baltimore , Sainte-Marie  & Anna- 
polis  font  trois  villes  fituées  le  long  de  cette  baie. 

Entre  les  Apalaches  & la  mer,  peu  de  terres  font 
aulfi  bonnes  que  celles  du  Maryland. 

Sainte- Marie,  autrefois  la  capitale  du  Mary-sj/ivre- 
land,  n’elt  rien  aujourd’hui;  elle  a perdu  cetteM/iRI& 
prérogative  depuis  que  le  commerce  de  Baltimore 
eft  devenu  floriffant.  , 

La  ville  d’Annapolis , capitale,  de  la  comté  *nna. 
d’Anne-  Arundel  fut  défîgnée  en  1694  pour  être PÜL1S‘ 
un  port  de  mer , & cinq  ans  après  elle  fut  la  ré- 
fjdence  dés  cours  de  juftice  & des  officiers  du  • ' 
gouvernement  de  la  province:  on  y fonda  pour 
l’inftruûion  de  la  jeunefle  une  école  fous  le  nom 
d’école  du  roi  Guillaume  (king  William’s  fchool) 
mais  jufqu’à  prêtent  cet  étabhffenient  eft  refté 
fans  vigueur  & prefque  fans  fuccès.  Cette  petite 
ville  eft  fous  la  latitude  de  39  degrés  2f  minutes, 

& par  78  degrés  10  minutes  de  longitude  (méri- 
dien de  Londres).  Elle  eft  placée  à l’embouchure 
de  la  riviere  de  Saverne  dans  la  baie  ; les  édi  fî- 
tes y font  la  plupart  très-grands;  cette  ville  ne 
K a . ai 
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peut  que  devenir  très -brillante  & très-  peuplée  , 
par  la  réfidencc  adtuelle  du  congrès  & des  minis- 
tres étrangers.  Ce  concours  de  protecteurs , de 
protégés,  de  follicitans,  va  lui  donner  une  nou- 
velle vie.  Avant  cette  révolution , Annapolis 
paffoit  déjà  pour  une  ville  où  le  luxe  avoit  fait 
des  progrès. rapides,  quoique  le  commerce  y fût 
très  borné.  Cependant  on  a de  la  peine  à fe  per- 
fuader  ce  qu’un  auteur  moderne  avance  fur  le  goût 
des  dames  d’Annapolis  pour  la  frifure , au  point  de 
donner  jufqu’à  mille  écus  de  gages  à un  coëfieur. 
L’édifice  1e  plus  beau  d’Annapolis,  & fans  contre- 
dit le  plus  achevé  de  tous  ceux  de  l’Amérique,  eft 
celui  des  Etats  : un  fuperbe  périftile , orné  de  co- 
lonnes , donne  un  air  majeftueux  à ce  bâtiment 
lùrmnnté  d’un  dôme  dont  les  proportions  font 
*'  • très-bien  ménagées  pour  l’optique.  Il  eft  à craindre 

que  les  plaifirs  raflemblés  dans  une  ville  de  cour , 
les  concerts,  les  fpeftacles,  les  fociétés  brillan-, 
tes  ne  fafifent  perdre  aux  Marylandais  le  goût 
qu’ils  ont,  comme  les  Virginiens,  pour  leur  plan- 
tations. 

c/tL-  La  ville  de  Calverton , ainfi  nommée  de  Calvert , 
ïOiY.'  comté  dans  l’état  du  Maryland,  eft  fur  la  rive  du 
Patuxent  qui  la  fépare  du  comté  de  Charles  -,  elle  eft 
trop  voifine  d’ A nnapolis  pour  tenir  un  rang  diftingué 
dans  la  contrée  ; elle  eft  à cet  égard  dans  le  même 
cas  & a les  mêmes  reflburccs  que  celles  des  envi- 
rons des  grandes  capitales. 

sari-  Baltimore,  capitale  de  la  comté  du  même  nom 
uore.  •£.  la  viHe  la  plus  confidérable,  la  plus  riche  & la 
plus  commerçante  du  Maryland,  fut  bâtie  en  1631 
par  le  lord  Cal  vert,  Irlandois,  qyi  lui  donna  foo 
nom  en  vertu  d’une  «mee filon  que  Charles  I lui 
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fit  du  Maryland.  Elle  eft  fous  la  latitude  de  40' 
degrés  50  minutes  & par  les  75  degrés  5 minutes 
de  longitude  occidentale  (méridien  de  Londres). 

Placée  prefque  k l’entrée  de  la  baie  , cette  ville 
eit  à portée  de  reçevoir  de  la  première  main  les 
denrées  de  la  Penfylvanie  & des  états  circonvoi- 
lins.  Sa  forme  eft  un  croiflant , la  partie  fepten- 
trionale  avance  dans  la  baie  fur  une  langue  de  terre 
fort  écroite;  ejle  parole  en  cet  endroit  forcir  des 
eaux  & montrer  en  s’élevant  qu’elle  y tient  fou 
empire.  Le  port  de  Baltimore  peut  recevoir  des 
navires  tirant  17  i pieds  d’eau:  c’eft  le  rendez- 
vous  général  de  tout  le  pays  pour  les  importa- 
tions & les  exportations.  C’eft  lk  que  les  Aca- 
diens, chaffés  par  les  Anglois  de  leurs  domiciles  % 
trouvèrent  un  aille , des  confolations  dans  leur J 
détreife  , & les  moyens  de  réparer  leurs  pertes. 

Ces  François.,  quoique  éloignés  de  leur  patrie,, 
en  ont  confervé  le  langage  & les  mœurs,  & leur 
conduite  pacifique  les  a rendus  chers  k leurs  bien- 
faiteurs. 

Le  commerce  du  Maryland,  confifte  en  tabac , um- 
bled  d’Inde, pois',  feves,  froment,  peaux  de  bêtes*"1*" 
fauves  , fer  en  barre,  mâts,  ptanches,  folives,-1 
térébenthine,  goudron,  fafiafras,  ferpentine,  lin, 
chanvre  & toute  fortes  de  beftiaux.  Le  cidre, 
boiflon  ordinaire  des  habitans  , s’y  fait  li  bien , 
qu’il  égale  en  bonté  le  meilleur  vin  blanc.  On  y 
fabrique  avec  fuccès  des  bas,  des  étoffes  de  laine- 
& de  foie,  des  toiles  de  coton,  toutes  lesefpe- 
ces  de  quincaillerie,  jufqu’k  des  armes  k feu.  Les 
Marylandois  tirent  du  rhum  des  barbades;  Ma- 
dère leur  fournit  fes  vins  ainfi  que  l’Europe.  C’en: 
k ces  branches  de  commerce  & d’induftrie  que 
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cet  Etat  doit  fon  importance , fes  reflources  & 
fes  avantages.  Le  tranfport  entre  le  Maryland  fit 
la  Virginie  fe  fait  à peu  de  frais  par  les  baies  de 
laDelaware  fit  de  laChefapeak,divifdes  feulement 
par  une  langue  de  terre , qui  s’étend  environ  dix 
milles  Angloifes  du  port  de  Chriftiana,  à la  tête 
de  la  riviere  d’Elk  ; de  forte  qu’à  l’exception  de 
cette  langue  de  terre , tous  les  tranfports  fe  font 
par  eau  fit  conféquemment  à bon  marchd.  Ches- 
ter-Town  & quelques  places  de  debarquement 
peu  confidérablcs  , le  long  des  différentes  rivières, 
font  autant  de  rendez  - vous  pour  les  opérations 
de  commerce  du  pays. 

Le  tabac  du  Maryland,  diftingué  fous  le  nom 
d’Oroonokc  , eft  plus  fort  & pfus  piquant  que 
celui  de  Virginie;  la  récolte  en  eft  très -abon- 
dante St  le  produit  confidérable.  Quoiqu’il  ne 
foit  placé  qu’au  fécond  rang  ,'il  n’en  elt  pas  moins 
tiès  - recherché  dans  le  nord  fie  l’orient  de  l’Eu- 
rope par  rapport  à la  bonté  de  fa  feve. 

Les  meilleurs  tabacs  du  globe  croiffent  dans  le 
nord  de  l’Amérique, . Nous  traiterons  plus  am- 
plement de  çe  commerce  fit  des  revenus  qu’il  pro- 
duit dans  le  chapitre  fuivant. 

Cette  plante  âçre  fie  cauftique , trouvée  en  1520 
près  de  Tabasco  dans  le  golfe  du  Mexique,  trans- 
portée de  là  dans  les  iiles  voifines , paffa  bientôt 
dans  nos  climats , où  fon  ufage  devint  un  objeç 
de  difeuffion  entre  les  Civans:  les  ignoransmême 
prirent  parti  dans  cette  querelle , fit  le  tabac 
acquit  ainfi  de  l'a  célébrité.  La  mode  fit  l’habi- 
tude en  ont  aveç  le  tems  prodigieufement  étendu 
la  confommation  dans  toutes  les  parties  du  monda 
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eonnu.  Les  uns  prirent  du  tabac  par  remède 
pour  diminuer  la  trop  grande  abondance  d’hu-fr,t‘J* 
meurs  dans  le  cerveau,  les  autres  contre  les  maux 
d’yeux:  ceux-ci  pour  réveiller  les  efprits.trop 
afloupis , ceux-là  par  contenance  & pour  rem- 
plir le  vuide  de  la  çonverfation  ; pluficurs 
uniquement  pour  montrer  une  belle  boëte  : 
c’eft  ainfi  que  la  nouveauté  d’un  côté,  la  charla- 
tanerie  de  l’autre  & le  luxe  furtout  ont  établi; 
l’empire  du  tabac.  Le  mal  feroit  moins  grand , 
fi  nos  dames  & furtout  nos  demoifclles  avaient  fu 
réfifter  à la  mode,  par  amour  pour  leurs  grâces. 

Le  nez,  comme  l’on  fait,  contribue  fingulieremcnt  Son  <•/.# 
à la  perfection  du  vifage  & augmenté  la  beat.é 
du  profil:  fi  malheureufement  fon  épiderme  ell 
gerfé  par  le  tabac,  les  narines  s’arrondiilènt  Sa 
l’cnfemble  ne  préfentc  alors  qu’un  efiet  .très* 
désagréable. 

En  arrivant  dans'  le  Maryland  pour  voyager 
dans  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis,  on 
npperçoit  un  changement  de  fîtes,  un’e  différence 
dans  les  mœurs  & les  coftumes  des  habitans.  Ce  Oifervn. 
ne  font  plus, comme  dans  les etats-feptentrionauxi uThan. 
des  maifons  placées  fur  les  routes  à petites  inter- 
valles,  bornées  au  logement  fcul  d’une  famille 
& meublées  du  plus  fimple  néceflaire:  Les  habi- 
tans qu’on  y voit  annoncent  des  propriétaires 
opulens,  dont  les  métairies,  les  plantations  qui 
les  environnent , font  autant  de  dépendances. 

On  fe  rappelle  en  lés  voyant , ces  riches  maifons 
de  campagne,  ces  châteaux  d’Europe  autour 
defquels  font  les  fermes  qui  font  partie  des  do- 
maines d’un  feul  homme.  L’ufage  où  l’on  eft  de 
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' . fe  fervir  de  nègres  CO»  foit  pour  les  travaux  do-  • 
meftiques,  foit  pour  ceux  de  la  campagne,  an- 
nonce dans  les  particuliers  qui  les  achettent  à prix 
d’or  une  aifànce  , une  opulence  peu  commune. 

Lmluxt.  Leurs  maifons  font  magnifiquement  meublées. 
Sortent-ils  de  chez  eux , vont-ils  à la  campagne , 
ils  ont  des  voitures  élégantes,  conduites  par  des 
chevaux  leftes  & fringans  & des  efclaves  élégam- 
ment vêtus.  Cette  magnificence  éclate  furtout  dans 
Annapolis , dont  les  habitans  s’enrichifient  par 
leur  commerce  dans  les  principaux  ports  du 
Maryland. 


(i)  Dans  le  fiede  d'or  de  1a  Grande  Bretagne, 
c’eft-à-dire  lorfqu’elle  s’engraifioit  dans  les  riches 
pâturages  de  fes  colonies  d’Amérique  , elle  importoit 
tous  les  ans  dans  les  feuls  établiflemens  du  Maryland  <5t 
de  la  Virginie  fept  i huit  milles  negres,  qui  lui  rappor- 
taient un  bénéfice  imtnenfe.  A la  liberté  près,  ce* 
efclaves  font  dans  la  république  des  Etats  - Unis , beau, 
coup  moins  i plaindre  que  dans  les  lfles.  Traités, 
comme  des  hommes , ils  éprouvent  toutes  les  douceurs 
. qui  peuvent  adoucir  la  fervicyde  ; ils  font  chez  les 
Nord  - Américains , nourris,  vêtus  comme  s’ils  étoient 
jeurs  égaux , & fi  la  terre  qu’ils  cultivent  eft  arroféç 
de  leurs  fiieurs,  elle  ne  l’ell  jamais  de  leur  fang,  pas 
tpême  de  leurs  larmes. 

• ' k » V.' 
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CHAPITRE  XIX, 


Virginie. 

La  Virginie  fut  découverte  en  ijS6,  ainfi  que  Sa  <uami 
nous  l’avons  dit,  au  Ch.. IV  de  la  Ie.  partie „ 
par  le  chevalier  Walter  Raleigh  , fous  le  règne 
d’Elifabeth.  La  rivière  de  Patowmack  la  féparc  du 
Maryland  au  nord-eft.  L’océan  lui  fert  de  lirai* 
tes  à l’eft.  Elle  a les  monts  Apalachcs  a l’oueft  Stfuu*i 
& la  Caroline  au  fud.  Les  géographes  Anglois  <'<"'• 
ont  déterminé  fon  étendue  entre  les  36  deg.  3c/ 

& les  39  dcg.  30'  nord  à la  partie  oueft  de  la  baie 
de  Chelapeak:,  mais  k l’eft  du  Cap  - Charles  elle 
n’cft  que  de  37  deg.  13/  à 38  dcg.  nord.  On  lui 
donne  environ  too  milles  de  largeur  dans  l’efpace 
des  terres  cultivées.  Ses  limites  à l’oueft  font 
indéterminées  & le  Canada  lui  fert  de  fureté.  Les 
deux  caps  de  la  Virginie  font  le  Cap  - Henry  & le  “i 
Cap -Charles,  tous  deux  fitués  vis  - à - vis  l’un  de 
l’autre  à l’entrée  de  la  baie  de  Chcfapeak. 

Quoique  la  Virginie  s’étende  entre  les  36  & 
les  39  degrés  de  latitude,  l’hiver  y eft  très -ri- 
goureux, la  neige  fort  abondante.  L’irrégularité 
des  vents  y amène  fouvent  les  quatre  faifons  en 
un  jour.  Les  vents  de  fud  & d’eft  font  très- 
çhauds;  comme  les  autres  viennent  des  monta- 
gnes & des  lacs  fitués  au  nord  & à l’oueft,  ils. 
ibnc  excelflvement  ftoids.  Malgré  ces  intcmpC* 
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ries,  il  y régné  peu  de  maladies;  les  habitans  y 
vieillirent  & le  climat  conferve  la  réputation 
d’être  un  des  meilleur#  des  Treize -Etats.  Les 
montagnes  qui  bornent  la  Virginie  h l’oued,  font 
une  partie  de  celles  qu’on  homme  Apalaches.  Il 
ed  allez  fingulicr  que  toutes  les  cataraifles  des 
rivières  qui  en  fortent  & qui  arrofent  la  Virginie, 
foient  régulièrement  à quinze  ou  vingt  milles 
l’une  de  l’autre  , & que  les  plus  proches  des 
montagnes  en  foient  k foixante  ou  ibixance  & 
dix  milles. 

$*£Yijnn  Sous  la  domination  britannique  la  Virginie  fut 
divifée  en  vingt-cinq  comtés,  favoir:  Norfolk, 
Princefs’Anne  , Nanfcmund  , Idc  de  Wight  , 
Surry,  Henrico,  Prince-George , Prince-Charles, 
James,  York,  Warwick,  Elizabeth,  New-Kent, 
le  Roi,  la  Reine,  Middlcfex,  Elfex  ou  Rappa- 
hanock  , Richmond  , Stafford  , Wedmoreland, 
Lancadre,  Northumberland , Accomack  & Nort- 
hampton.  Ces  départemens  nombreux  n’ont  pas 
tous,  k beaucoup  près,  les  mêmes  relfources, 
les  progrès  de  la  culture  étant  plus  ou  moins 
grands  dans  ces  divers  didricts. 

Sa'iLv.s  Les  grands  fleuves  qui  arrofent  la  Virginie, 
prennent  leurs  fources  dans  les  montagnes  bleues, 
dont  la  chaîne  fe  prolonge  du  nord  au  fud.  Au- 
delà  ferpente  k travers  de  grandes  prairies  l’Ohio, 
qui  vient  s’unir  au  Mifliffipi.  Sur  les  bords  peu- 
connus  de  ce  fleuve,  on  trouve  les  plus  belles  & 
les  plus  fécondes  contrées  du  monde.  Le  bon- 
heur  & la  liberté  paroilfent  y avoir  établi  leur 
empire.  C’ed  dans  ces  endroits  folitaires  & for- 
tunés qu’on  prétend  que  Washington  avoitchoifi 
l'on  afile,  s’il  n’ept  pu  rompre  les  fers  de  fa  patrie  j 
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c?eft  lk  qu’accompagné  d’un  grand  nombre  d’amis, 
de  concitoyens  , d’admirateurs , il  auroit  été 
fonder  une  colonie.  Sous  un  tel  guide,  elle  eût 
fans  doute  été  heureufe. 

Avec  le  même  fol,  avec  le  même  climat,  la 
"Virginie  a fur  le  Maryland  quelques  avantages  ; 
fon  étendue  eft  beaucoup  plus  confidérable,  fes 
fleuves  reçoivent  de  plus  gros  navires  & les  por- 
tent plus  avant  dans  les  terres;  fes  habitansont 
un  caraftere  plus  élevé , plus  ferme  & plus  en- 
treprenant. Cet  état  étoit,  il  y a deux  fiecles, 
tout  le  pays  que  l’Angleterre  fe  propofoit  d’occu- 
per dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentrio- 
na!e.  Sjous  ce  nom  l’on  n’entend  plus  que  l’efpa- 
ce  borné  d’un  côté  par  le  Maryland  & de  l’autre' 
par  le  Canada. 

La  plupart  des  habitans  de  la  Virginie  font  atta-s-%&*J 
cliés  à la  religion  anglicanne , & quoiqu’il  y ait 
liberté  de  confcience  pour  tout  chrétien  qui  veut 
fc  foumettre  aux  charges  de  la  paroiffe , on  ne 
connoît  dans  toute  la  colonie  que  cinq  conventi- 
çules  de  non-conformiftes , trois  de  quakers  & deux 
de  presbytériens.  C’eft  à la  néceffité  de  peupler  le 
pays,  d’y  rendre  le  commerce  floriflant,  à l’a- 
mour de  la  tolérance  que  les  chrétiens  de  toutes 
les  nations  qui  viennent  s’y  établir , doivent  les 
privilèges  dont  ils  y jouifîcnt.  Les  étrangers  peu. 
vent  y obtenir  aifément  le  droit  de  naturalifation; 
la  formalité  ne  confifte  qu’à  prêter  ferment  de 
fidélité,  & le  certificat  s’en  délivre  Amplement 
fous  le  fceau  de  la  colonie. 

Le  nombre  des  perfonnes  qui  payent  la/w e;. 
dîme  détermine  feule  la  grandeur  de  l’habitation. r" 
Chaque  paroilïî  a fon  églife;  celles  dont  les  'h'  nu 
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paroifSens  font  trop  difperfés  ont  une  ou 
deux  chapelles  de  plus , où  le  fervice  divin  fe 
fait  tour- à -tour.  La  grandeur  de  la  paruiiîe 
n’augmtnte  point  le  revenu  du  miniftre , il 
eft  généralement  fixé  k feize  mille  livres  de 
tabac.  U tire  d’ailleurs  quelques  droits  des  ma- 
riages, des  enterremens,  &•  furtout  des  oraifons 
funèbres  qui  accompagnent  toujours  la  cérémonie 
des  fépultures,  de  forte  que  la  différence  des  ri- 
cheffes  du  clqrgé  ne  peut  venir  que  de  celle  du 
ftbac  dont  le  prix  varie  fuivant  la  bonté  des  ter  • 
Tes , & la  grandeur  des  paroiffes  qui  donne 
occafion  k plus  ou  moins  de  mariages  & d’oraifons 
funèbres.  Le  droit  d’un  miniftre  pour  ces  dis- 
cours , eft  fixé  k quarante  fchellings,  ou  k quatre 
cens  livres  de  tabac,  Sc  pour  un  mariage  k cinq 
fchellings  ou  cinquante  livres  de  tabac.  Lorfque 
ces  appointemens  fbrent  accordés  auxminiftres, 
le  tabac  n’étoit  eftimé  qu’k  dix  fchellings  le 
quintal;  &,  fur  ce  pied,  les  feize  mille  livres 
revenoient  en  argent , k quatre-vingts  liv.  fterl, 
(environ  dix-huit  cents  livres)  mais  le  bon  tabac 
fe  vend  aujourd’hui  le  double.  Quelques  églifes 
ont  des  terres,  fur  lefquelles  la  paroiffe  entretient 
une  certaine  quantité  de  negres  & de  beftiaux 
au  profit  du  miniftre  qui  n’eft  refponfable  que  du 
fonds  quand  il  abandonne  fon  bénéfice.  11  faut 
Obferver  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  douze  negres 
pour  cultiver  le  tabac  qu’on  lui  paie , furtout , 
s’il  eft  delà  meilleure  efpece,  que  les  Anglois 
nomment  &weet-fctnteds  c’eft-k  dire,  d odeur 
douce  & parfumée.  Le  gouvernement  ecclefiafti- 
que  de  chaque  paroifle  eft  entre  les  mains  du  mi- 
niftre, & de  douze  principaux  habitansî'lorfqu’iL 
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«n  meurt  un,  ce  font  fes  collègues  qui  luichoi-, 
iifient  un  fuccefleur.  Dans  toute  l'étendue  du 
territoire  des  Etats-Unis,  le  traitement  des  mi- 
niftres  eft  aufii  doux,  & quoique  les  honoraires, 
y foient  différens  par  rapport  au  genre  de  produc- 
tions, ils  n’ont  pas  moins  une  exiftence  honnête 
& gracieufe. 

La  défenfe  du  pays  eft  confié®  k un  certain 
nombre  d’habitans , enrôlés  par  clafle  ; ces  trou* 
pes  font  défignées  par  le  nom  de  milice  k pied  & miiut. 
à cheval.  A peu  de  différence  près , on  obferve 
chez  les  nord  - Américains  en  général,  le  même 
ufage  qu’en  Virginie.  Tout  Virginien  libre  eft 
enrôlé  dans  la  milice , depuis  l’âge  de  feize 
ans  jufqu’k  foixante.  Tous  les  ans  il  fe  fait  une  ...  .. 
revue  générale , & les  compagnies  font  exercées 
féparement  trois  où  quatre  fois.  Il  régné  une 
telle  fubordination , un  tel  patriotifme  chez  ces 
nouveaux  républicains,  qu’on  allure  qu’en  vingt, 
quatre  heures  toutes  les  compagnies  de  cavalerie 
& d’infanterie  peuvent  être  raffemblées.  On  dis-  ntffireme 
tingue  les  gens  de  fervice  en  domeftiques  perpé-j^-'”' 
tuels  & paflagers.  Les  negres  & leur  poftérité  * 
font  du  premier  ordre , fans  qu’on  en  donne  d’au-  « 
tre  raifon  que  la  maxime  commune,  portas ( Iqui - 
tur  v entrent',  c’eft-k-dire,  que  les  peres  & les 
meres  étant  achetés  pour  l’efclavage,  la  nature 
' femble  condamner  les  enfans  au  même  fort.  Les 
autres  domeftiques  ne  fervent  qu’un  certain  nom- 
bre d’années,  fuivant  leurs  conventions  avec  les 
.maîtres,  ou  fuivant  la  loi,  qui  s’exécute  littérale- 
ment au  défaut  de  contrat  : elle  porte  que  les 
domeftiques  qui  s’engagent  au  deifous  de  dix-neuf 

' doivent  être  présentés  k la  commune,  afiç. 
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qu’elle  détermine  leur  âge,  & qu’énluite  ils  fe- 
ront  obligés  de  fervir  jufqu’à  vingt- quatre  ans; 
s’ils  font  plus  âgés,  leur  fervice  ne  peut-être 
que  jufqu’à  vingt -cinq  ans. 

- On  n’a  pas  befoin  d’autres  forces  militaires 
dans  un  pays  où  les  habitans  jouiffent  d’une  paix 
profonde  avec  aufii  peu  de  crainte  de  la  part  des 
Étuvages  qui  ne  font  plus  en  état  de  leur  nuire, 
que  de  celle  des  étrangers , dont  ils  ne  redoutent 
point  les  invafions;  car  la  conquête  de  leurs  plan- 
tations qui  font  éloignées  les  unes  des  autres,  coû- 
teroit  plus  de  peine  qu’on  n’en  tirerait  jamais 
d’avantage. 

Le  climat  de  là  Virginie  eft  un  des  plus  beau* 
& des  plus  heureux  que  l’on  connoiflè.  Le  phi* 
lofophe  qui  fe  plaît  à admirer  la  nature , à l’étu- 
dier, à jouir  des  douceurs  de  la  retraite  dans  le 
fein  de  l’innocence  & fous  les  loix  du  tolérantis- 
me, ne  fauroit  choillr  un  aOle  plus  fortuné  que 
dans  là  Virginie.  Voici  les  détails  que  l’on  don-, 
ne  de  fa  température. 1 

Les  chaleurs  de  l’été  n’y  font  difficiles -à  fup- 
porter  que  lorfqu’elles  font  accompagnées  d’un 
grand  calme,  qui  dure  peu,  & qui  n’arrive  au 
plus  que  deux  ou  trois  fois  l’année.  On  peut 
même  s’en  garantir  à- la  faveur  de  l’ombre,  qu’on 
trouve  toujours  fous  les  arbres  touffus,  les  grot- 
tes & les  berceaux  des  jardins  ou  dans  des  cham- 
bres & des  pavillons  expofés  au  grand  air.  Mais 
le  printenrs  & l’automne  font  d’un  agrément  ex- 
traordinaire dans  tous  les  cantons  de  la  Virginie. 

Les  hivers  font  fort  courts.  Leur  durée  n eft 
que  d’environ  trois  mois;  & trente  jours  après 
'çn  y jouit  d’un  foleil  pur  & d’un  air  rerein.  Si 
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là  gelée  y eft  quelquefois  très -rude,  elle  ne 
dure  pas  plus  de  trois  ou  quatre  jours,  c’eft-à- 
dire  jufqu’à  ce  que  le  vent  change  ; car  il  ne  gele 
jamais  que  lorfi^u’il  vient  des  monts  Apalaches, 
entre  le  nord-elt  & lenord-oueft.  D’ailleurs , 
rien  n’approche  de  la  beauté  dû  ciel  pendant  ces 
courtes  gelées.  Dans  l’hiver  les- plûïés  font  fâ- 
cheufes  par  leur  excès  ; mais  en  toute  autre  fàifon 
elles  n’ont  rien  que  de  fai'n  & d’agréable.  Rare- 
ment celles  d’été  durent  plus  d’une  demi -heure; 
elles  fe  font  fouvent  defiret , comme  le  dedomma- 
gement d’unè  longue  féchereflè,  pour  faire  re- 
prendre un  air  riant  à toute  la  campagne.  " 

Quoiqu’il  y ait  une  extrême  variété  de  terroir 
dans  un  état 'de  fl  grande  étendue,  il  réfulte  du 
total , que  la  Virginie  peut  porter  toute  fortes 
de  plantes  &. de  fruits,  même  les  plus  délicieux 
de  l’Europe.  On  diftingue  particulièrement  trois  Dif/rnu 
fortes  de  terroirs:,  .celui  du  plat  pays,  celui  daJl,Urrçitt 
milieu  & le  troiûeme.vers  les  fbureesdes  rivières. 

A l’embouchure  des  rivières,  la  terre  eft  pres- 
que partout  humide  & graffe,  propre  par  confé- 
quent  pour  les: grains  les  plus  greffiers,  tels  que 
le  riz,  le  chanvre,  le  maïs,  &c.  Il  s’y  trouve 
auffi  des  veines  froides,  maigTes,  fablonneufes,  & 
fouvent  couvertes  d’eau,  qui  ne  font  pas  ftériles 
puifqu’elles  produifent  des  baies  de  huckle  & de 
cran,  des  chincapins  &c.  D’ailleurs,  ces  parties 
baffes  font  prefque  généralement  bien  garnies  de 
chênes,  de  peupliers,  de  pins,  de  cyprès î1  de 
cedres  & de  diverfes  efpeces  d’arbres  aromatiques, 
dont  les  tiges  ont  depuis  trente  jufqu’à  foixante- 
dix  pieds  de  haut,  fans  aucune  branche  dans  cet 
cfpace.  On  y voit  njêais  du  houx , du  aârthe  & 
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quantité  d’arbriffeaux  toujours  verds  , dont  la. 
plupart  n’ont  point  de  nom  dans  les  langues  dé 
l’Europe.  Le  chêne  y laiffe  tomber  fes  glands 
pendant  neuf  mois  de  l’année,  & ne  ceffe  point 
d’en  produire  de  nouveaux. 

Vers  le  milieu  du  pays,  le  terroir  eft  fort  uni , 
à la  referve  de  quelques  petites  montagnes  & de, 
leurs  vallées,  qui  font  arrofées  par  une  infinité  de, 
juilîeaux-  En  quelques  -endroits , la  terre  eft; 
graffe , noire  & forte  ; en  d’autres,  elle  eft  mai-i 
gre  & plus,  légère.  Quelquefois,  le  fond  offre, 
à peu  de  diftancc,  de  l’argile,  ou  du  gravier,  ou 
de  groffes  pierres , ou  de  la  marne  commune.  Le 
milieu  des  langues  qui  font  entre  les  rivières,  eft 
ordinairement  un  terroir  pauvre , d’un  fable  léger 
ou  d’argile,  ce  qui  n’empêche  point  qu’il  n’y 
crolffe  des  châtaigniers,  des  chincapins,  & pen- 
<•  dant  l’été  une  forte  de  petites  cannes , qui  font 

s. . une  bonne  nourriture  pour  les  beftiaux.  Les  en- 

droits les  plus  fertiles  font  proches  des  rivières } 
ils  font  couverts  de  chênes,  de  noyers,  d’hicko- 
.ries,  de  frênes,  de  hêtres,  de  peupliers,  & de 
quantité  d’autres  arbres  d’une  prodigieufe  gros- 
seur. i 1 ,\ 

Ltur  foi..  Vers  les  fources  des  rivières,  c’eft  un  mélange 
de  montagnes,  de  vallées  & de  plaines  * les  unes 
plus  fertiles  que  les  autres  où  l’on  trouve  une 
grande  vprjété  de  plantes,  d’arbres  & de  fruits; 
dans  les  endroits  marécageux  on  admire  la  gros- 
feur  des  arbres,  & l’on  doute  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde,  il  y en  ait  d’aufii  gros.  On 
regrette  en  même  tems  que  leur  éloignement  de 
la  mer  & des  grandes  rivières,  ne  permette 
point  de  les  embarque*.  . ; i .....  > 
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Les  rivières  & les  anres  forment  en  divers  en- 
droits, des  marais  fort  valtes,  où  les  pâturages 
font  excellent  D’autres  lieux  offrent  diverfes 
fortes  de  terres,  les  unes  médicinales,  d’autres 
propres  à la  poterie.  11  s’y  trouve  de  l’antimoi- 
ne, du  talc,  dé  l’ochre  jaune  & rouge,  de  la 
terre  à dégraiffer,  de  la  marne  & de  l’excellente 
glaife  dont  on  fait  des  pipes.  Le  haut  pays  a du 
charbon  ; des  ardoifes  , des  pierres  propres  à 
bâtir , du  pavé  plat,  de  la  pierre  à fufih 

A l’égard  des  minéraux,  la  latitude  du  pays* 

& d’autres  circonltanccs  font  juger  qu’il  doit  y 
én  avoir  en  abondance:  mais  on  ne  s’eft  point 
encore  Occupé  de  ce  foin.  On  affure  que  les  pier- 
res tranfparentes  qui  fe  voient  fur  la  furface  des 
terres,  font  de  quelque  prix,  & que,  parleur 
éclat,  elles  approchent  plus  du  diamant  que  les 
pierres  de  Briltol  & de  Karry:  elles  n’ont  que  IePj>rra. 
défaut  d’être  molles;  mais,  expofées  quelque 
tems  à l’air;  elles  durciffent.  Ces  pierres  n’ont  un'a' 
peut  - être  befoin  que  du  fecours  d’un  artifte  in- 
telligent pour  les  faire  c (limer. 

La  Virginie,  fur  la  réputation  de  la  bonté  de 
fon  fol  & de  là  fécondité,  vit  augmenter  rapide- 
ment le  nombre  de  fes  habitans:  la  paflion  des 
richeffes  qui  infelloit  de  plus  en  plus  l’ancien 
continent , fut  furtout  le  mobile  des  émigrations 
multipliées  des  Européens.  Suivant  les  calculs  du 
congrès,  la  population  de  cet  état  monte  à fix frf»!** 
cents  cinquante  mille  habitans , y compris  les 
efclaves , que  l’opinion  commune  porte  à cent 
cinquante  mille.  Les  Hollandois  furent  les  pre- 
miers qui  introduifirent  en  i6ao  les  negres  dans 
la  colonie.  Les  travaux  des  blancs  & des  noirs 
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Ses  Pro . d°nnent  aux  deux  hémifpheres  du  bled,  du  mais, 
ductkns.  des- légumes  fecs,  du  coton,  du  chanvre,  des 
soncom.  cuirs , des  fourrures,  des  falaifons , dubrai,  du 
bois,  des  matures  & furtout  des  tabacs,  donc  le 
meilleur  vient  de  la  riviere  d’Yortc.  Les  vers  à 
foie  y réuflïflent  très -bien.  On  doit  préfumer 
qu’ils  formeront  un  jour  une  des  branches  impor- 
tantes du  commerce  de  cet  état.  Quoique  dans 
le  Chap.  XIe.  I'.  partie  , nous  ayons  donné  une 
idée  claire  fur  le  commerce  de  la  Virginie,  & le 
produic  de  fes  tabacs , nous  ajouterons  ici  quel- 
ques obfcrvations  utiles. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  les  avantages  offerts 
par  la  fertilité  des  terres , font  trop  effentiels 
& trop  grands,  pour  être  négligés.  Cependant 
les  habitans  ont  préféré  la  culture  du  tabac  à celle 
des  autres  denrées , quoique  celles  - ci  les  euffent 
mis  dans  le  cas  de  jouir  d’une  aifance  mieux  fou- 
tenue.  Le  chanvre  & le  lin , pour  lefqucls  leur 
fol  paroît  être  deftiné  & dont  les  produits  font 
fi  utiles , y font  aufli  peu  cultivés  que  le  bled. 
Si  les  Virginiens  fe  fuffent  adonnés  à ces  objets, 
ainfi  qu’aux  manufaéturcs  d’ouvrages  de  première 
nécefîicé , ils  n’auroienc  pas  eu  befoin  de  les 
acheter  de  l’étranger.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont 
enfin  commencé  à s’apperçevoir  des  maux 
qu’entraîne . la  négligence  de  ces  articles , & 
qu’en  conféquence,  ils  ont  fait  quelques  efforts 
ifieej/iti  pour  recueillir  le  bled  nécefiaire  à leur  fubfi- 
Xfr~PàPll~ft2ncci  & ne  P'us  s’expofer  au  danger  de  man- 
i'agrkui-  quer  d’un  aliment  de  tous  les  jours,  en  comp- 
tant  fur  des  fecours  étrangers  & précaires,  tan- 
dis que  le  ciel  le  leur  offroit  en  abondance  fur 
leur  propre  territoire.  Mais  les  entreprifug 
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des  individus  font  trop  fujettes  à être  traverfées, 

& celles  qui  le  font  le  moins , ne  font  pas 
poulfées  avec  affez  d’a&ivité:  pour  remédier  à un 
mal  qui  a jeté  de  fl  profondes  racines  , il  fout 
qu’elles  foient  encouragées  par  la  munificence 
publique.  Dans  l’état  aftucl  où  font  les  chofes, 
il  feroit  dangereux  de  différer  à s’occuper  férieu- 
fement  de  la  culture  de  ces  divers  objets;  car  le 
défout  de  variété  dans  les  occupations  des  habi- 
tans  ne  peut  que  ralentir  beaucoup  l’efprit  d’in- 
duftrie , augmenter  en  eux  ce  goût  déjà  trop 
marqué  pour  la  difiipation  & la  dépenfe,  goût  qui 
commence  d’abord  par  nuire  à la  profpérité  de 
quelque  pays  que  ce  foit,  & finit  par  en  caufer 
totalement  la  ruine. 

Lorfque  la  Virginie  étoit  réunie  au  Maryland,  Commtrct 
c’eft-  à - dire  en  1674,  ces  provinces  produi- iu  taiu* 
foient  au-delà  de  130,000  boucauts  (1)  de  tabac; 
mais,  depuis  qu’elles  ont  été  féparées,  les  re- 
giftre's  publics  de  la  Virginie  montent  graduel- 
lement ce  commerce,  & ce  tableau  n’eft  pas  in- 
différent. Depuis  1752  jufque  & compris  1755, 
l’exportation  du  tabac  fut  confidcrable.  Dang 
l’année  1763  & les  fept  annés  fuivantes,  ce  com- 
merce diminua  au  point  que  dans  l’intervalle 
de  ces  fept  années,  il  fe  réduifit,  année  commu- 
ne, à foixante-dcux  mille  fept- cens  quatre-vingt 
quintaux,  environ  un  tiers  moins;  tandis  que  la 
confommation  angloife  augmenta  chaque  année 
de  quarante-un  mille  cent  ibixante-dix  quintaux. 


(1)  Le  boucaut  eft  un  tonneau  de  moyenne  grandeur 
d’environ  700 
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Cette  diminution  vient  de  la  culture  que  la 
Hollande,  l’Alface,  le  Palatinat  & la  Ruflie  font 
de  cette  denrée , & furtout  des  frais  exor- 

bitans  que  la  métropole  faifoit  fupporter  aux 
Américains , vexation  qui  fut  caufe  d’une  ré- 
volution confidérable  dans  la  culture  des  terres 
de  lü  Virginie  & de  la  Sud  - Caroline.  La  pre> 
miere  ne  donnoit  autrefois  que  du  tabac  & très- 
peu  de  grains,  la  fécondé  beaucoup  de  grains  & 
point  de  tabac:  aujourd’hui,  le  tabac  à cédé  une 
partie  de  fes  terres  à d’autres  grains  qu’on  y re- 
cueille abondamment , & ce  changement  ayant 
faitaugmenter  le  prix  des  terres,  les  payfans&les 
petits  planteurs  de  la  Virginie , ne  pouvant  plus 
le  tirer  d'affaire,  fe  font  retirés  derrière  les  deux 
Carolines , dans  des  terres  qui  étoient  à bas  prix£ 
là  ils  cultivent  le  tabac  avec  tant  d’avantage  , 
qu’avant  le  commencement  des  troubles  on  ex- 
portoit  annuellement  de  la  Sud -Caroline  feule, 
au  - delà  de  2000  boücauts  de  tabac , tandis  que 
la  Virginie  s’enrichiffoit  par  la  quantité  de  grains 
qu’elle  recueilloit.  Sans  les  droits  énormes  dont 
on  chargeoit  le  tabac,  qui  diminuoient  confidéra-; 
blement  le  bénéfice  des  planteurs , les  habitans 
de  la  Virginie  n’euffent  point  fitôt  tourné,  comme 
ceux  de  Philadelphie  & de  New -York,  leur  in- 
duftrie  à la  culture  d’autres  denrées.  C’elt  ainfl 
que  d’un  mal  il  réfulte  prefque  toujours  un  bien. 

• Le  produit  du  tabac  étoit  une  des  recettes  les 
plus  confidérables  de  la  Grande  - Bretagne , & ft 
l’on  vouloit  en  faire  un  examen , il  n’y  auroit 
qu’à  confulter  le  petit  ouvrage  in -8°.  que  le 
flotteur  Price  publia  en  1776  fous  le  titre  : 
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& Oh  fer  rations  on  the  nature  of  the  civil  liber ty, 
the  principes  of  the  governement  and  the  juftice 
& policy  of  the  war  with  America.  Dans 
l’excellent  difeours  de  Burke  fur  le  commerce 
des  Américains,  on  lit  p.  43  à la  fuite  de  ce 
qu’il  expofoit  fur  une  médiation  avec  les  colo- 
nies d’Afrique  & des  Indes  occidentales  : „ que 
le  commerce  des  colonies  Américaines  étoit 
en  177a  au fii  confidérable  que  celui  de  l’An-, 
glctcrre  avec  toute  l’Europe  au  commencement 
de  ce  liecle.” 

„ Suivant  le  compte  & la  balance  des  expor- 
tations & des  importations  entre  les  colonies  & 
la  métropole  tnis  fous  les  yeux  du  parlement  pour- 
onze  années,  avant  1774,  le  bénéfice  montoic 
annuellement  à environ  un  million  & demi  de 
livres  lterlings.”  . - - ; • 

„ Le  montant  annuel  du  payement  à l’échi-  Produit ie 
quier , fuivant  le  tarif  des  droits  fur  le  tabac  de-  " com‘ 
puis  1770  a 1774,  c’elt-a-dire  pendant  cinq  ans, 
étoit,  fans  y comprendre  les  revenus  de  l’Ecoffe, 
de  219,117  liv.  fterl.  La  moitié  du  tabac  eft 
importée  en  Ecoffe  *,  de  l’autre  moitié  les  J 
pafient  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne 
& autres  pays.  Les  autres  exportations  feules 
pour  la  France  rapportoient  annuellement  à l’An- 
gleterre environ  150,000  liv.  fterl.  en  argent. 

En  1775,  les  droits  fur  le  tabac  en  Angleterre 
rapportèrent  298,002  liv.  fterl.  mais,  hélas!  cette 
année  fut  l’année  d’adieu.  On  peut  juger  aifé- 
ment,  d’après  ce  feul  produit,  de  quelle  confé- 
quence  il  eut  été  pour  l’Angleterre  d’épargner 
fes  colonies.”  Nous  prions  le  leéteur  de  réunir 
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ces  obfervations  k celles  qui  terminent  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage;  elles  n’en  font  que 
la  fuite. 

On  ne  fauroit  trop  mettre  fous  les  yeus  les 
exemples  qui  tendent  k donner  une  idée  claire 
du  monopole  que  la  Grande-Bretagne  exerçoit 
fur  quelques  denrées  de  l’Amérique;  le  tabac 
furtout  en  préfente  d’extraordinaires.  Je  parle 
d’après  le  témoignage  d’un  négociant  de  mes 
amis , qui  a fait  dans  les  colonies  une  réfutcnce 
d’environ  14  ans  ; j’écris  d’après  une  faéture  ori- 
ginale que  j’ai  fous  les  yeux,  & que  je  peux  exhi- 
ber k ceux  qui  douteraient  de  ma  véracité.  Il 
eft  bon  , avant  de  tranfcrirc  ce  compte  cou- 
rant, de  dire  que  ce  monopole  étoit  fi  confidéra- 
ble,  que  13 1 boucauts  de  tabac , expédiés  en  1775 
pour  compte  de  ce  négociant,  alors  k Charleston 
dans  la  Sud -Caroline,  ne  lui  produifirent  que 
1507  liv.  4 fous  i£  den.  fterl.  par  les  droits  exces- 
Efs , qui  réunis  montèrent  k 3605  liv.  6 fous  7 den. 
y compris  la  provifion  de  fon  correfpendant  qui 
n’étoit  que  de  3 p;  , c’eft-k-dire  en  tout  147 
liv.  7 fous  6 den.  Faifons  en  l’examen  fur  la  factu- 
re même. 
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Le  premier  établiffement  des  Européens  en 
Vir  ginie  fut  à James -Town.  Mais  cette  ville 
tomba  dans  un  tel  difcrédit,  que  les  habitans  dc- 
ferterent,  & malgré  tous  les  encouragcmcns  de 
la  mere  patrie,  elle  ne  put  fe  relever.  Àu  moyen 
des  rivières,  il  eût  été  facile  aux  colons  de  former 
des  communications  di’une  plantation  à l’autre  , 

& de  multiplier  leurs  rellources;  mais  ils  tombè- 
rent dans  une  telle  apathie , qu’ils  regardèrent 
toute  amélioration  comme  impoflible. 

James-Town,  capitale  de  la  comté  du  même  jmes» 
nom,  eft  fituée  fur  une  péninfule  au  nord  de  la 10>iN' 
rivière  de  Ponhatan  à 42  milles  de  fon  embou- 
chure; on  n’y  compte  guere  plus  de  foixante-dix 
maifons , la  plupart  habitées  par  des  pêcheurs , 
fon  gouvernement  refioriit  de  celui  de  Williams- 
bourg  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  8 milles  au 
nord.  Cette  petite  ville  eft  fituée  fous  1037e  degré 
36/'  nord  & au  76e  degré  51/  de  long,  (méridien  de 
Londres.)  La  comté  de  James  eft  fituée  à l’eft  de 
de  celle  de  Charles,  & s’étend  aux  deux  côtés 
de  la  riviere.  Tout  ce  territoire  contient  envi- 
ron 108,362  acres. 

W illiamsbourg,  capitale  de  la  Virginie, en  eft  aufïï  mi- 
la  ville  la  plus  confidérable  & la  plus  importante;  bou'rÔï 
c’eft  là  que  les  affaires  publiques  & mercantiles 
fe  traitent.  Elle  fait  partie  de  la  comté  de  James, 

& fe  trouve  fous  la  latitude  de  37  degrés  29  > nord 
& par  76  degrés  36''  de  longitude  occid.  de  Lon- 
dres. Cette  ville  eft  cleveé  fur  un  fol  très -uni* 
elle  n’eft  point  comme  les  autres,  fituée  fur  les 
bords  d’une  riviere;  elle  eft  à une  égale  diflance 
de  deux  petites  dont  l’une  fe  jette  dans  celle  de 
Charles  & l’autre  dans  celle  d’York  : cette  litua- 
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tiôn  la  met  dans  le  cas  de  manquer  fouvent  d’eau; 
à cela  près  on  ne  pouvoir  choifir  un  emplacement 
plus  agréable.  Comme  le  meilleur  tabac  de  la 
Virginie  croît  aux  environs,  on  fuppofe  que  cette 
caufe  a déterminé  le  choix  de  cet  endroit.  Ceux 
qui  connoiflent  la  marche  du  commerce  de  la  Vir- 
ginie , penfent  que  la  fituation  plus  commode 
des  villes  de  Norfolk , de  James , d’York  & d’E- 
dentan  attirera  dans  celles-ci  les  négocians  & 
fera  perdre  à Williamsbourg  une  partie  de  fa 
fplendeur.  Il  y a une  academie  ou  college  fondé 
en  1602  pour  l’éducation  delajeunefle,  auquel 
'&>»  ai-  je  roj  Guillaume  & la  reine  Anne  firent  une  dona- 
* * tion  de  2000  fiv.  fterl.  & 20,000  acres  de  terres 
avec  le  droit  d’un  denier  par  livre  du  tabac  qu’on 
exporteroit  de  la  Virginie  & du  Maryland  pour 
les  autres  colonies.  C’clt  avec  ces  bienfaits  que 
ce  college  a profpéré  ; trois  cens  éleves  peuvent 
y être  logés  commodément  ; la  bibliothèque  peut 
contenir  environ  trois  milles  volumes:  le  cabinet 
de  phyfique  expérimentale  e(t  a fiez  complet;  ce 
bâtiment  efi:  à une  des  extrémités  de  la  grande 
rue  qui  coupe  la  ville  en  deux  & à laquelle  on 
donne  plus  de  cent  pieds  de  largeur  : à l’autre 
bout  de  cette  rue  on  apperçoit  en  face  l’hôtel- 
de- ville;  il  cft  petit  mais  régulier:  leshabitans 
en  font  redevables  au  colonel  Nicholfon  , ainfi 
que  de  quelques  rues  bien  percées.  Au  centre 
de  la  ville  il  y a une  églife  bâtie  en  forme  de 
çroix,  qui  mérite  d’être  vue.  L’arcenal  efi  prés 
delà;  il  y a plufieurs  places  ou  marchés  très- 
vaftes  , ainfi  que  deux  prifons  , l’une  pour  les 
criminels,  l’autre  pour  les  débiteurs.  Les  mai- 
fons  des  particuliers  font  pour  la  plupart  en  bù- 
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que,  fort  commodes  & bien  meublées,  mais  en 
petit  nombre. 

Les  V iraniens  avoient , avant  la  révolution, 
contracté  une  dette  énorme  & l’on  ne  peut  trop 
s’étonner  que  ce  foit  le  luxe  & le  faite  qui  en 
fuient  la  caufe,  fi  l’on  confidcre  que  ce  peuple 
préfère  le  féjour  de  la  campagne  k celui  des  cités. 
On  aflure  qu’au  commencement  Ides  troubles  la 
dette  nationale  s’élevoit  à 25,000,000  millions 
de  livres  tournois.  Le  mal  n’eft  cependant-  pas 
fons  remede  ; ils  ont  dans  la  fertilité  du  fol  de 
quoi  fe  libérer  promptement.  L’expérience  du 
pafie  fera  qu’ils  fe  reformeront  fur  leurs  ufages, 
leurs  goûts  & leur  adminiftration,  & nous  les 
verrons  profpérer  avec  rapidité.  Leurs  exporta- 
tions fe  font  par  les  rivières  de  Patowmack,  James 
fit  York.  Pctcrsbourg  elt  encore  un  port  impor- 
tant en  Virginie. 

La  Virginie,  d’abord  l’afile  des  perfécutés,  fut 
dans  la  fuite  jufqu’en  1774  celui  des  perfécutcurs; 
ces  défordres , ces  troubles  furent  furtout  occa- 
fionnés  par  des  gouverneurs  ignorans  & avides. 
On  ne  parle  plus  aujourd’hui  de  ces  démêlés  ; 
cet  état  fe  conduit  fur  le  même  efprit  de  douceur 
& de  tolérantifme  que  les  autres.  Mais  le  fou- 
venir  malheureux  de  ces  dificnfions  ne  peut  aile- 
ment  tomber  dans  l’oubli , quand  il  laifle  après 
foi  un  caradterc  qui  frappe  & attendrit.  11  nous 
relie  un  difeours  de  Logan  chef  des  Shawenes- 
fcs,  (1)  à Dunmore,  gouverneur  de  la  Virginie, 
qu’il  nous  eft  impoffible  de  palier  ici  fous  filcnce. 


(1)  Peuples  indigènes  de  la  Virginie. 
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„ Je  demande  aujourd’hui  à tout  homme  blanc, 
„ fi  prelTé  par  la  faim , il  eft  jamais  entré  dans  la 
„ cabane  de  Logan , fans  qu’il  lui  ait  donné  à 
„ manger  ; [fi  , venant  nud  ou  tranfi  de  froid , 
,,  Logan  ne  lui  a pas  donné  de  quoi  fe  couvrir  ? 
„ Pendant  le  cours  de  la  demiere  guerre,  fi  lon- 
,,  gue  & fi  fanglante , Logan  eft  refté  tranquile 
„ fur  fa  natte,  defirant  d’ôtrc  l’avocat  de  la  paix. 
„ Oui,  tel  étoitmon  attachement  pour  les  blancs, 
„ que  ceux  mômes  de  ma  nation,  lorfqu’ils  pas- 
„ foient  près  de  moi , me  montraient  au  doigt , 
„ & difoient:  Logan  eft  ami  des  blancs.  J’avois 
„ môme  penfé  à vivre  parmi  vous  ; mais  c’étoit 
„ avant  l’injure  que  m’a  fait  un  de  vous.  Ce 
„ printems  dernier  le  colonel  Crcflop , de  fang 
„ froid  & fans  ôtre  provoqué , a maflacré  tou? 
„ les  parens  de  Logan , fans  épargner  ni  fa  fem- 
„ me  ni  fes  enfans.  Il  ne  coule  plus  aucune 
„ goutte  de  mon  fang  dans  les  veines  d’aucune 
,,  créature  humaine.  C’clt  ce  qui  a excité  ma  ven- 
,,  geance.  Je  l’ai  cherchée:  j’ai  tué  beaucoup 
„ des  vôtres.  Ma  haine  eft  affouvie.  Je  me 
„ réjouis  de  voir  luire  les  rayons  de  la  paix  fur 
„ mon  pays.  Mais  n’allez  point  penfer  que  ma 
„ joie  foie  la  joie  de  la  peur.  Logan  n’a  jamais 
„ fenti  la  crainte.  Il  ne  tournera  pas  le  dos  pour 
„ fauver  fa  vie.  Que  refte-t-il  pour  pleurer 
„ Logan  quand  il  ne  fera  plus  ? Personne.” 

Que  cela  eft  beau,  fimple,  énergique  & tou- 
chant! Démofthene,  Cicéron,  lîofluet , furent-ils 
plus  éloquens  que  cefauvagc?  Quelle  meilleure 
preuve  de  cette  fentence  fi  connue:  que  c’eft  le 
cœur  qui  rend  l’homme  difert  ? 
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CHAPITRE  XX. 

N 0 R D-C  A R O L I N E. 

Cet  état,  un  de  plus  étendus  du  continent 
de  l’Amérique,  eft  borné  au  nord  parla  Virginie, 
au  fud  par  la  Caroline  méridionale,  à l’eft  par  la 
mer  & à l’oueit  par  les  Apalaches.  Il  comprend 
fix  provinces , ou  comtés  , Albermale,  Claren- 
don , Craven  , Barkley , Colleton  & Carterct. 
Dans  le  principe , la  Nord  & la  Sud  - Caroline  ne 
faifoient  qu’une  feule  & même  province  ; mais 
depuis  la  paix  que  les  Anglois  firent  en  1718  avec 
les  Indiens  voifins , les  Cheroques  et  les  Catan- 
bas,  elles  formèrent  deux  provinces  féparées, 
fituées  entre  les  31  &4ô  degrés  de  latit.  nord: 
leur  étendue  eft  de  400  milles,  & leur  largeur 
jufqu’aux  nations  fauvages  eft  d’environ  300. 

Le  fol  de  la  Nord-Caroline  eft  plat,  fabloneux, 
rempli  de  marais,  & par  cette  raifon,  fera 
toujours  un  obftacle  à fes  progrès  ; fes  bois  de 
chêne  font  trop  gras  pour  être  employés  à la  con- 
ftruétion  des  vaifibaux;  d’ailleurs,  la  quantité  de 
bancs  de  fable  empêche  les  navigateurs  d’appro- 
cher de  fes  cêtes.  Malgré  les  défauts  du  fol , 
les  habitans  pourront  par  une  culture  opiniâ- 
tre le  procurer  toutes  les  productions  néceflki* 
rcs  k leur  fubfiftance.  Les  principales  confiftent 
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en  poix,  goudron  & riz  qu’ils  envoient  en  Eu- 
rope. Les  deux  premières  augmenteront  infailli- 
blement à mefure  que  le  pays  fe  peuplera  & qu’on 
défrichera  le  terrain  pour  étendre  les  établifib- 
mens  ; & l’afTurance  d’un  débit  lucratif  de  la  der- 
nière fera  un  motif  de  plus  pour  la  cultiver  avec 
foin,  comme  article  de  commerce  auffi  bien  que 
de  confommation  domeftique  (i). 

Suivant  le  congrès,  cet  état  compte  trois  cents 
raille  âmes,  compris  les  negres,  qui  font  en  petit 
nombre.  La  plus  grande  partie  des  habitans  font 
d’origine  écoffaifé  (2).  Ces  colons  font  rarement 
iafiemblés , -auffi  paroiffent-ils  les  moins  inftruits 
des  infurgens,  & les  moins  occupés  de  l’intérêt 
public.  La  plupart  vivent  épars  fur  leurs ‘planta- 
tions fans  ambition  & fans  prévoyance.  On  leuF 
trouve  peu  d’ardeur  pour  le  travail,  & rarement 
font- ils  bons  cultivateurs.  Le  porc,  le  lait  & le 
maïs  font  leur  nourriture  ordinaire,  & l’on  n’au- 
roit  rien  à leur  reprocher  fans  leur  paffion  déme- 
furée  pour  les  liqueurs  fortes.  Telles  font  les 
notions  reçues;  mais , ou  elles  font  exagérées,  ou 
ces  colons,  excités  par  l’exemple  de  leurs  voifins 
& par  un  changement  d’adminiftration,  travaille, 
ront  à nous  donner  deux  une  meilleure  idée. 
üpj-ks.  Les  principaux  ports  de  cet  état  font  Bruns- 
mcK.  wick , New-Burn  , Wilmington  & Edentorv. 
Mais  dans  toute  l’étendue  des  côtes  11  n’y  a que 
Brunswick  qui  puifie  recevoir  les  navires  delti> 


(i)  Voyez  à ce  fujet  le  Ch.  XI.  Io,  part.  Art. 
Caroline. 

(*j  Les  premiers  colons  y abordèrent  en  1653. 
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nés  aux  opérations  de  commerce.  Ceux  qui  ne 
tirent  que  feize  pieds  d’eau  abordent  h cette  ville 
bâtie  prefque  à l’embouchure  de  la  rivière  du 
Cap-Fear,  vers  l’extrémité  méridionale  de  la 
colonie. 

Edenton,  capitale  de  cet  Etat,  placée  plus  haut  ede n. 
fur  le  même  fleuve,  a un  havre  très- commode20-** 
qui  s’étend  au  fud  fur  la  riviere  de  Neus\  mnig 
il  n’admet  que  de  petits  bâtimens. 

Aux  articles  précédens  du  commerce  de  la 
Nord  • Caroline  il  faut  encore  ajouter  que  l’Euro- 
pe en  reçoit  des  cuirs,  un  peu  de  cire , de  la  té- 
rébenthine, des  peaux  de  daims,  quelques  bois, 
quelques  fourrures , dix  ou  douze  millions  pefanc 
d’un  tabac  inférieur.  Elle  envoie  aux  Indes  occi- 
dentales, beaucoup  de  cochon  falé,  de  légumes 
fées,  du  maïs,  une  petite  quantité  de  mauvaife 
farine  & plufieurs  objets  de  moindre  importance. 
Cependant  les  exportations  ne  paflent  pas  douze 
à quinze  cents  mille  livres  tournois.  Elle  reçoit 
en  échange  du  nord  de  l’Amérique  des  eaux  de 
vie,  du  fucre  dont  elle  fait  une  confommation 
immenfe;  & de  l’Europe,  des  vêtemens  & de« 
inltrumens  propres  à l’agriculture. 
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CHAPITRE  XXI. 

S U D-C  JUOLINE, 

Sa  ntu*  I L n’e(t  aucune  colonie  en  Amérique  qui  ait 
Han!  été  cultivée  avec  plus  de  foin  que  la  Sud  - Caro- 
line, bornée  au  nord  par  la  Nord  - Caroline,  au 
fud  par  la  Géorgie,  à l’eft  par  l’océan  & à l’oueft 
par  les  Apalaches  & par  les  Cherokees,  nation 
indienne.  L’aftivité  de  fes  habitans  à été  cou- 
ronnée par  les  fuccès  les  plus  brillans.  La  popu- 
lation de  cet  état  monte  a&uellement  à deux  cents 
cinquante  mille  habitans,  moitié  blancs,  moitié 
noirS.  Il  eft  peu  de  régions  où  la  ci vilifation  & 
la  culture  foicnt  à un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Les  productions  aborigènes  y font  culti- 
vées avec  foin.  Se  il  n’eft  aucune  région  connue 
^ ^ où  les  exotiques  réunifient  aufii  bien  & perdenC 
" ° ' aufii  peu  de  leur  bonté  naturelle  que  dans  la  Sud- 
Caroline. 

Elles  fournit  aux  deux  mondes  du  riz,  de  la 
Ses  pro ■ poix,  du  goudron,  de  la  térébenthine,  du  porc 
ludions.  & du  bœuf  fumés,  des  fourrures,  de  l’indigo, 
des  bois  propres  à la  conftruétion , du  bled  d’Inde, 
San  coM  dcs  légumes  & toute  forte  de  beftiaux.  Ellere- 
merce.  ç0it  de  l’Europe  toutes  les  marchandées  qui  tien- 
nent à l’utilité,  au  luxe  & aux  agrémens  de  la 
vie.  Les  habitans  paroiflent  avoir  tourné  leurs 
travaux  vers  le  riz  8c  l’indigo,  à quelque  diftance 
de  l’océan. 
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tes  premiers  établilTemens  s’étant  naturelle- 
ment fa  ts  aufii  proche  de  la  mer  qu’il  elt  poflible, 
c’elt  là  qu’ont  dû  commencer  les  améliorations 
du  pays;  elles  fe  font  étendues  dans  la  fuite  bien 
avant  dans  l’intérieur.  Mais,  on  ne  compte  que 
Je  quart  du  terrain  qui  foit  défriché;  le  relie  elt 
inculte  par  la  perfuafion  où  l’on  elt  que  les  trois 
autres  quarts  ne  font  bons  à rien:  il  elt  certain 
cependant  qu’il  feroit  poflible  d’en  tirer  un  bon 
parti  en  y cultivant  l’olivier  & le  mûrier,  & de 
procurer  ainfl  à cec  état  deux  excellentes  bran- 
ches de  commerce. 

La  Caroline  elt  capable  de  nourrir  & de  conte- 
nir fix  fois  le  nombre  de  fes  habitans  aétuels.  On 
y feme  le  bled  d’Inde,  ou  le  maïs  depuis  le  pre- 
mier de  mars  jufqu’au  io  de  juin.  Un  acre  de 
terre  commune  produit  depuis  dix -huit  jufqu’à 
trente  boiffeaux.  La  faifon  pour  femer  le  riz,  elt 
entre  le  premier  d’avril  & le  20  de  mai.  On  le 
fcme  dans  des  filions,  à dix -huit  pouces  l’un  de 
l’autre.  Chaque  acre  donne  rarement  moins  de 
trente  boifleaux,  & quelquefois  plus  de  foixante  j 
mais  la  récolte  ordinaire  monte  ou  baifie  entre 
ces  deux  termes  fuivant  la  qualité  du  terrain. 
Cette  derniere  moiflon  fe  fait  en  feptembre  jus- 
qu’au 8 octobre. 

Les  vers  à foie  commencent  à y profpérer  ; ils 
fortent  de  leurs  œufs  vers  le  6 de  mars  qui  elt  le 
tems  où  les  feuilles  du  mûrier  s’ouvrent. 

Depuis  l’endroit  où  les  collines  commencent 
à s’élever  jufqu’à  l’extrémité  de  la  colonie , le 
ciel  y a répandu  avec  profufion  fes  dons  les  plus- 
précieux;  l’air  y elt  infiniment  plus  doux,  plus 
î&lubre  que  le  long  de  la  mer;  les  collines  font  cou- 
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vertes  de  bois  de  prix, les  vallées arroCécs de  belles 
rivières.  Il  ne  relie  donc  qu’à  mettre  à profit 
des  faveurs  fi  marquées.  Quelque  grande  quanti- 
té de  riz  qu’on  recueille  dans  la  Caroline , il  efi: 
confiant  qu’on  en  peut  cultiver  beaucoup  plus, 
& fournir  ainfi  à des  demandes  plus  confidérables, 
C’eft  de  cette  culture  que  la  Caroline  tire  fesplus 
grandes  reffources  : aufiï  en  fait  • elle  un  commer- 
ce prodigieux.  Suivant  le  tableau  des  différens 
prix  du  riz  de  la  Caroline  publié  à Londres,  l’on 
voit  que  cette  denrée  n’a  jamais  été  au  defious 
Comment  de  37  fch.  6 den.  ni  plus  haut , que  75  fch.  argent 
* r,z’  de  la  Caroline , dont  la  différence  du  change  avec 
la  métropole  efi  ordinairement  de  700  pS , puis 
qu’une  livre  fterl.  en  fait  7 à la  Caroline.  Le 
fret  fe  réglé  toujours  fut  le  prix  du  riz;  par 
exemple  : fi  le  riz  vaut  à Londres  13  à 14  fch. 
le  fret  fera  de  25  fch.  par  tonries  de  2200  fô 
ou  4 tonneaux  de  riz  dans  la  Caroline  , ou  de 
80  fch.  fi  le  prix  montoit  jufqu’à  25  fch.  Suppo- 
fons  qu’à  Charleston  (*)  le  riz  coûte  47  fous  6 d. 
à combien  reviendra- 1- il  à Londres  avec  tous  les 
lirais  que  l’on  doit  faire  à raifon  de  50  fous  fterl. 
de  fret  par  tonne?  On  trouvera  en  conféquencû 
qu’il  doit  être  vendu  1 8 fous  6 den.  fterl.  d’ou  il 
fuit  que  la  différence  de  ce  qu’il  coûte  à Charles* 
ton  vient  des  frais,  dont  il  faut  faire  la  réparti- 
tion à qui  de  droit. 

Voyons 


(*)  On  appelle  cette  ville  aujourd'hui  Charleston  de  non 
Çliarlts-uwn  : ainfi  l’a  ordonné  l’état  de  la  Sud  - Caroline* 
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Voyons  maintenant  combien  feront  tcoo  ton- 
hes,  d’après  les  prix  que  nous  venons  de  déter- 
miner. 

1000  Tonnes  riz  de  500  ù>  net  par  tonne 

font  à 18,6  ftcrl.  par  100  (8  - • t- 4rt25-i 

jocjoco  ffi  à 47''.  r>.  c'.  de  la  Caroline  font 
L 1187 J.  le  change  à 7 pour,  x - • 

- , L Sterl.  3928*1146 

Le  Commefcc  du  riz  étant  depuis  ^indépen- 
dance un  commerce  libre  pour"  toutes  les  nations , 
la  puiffance  qui  en  exportera  le  plus  avec  fes 
propres  navires , fera  celle  qui  jouira  d’un  béné- 
fice plus  grand.  Les  HoÜandois*  qui  ci- devant 
étoient  les  fadeurs  des  deux  mondes  par  le  nombre  ,iZ  fera 
de  leurs  navires  répandus  dans  tous  les  pdrts  , ^®^p'‘Ur  la 
ceux  qui  importeront  le  plus  de  riz  dans  leur  pays, 
foit  à caufe  dé  la  grande  confommation  qui  fe  fait dtùchc^ii 
de  cette  denrée  chez  eux»  foit  par  l’habitude  où 
ils  font  de  l’importer  dans  les  divers  ports  de  s 
l’Europe.  L’Angleterre , qui  de  fes  colonies  fàifoit 
exclufivement  ce  commerce  chez  elle,  approvi- 
fionnoit  les  Holiandois  & jouifioit  par -là  d’un 
double  bénéfice:  le  bas  prix  de  l’achat  du  riz, 
le  bénéfice  fur  les  objets  d’échange  , les  droits 
que  l’on  devoit  payer  pour  l’exportation  fit  l’im- 
portation j le  bénéfice  enfuite  qu’ils  faifoient  en 
vendant  cette  denrée  étoient  autant  de  fources 
fécondes  de  richefies.  Suppofons  maintenant  que 
la  Hollande  importe  chez  elle  6o*ooo  tonnes  dé 
riz  au  prix  ci-deiius  , ce  fera  un  produit  de 
175,680  livres  fterlings  répandues  chez  elle,  fit  S 
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clic  fait  ccs  importations  avec  fcs  propres  navires, 
cette  république  en  retirera  les  plus  grand* 
avantages,  & fa  navigation  prendra  une  nouvelle 
FaUur  *<vie.  Avant  l’indépendance  de  l’Amérique  le  frec 
Zegutrn,é toit  àCharlestofi  à 50  fous  fterl.  par  tonne  pour 
Londres , & dans  le  même  tems  à Co  fous  pour 
Cowes  & Amftcrdam  ou  autres  marchés.  Cette 
différence  de  10  fous  par  tonne  étoit  un  gain 
dont  les  navires  dévoient  profiter , vu  qu’ils 
étoient  fouvent  obligés  de  relier  à l’ancre  4 ou  5 
femaines  à Cowes  pour  acquitter  les  droits  qui 
montoient  au-delà  de  160  livres  fterl.  fur  un 
chargement  de  mille  tonnes,  les  10  fous  de  plus 
non  compris.  Tous  ccs  frais  conlilloient  en 
droits  d’entrée,  décharge,  charge,  raagafinage, 
falaires  aux  travailleurs  pour  le  remuage,  pefage, 
tonnelage,  étrennes  aux  officiers  de  ladouanne, 
commiffion . & ports  de  lettres.  Ce  commerce 
fera  fans  doute  toujours  fujet  à des  droits  au  pro* 
fit  des  Etats-  Unis  ; les  frais  feront  à peu 
près  les  mêmes,  mais  au  moins  les  navigateurs 
propriétaires  & négocians  en  général,  ne  feront 
plus  forcés  de  paffer  préalablement  par  les  mains 
des  Anglois , puifque  le  monopole  & leur  puis- 
fhfice  à cet  égard  n’exiftent  plus.  Ajoutons  à ces 
féflexions , que  le  commerce  du  riz  eft  fi  avan- 
tageux qu’il  peut  rapporter  môme  un  bénéfice  net 
de  100  p?.,  puifqu’une  cargaifon  de  cette  denree, 
achetée  a Charleston  & chargée  fur  ün  navire  hol- 
landois,  en  feptembre  1758,  tous  frais  faits  & ren- 
due à Rotterdam  à 35  fch.  la  tonne,  s’eil  vendue 
fur  le  champ  à 70  fch.  Quelle  perfpe&ive,  quels 
encouragemens  pour  une  nation  qui  ne  connoit. 
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ti’aimequc  la  mer,  re  Ce  foutient  & ne  s’enrichit 
que  par  la  navigation  ! 

La  culture  du  riz  cft  poufice  fi  loin  , qu'en  f*0,urt 
1773  les  Anglois  exporteront  150, œa  tonnes  de  7é‘7,ltl 
riz,  & pour  achever  de  montrer  les  relTourccs dtme‘- 
de  l’état  de  la  Sud -Caroline,  c’elt  que  dans  la 
même  année  elle  recueillit  1,200,000  tfe"  d’indigo. 

Ces  exportations*  chargées  fur  507  navires  pro- 
duifirent  une  fomrae  de  cinq  cens  mille  livres 
fterlings.  Le  commerce  des  negres  O)  n’eft  pas 
morn  avantageux  ; les  Anglois  en  1774  en 
importèrent  à Charleston  9000  , qui  furent 
vendus  42  liv.  par  tête  & produiront  une  fem- 
me de  378,000  liv,  fterl.  Les  exportations  des 
deux  Carolines  feqlement  en  riz  & en  indigo 
s’élevèrent  en  1769  à 10,601,336  livres  tournois. 

Mous  croyons  ces  expofos  luflifans  pour  prouver 
l’tmporrancc  de  cette  contrée.  # 

Les  deux  états  réunis  occupent  plus  de  quatre  Etmin* 
cens  milles  fur  la  côte  & environ  deux  cens  mil-  câioul^. 
les  dans  les  terres  : c’eft  une  plaine  généralement 
fabloneufe  que  le  débordement  des  rivières,  que 
des  pluies  fortes  Sc  fréquentes  rendent  très-maré- 
cageufe:  le  fol  ne  commence  A s’élever  qu’à 
quatre-vingts  ou  cent  milles  de  la  mer,  & l’élé- 


(1)  Je  ne  Ternis  pas  furprls  qu’on  ordre  émané  du 
congrès , de  cette  augufte  afiemblée  d’hommes  toléra r«i 
éclairés,  amis  de  la  liberté  & de  l'humanité,  ne  pios* 
crivît  dans  peu  dans  tome  l’étendue  de  fes  domaines, 
ce  commerce  Infâme,  qui  deshonore  à,  la.  fois  & les 
fouverains  qui  le  permettent  & les  fujets  qui  of.-nt 
l’exercer.  ! 
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vation  devient  plus  fenfible  en  avançant  vers  les 
Apalaches. 

Les  habitans  delà  Sud -Caroline  cultivent. 
Comme  nous  l’avons  dit , beaucoup  d’indigo , mais 
il  faut  en  déligner  les  erpcces  : la  première  fe  nom- 
me indigo  françois  où  hifpagniola  •,  la  fécondé  , 
Guatimala  ou  Vrai  Bahama  ; la  troifieme  eft  l’in- 
digo làuvagc  , production  indigène  de  cette 
contrée.  > 

g f.0R‘  On  ne  compte  dons  la  Sud -Caroline  que  trois 
c'ufFN  villes , qui  font  en  même  rems  des  ports.  Geor- 
ges-Town,  fituée  à l’embouchure  de  la  riviere 
de  Black,  eft  encore  peu  de  chofe;  mais  fa  fitua- 
tion  doit  la  rendre  un  jour  ccmfidérable.  Beau- 
port.  fort,  ou  Port -Royal  eft  un  des  meilleurs  havres 
wïal.  de  ia  Caroline  ; il  eft  fort  avancé  vers  le  fud , & 
fitué  fur  les  bords  de  la  Géorgie  : c’en  dans  cette 
ville  que  fc  firent  Jes  premières  opérations  de  com- 
merce de  la  colonie  : mais  elle  ne  fortira  pas  pro- 
bablement de  fa  médiocrité,  parce  que  Charles- 
ton  eft  & fera  toujours  le  rendez-vous  général 
du  commerce  de  la  Sud  - Caroline. 
crM/i-  La  ville  de  Charleston  , capitale  de  la  Sud- 
ju,v.  Caroline,  eft  une  des  plus  confidérables , des  plus 
riches  & des  plus  commerçantes  de  la  république 
des  Treize-  Etats-Unis.  Elle  doit  fon  origine  a 
un  François,  nommé  Jean  Ribaut,  qui  partie 
en  ij6a  de  Dieppe  pour  continuer  fes  voyages 
au  nord  de  l’Amérique:  il  aborda  dans  cette  con- 
trée & y fit  bâtir  le  Fort-Charles,,  bientôt  après 
les  Anglois  s’en  emparerent , & y éleverent  la 
ville  de  Charleston.  Le  canal  qui  y conduit 
eft  femé  de  récifs  & embarrafTé  par  un  banc  de 
fable-,  mais  avec  le  fecours  d’un  bon  pilote,  on 
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arrive  furement  au  port , qui , dans  tous  les  tems 
peut  recevoir  jufqu’à  quatre  cents  naviresavec  leur 
chargement  entier.  Le  double  avantage  qu’a  Char- 
lésion  d’être  l’entrepôt  de  toutes  les  productions 
de  la  colonie  qui  doivent  être  exportées,  & de 
tout  ce  qu’elle  peut  confommer  de  marchandifes 
étrangères,  c’eft  d’y  entretenir  un  mouvement 
rapide,  qui  occafionne  des  fortunes  confidéra- 
blés, 

La  ville  occupa  un  grand  efpace  au  confluent 
de  Vjishtey  fif  de  la  Copir , deux  rivières  navi- 
gables. Elle  a des  rues  bien  alignées,  la  plupart 
fort  larges;  deux  milles  maifons  commodes  , & 
quelques  édifices  publics  qui  pafi'eroient  pour 
beaux  en  Europe  même:  on  diftingue  furtout  l’é- 
glifc  paroifiiale  qui  n’a  d’autre' défaut  que  celui 
d’être  trop  grande  pour  le  nombre  des  habitans. 

La  bourfe  où  les  négocians  s’afiemblent  tous 
les  jours  à midi,  eft  fort  belle  ; on  y monte  par 
des  degrés  très  - commodes  ; elle  eft  entièrement 
couverte,  & décorée  en  dedans  par  des  piliers 
comme  celle  d’Amlterdam.  Au  déifias  fe  trou- 
vent les  (allés  de  l’amitauté  & au  delfous  des 
caves  très-fcches  & tr^s -vaft.es.  La  bourfe  & 
les  cafés  font  les  rendez-vous  ordinaires  le 
dimanche  au  fortir  de  l’églife.  Charleston  eft  auflfi 
bien  fortifiée  par  l’art  que  par  la  nature,  elle  a 
fix  baftions  qui  la  défendent:  outre  ces  travaux 
réguliers,  on  a élevé  un  fort  fur  la  pointe  de  la 
ville  à l’embouchure  de  la  Coper,  qui  commande 
fi  bien  le.  canal  qu’il  feroit  impoffible  à un  vaiflèau 
d’y  palier  impunément.  Le  fort  Johnfon  eft  garni 
de  vingt  pièces  de  canons  placées  it  fleur  d’eau. 
Charjestop , dans  une  heureufe  fituaticn , offre 
M 3 
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dans  fes  environs  de  très -beaux  fîtes,  les  prome- 
nades y font  belles  & très- variées.  Elle  eft  fous 
la  latitude  Lid  de  3a  degrés  35  & de  70  degrés  10' 
de  longitude  occidentale:  (méridien  de  Londres.) 

Les  habitans  vivent  avec  luxe  & magnificence  ; 
ils  aiment  à jouir  du  fruit  de  leur  induflrie  ; la 
plupart  ont  des  voitures  & tous  des  chevaux  de 
felle-,  rarement  ils  vont  à la  promenade  à pied. 
Le  fejour  de  Charleston  paffe  pour  être  nuifi-- 
Me  à la  fan  té  des  étrangers,  en  ce  que  dans  un 
même  jour  en  y éprouve  quclquesfeisdes  chaleurs' 
étouffantes  & des  vents  froids.  Tous  les  environs 
font  agréables  & fertiles.  On  vante  avec  raifon 
la  beauté  des  grands  chemins,  furtout  de  celui  qui 
fe  nomme  Broad-way.  Les  arbres  dont  la  ver- 
dure eft  continuelle  pendant  l’efpace  de  quatre 
milles,  forment  une  promenade  fi- régulière  qu’il 
eft  douteux  que  l’are  en  ce  genre  ait  jamais  pro- 
duit rien  d’approchant  eti  Europe. 
iiamere  Les  particuliers  qui  vivent  dans  leurs  planta- 
ut affairé, & ons»  fe  fervent  ordinairement  de  courtiers  pour 
vendre  leurs  récoltes  ; ces  faétcurs  réfiderit  à 
Charleston  : dès  qu’ils  ont  reçu  les  denrées 
des  planteurs,  ils  vont  lés  offrir  aux  négocions, 
& le  prix  en  eft  fixé  fuivant  le  nombre  des  char- 
gemens.  Le  payement  s’en  fait  fur  le  champ;  il 
eft  rare  que  le  négociant  demande  un  terme  pour 
les  payer.  Cette  excellente  habitude  entretient 
l’abondance  & l’aéUnté:èhéz  le  cultivateur. 

La  plupart  des  payemens  fc  font  en  un  (Impie 
billet  de  change  que  l’on  appelle  A Tote\  jamais 
on  ne  les  refufe  même  pour  les  plus  petites  fem- 
mes : ces  billets  font  à Charleston  ce  que  les 
aingnations  fur  les  cai -Tiers  font  a Amfterdara. 
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Les  capitalises  de  cet  état  ont  une  ma- 
niéré de  faire  valoir  leurs  capitaux  qui  mérite 
d’être  connue.  Ils  achettent  autant  d’immeubles, 

6 au  plus  bas  prix  qu'ils  peuvent;  comme  l’inté-j 
rêt  cil  a 7 p»  ils  profitent  du  bçfgjn  que  les  étran-, 
gers  ont  de  fc  loger,  & comme  rten  ne  flatte  plu» 
un  nouveau*  venu  que  de  pouvoir  acquérir  uh., 
immeuble  fans  payer  le  capital,',  les;  propriétai- 
res s’en  prévalent  en  gagnantiur  le  prix  de  l’im- 
meuble & en  retirant  l’intérêt  de  cette  fomrtie  à 

7 pi.  On  fixe  ua  certain  nombre  d’années  pour, 
payer  le  capital , au  défaut  de  quoi»  le  premier; 
proprietaire  rentre  dans  £bn  immeuble  & peut 
même  exiger  des  dommages  pour  cette  réinté- 
gration prétendue  forcée.' a:; 

Les  négocians  de  Caarleston  ont'  établi  àc-Ç''~mlrt 
puis  quelqucs.annécss  une  chambre  de  commerce te?™.' 
compofée . dça.  principaux  d’entre  eux.  Tous  lest 
# ans  ils  éJifcnt  un  nouveau  préfident  ; ils  s’allêm- 
blcnt  douze  fois  par  an,  favoir  le  premier  mer- 
credi de  chaque  mois.  On  y .juge  de  toutes  les 
conteflations  qui:  peuvent  fomnîr  entre  les  né* 
gocians,  & il  elt  rare  que  les  parties  en  appellent 
au  tribunal  du'  haut  confiai;  auffi  cette  CQnftitUî 
tion  utile  a beaucoup  éprouvé  de  difficultés  dans 
fa  naifllince  par  les  vives  réclamations  des  procu- 
reurs & des  avocats  tjui  ont  perdu  par  là  une 
partie  de  leurs  gains  déjà  très-cqnfidérablcs , puis- 
qu’une Ample  confultation  leur  vaut  quelquefois  dix 
livres  ftcrlincs  ; il  en  elt  même  qui  donnent  jufqu’à 
co  & 30  livres;  le  plus  ou  le  moins  dépend  du 
genre  de  la  confultation  ou  de  la  générofitc  du 
particulier.  Cette  chambre  de  commerce  a cou- 
tume de  nommer  pour  chaque  mois  trois  députes, 
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uniquement  pour  régler  les  conteftations  qui  ne 
peuvent  foufïrir  de  délai.  Ces  députés  ont  un 
café  attitré  où  ils  fe  rendent  tous  les  mercredis 
depuis  fix  heures  jufqu’à  neuf  pour  y attendre  ceux 
qui  pourroient  avoir  befoin  de  leurs  lumières: 
& dans  le  cas  où  ils  ne  peuvent  mettre  les  parties 
d’accord,  ils  les  renvoient  jufqu’au* jour  de  la 
grande  affemblée  dans  laquelle  on  commence  tou- 
jours par  examiner  le  rapport  des  trois  députés. 
Les  "membres  qui  manquent  de  comparaître  font 
mis  il  l’amende,  à moins  qu’ils  n’alleguent  des 
ralfons  valables. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  difons  un  mot 
fur  une  opération  de  commerce  ufitée  à Charles- 
ton  , & fans  doute  ignorée  de  quelques  négo- 
cians  d’Europe  & de  la  plupart  des  planteurs  de 
la  Caroline.  Ces  derniers  font  une  confommation 
immenfe  de  vin  foi-difent  de  Madere;  mais  com- 
me ils  font  peu  connoiffeurs  ou  peu  délicats  , _ 
leurs  commifiionnaires  peu  fcrupuleux  leur  four- 
niffent  du  vin  de  Ténérife,  auquel  ils  donnent  le 
nom  de  Madere  & qu’ils  paffent  en  conféquence. 
MB.  La  différence  n’eft  que  de  ioo  p?  dans  le 
prix.  Je  tiens  cet  aveu  d’un  négociant  de  Char- 
leston , qui  cit,  dit- il  , forcé  de  fuivre  le 
torrçnt. 
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chapitre  xxii. 

/ . ' 

G E 0 R O I E. 

H/etat  de  Géorgie  eft  féparé  de  la  Sud-Ca-^  itenm 
roline  par  les  rivières  de  Savannah  & d’Alatama-^;  & / « 
ba  au  nord  ; à feft  il  a pour  bornes  l’océan, 
l’oueft  la  Floride;  Il  occupe  une  langue  de  terre 
qui  n’a  que  foixante  milles  le  long  de  la  mer , 
mais  qui  en  approchant  des  Apalaches  embrafle 
plus  de  trois  cens  milles  de  largeur.  A l’oueft 
il  a pour  limites  tout  le  territoire  appelé  par 
les  François  la  Louifiane , & par  les  Efpagnols 
la  Floride.  Les  côtes  de  la  Géorgie  font  dé- 
fendues du  côté  de  l’océan  par  une  chaîne  de 
petites  ifles  abondantes  en  bois. 

La  Géorgie  doit  fon  origine  à un  trait  de  gran- Soa  "’M 
deur,  de  bienfaifance  & de  générofité  dont  il  eft’  ’ 
bien  peu  d’exemples.  Un  citoyen  de  Londres,' 
compatiflant  & riche,  voulut  qu’après  là  mort  fes 
biens  fuflent  employés  à rompre  les  fers  des  débi-  ■ 
teurs  infolvables  que  leurs  créanciers  détenaient 
en  prifon.  Le  gouvernement  fécondant  les  vœux 
de  l’humanité,  ordonna  que  les  infortunés  qu’on 
rendroit  libres  feraient  tranfportés  dans  la  terre  . 
inhabitée  qu’on  fe  propofoit  de  peupler.  Ce 
pays  fut  appelé  Géorgie  en  l’honneur  du  fouve- 
rain  qui  gouvernoit  alors  les  trois  royaumes.  La 
nation  voulut  avoir  part  à cette  entreprifé,  & 
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le  parlement  ajouta  325,000  liv.  fier!,  au  legs 
facré  du  citoyen-.-  Une  foufeription  volontaire 
produifit  des  fommes  encore  plus  confidérables. 
Ces  prcmiçrs  cojons  y arrivèrent  au  mois  de  jan- 
vier 1735.-  Oglcthorpe;  citoyen  célébré  & ver- 
tueux, fut  leur  conducteur  & mérita  la  confiance 
du  gouvernement.  . Il  plaça  fe.S  compagnons  à dix 
milles  de  la  mer  , fur  les  bords  de  la  Savannah,  ri- 
vière qui  donna  fon  Jiom  à la  nouvelle  ville  qu’ils 
bâtirent  fur  fés  bords.  La  peuplâde,  bornée  d’a- 
bord  à cent  pcrfbnnes,:  fut  groffié  avant  la  fin  do 
l’année  , jurqu’au.  nombre  de  lôtf?-,  donc  127 
avoient  fait  les  frais  de  leur  émigration.  On  y 
s*  mu-  c»roPtfi  actuellement  plus  de  3<*xo  âmes,  & pour 
Ulh«’  PCU  que  l’agriculture  augmente,  le  nombre  des  ' 
habitans  ne  pourra  que  s’accroître  avec  rapidité. 
sa pn>-  La  Géorgie  cultive  du  riz,  de  l’indigo  & de 
iuüiunt.  ja  f0ie  ; oiie  iait  entrer  dans  fon  commerce  f des 
tourner  ce.  fourrures,  des  planches,  des  bois  dd  conltrudtion,: 
des  écailles  de  tortue,  & toute  forte  de  belijaux; 
elle  échange  ces  objets  contre  tous  les  articles  de 
fabriques  européennes , foie  dlutjlitc  , fciit;  d’agté  - 
ment.  Cet  ccabüSèmeBt  n’étant  pas  au®  ancien 
que  les  autres,  ne  peut  avqjr,  le  jpêmç  degré  de 
profpérité  j,  mais  fi  i’em  examine  la  marche  rapide 
de  fon  commerce, on  préfume  qu’il  ne  leur  cédera 
err  rien  par  la  fuite.  L’expériçnce  a prouvé  que. 
le  fol ;étoit  propre  à la: culture' lies  vignes,  & 
qu’on  pouvoit  fe  procurer  ufietquûlicé , de  via. 
au®  bonne  que  ceux  que  hiiüuuraiffent  le  Por- 
tugal, l’Efpagpe,  l’Italie  & Madère;  il  ne  man- 
que aux  habitans  que  des  encoutagemens  nou- 
veaux pour  y parvenir.  ;; 

Le  riz  fe  cultive  dans  les  terres  baffes,  tandis 
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qüe  le  fol  le  plus  élevé  produit  un  indigo  préfé-7V"«  ^ 
rable  k celui  de  la  Caroline.  Nous  ayons  eu  occa-  r]z 
fion  de  donner  un  état  çxaft  de  fon  copimerce  &'"■««»• 
de  fus  progrès  dans  .le  Chap.  XI  de  notre  pre- 
mière partie  : nous  allons  ajouter  un  exemple 
frappant  de  la  rapidité  de  ces'  progrès.  Dans^1^ 
l’année  177a,  fuivant  les  regiftrea  dç  la  dougne  9 czrommet • 
il  y eût  217  vaifl'eaux  qui  exporteront  Ica  produc-"* 
tions  dont  le  montant  fut  de  121*077  livres  fterl. 

Qui  ne  verra  avec  étonnement-  que  cctta 
augmentation  s’elt  faite  dans  un  efpacq  de,  33, 
ans  ! car  en  1750,1!'  n’y  eut  de  denrée?  quç  ce 
qu’on  voit  par  la.  lifte  fuiyante,  extraite,  des  re- 
giftres  de  ta  douane  de  cet  état,  u,-,  ) 

'<  ■ ' 'g  " - ■ \ ri 


En  1750,  avec.  8".Yaiffeaux.  L acof.  Sterling®*  •*.. 
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En  1768, avec  i8rt.Vaiffeaux. L Q2284. Sterllngs, 
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C’en:  alnfi  que  la  Géorgie  vit  augmenter  en 
’ fi  peu  de  teins  fon  commerce  ; la  popula- 
tion qui  en  eft  une  fuite  naturelle  , eut  auifi 
pour  caùfes  l’étendue  ifnmenfe  du  pays,  la  bonté 
de  fon  terroir  partout  anofé  par  de  belles  riviè- 
res, enfin  fa  fituation  avantageufe  , falubre  & 
montueufe.  Cet  Etat , ainfi  que  celui  de  la  Sud- 
Caroline  fut  peuplé  d’abord  en  grande  partie  par 
ta  /nu-  des  Allemands  qui  ayant  fini  leur  fervice  dans  les 
motvis  ont  provinces  feptentrionales  , comme  Philadelphie 
tun  *«'•  & New -York,  exercèrent  leur  induftrie  à la 
*M*cu,ture  -de  l’indigo,  du  tahac,  du  chanvre,  du 
vi(.  ‘ fin  & de  toutes  'fortes  de  grains  fur  des  terres 
dont  l’acre  rte  leur  coûtoit  fouvent  pas40fchelings 
Les  habitans  de  la  Géorgie  font  auffi.  commerce 
avec  les  Indiens  ; ceft  .dans  ce  trafic  qu’ils  échan- 
gent les  mjrchandifes  européennes  pour  des 
peaux  de  cerf,  de  caftor ,.  & pour  de  la  cire, 
objets  d’une  afiez  grande  importance. . , 

Propriété  Les  raifons  que  j’ai,  données  pour  exciter  les 
des  terres  colons  de  la  Géorgie  à la  culture  du  vin , font, 
mettre  du  en  grande  partie,  applicables  à la  foie , l’ufage  en 
ïafrJ'  eft  devenu  e commun,  qu’ejle  eft  prcfque  regar- 
dée aujourd’hui  comme  gne  néceifité  de  la  vie; 
il  ne  faut  .pas  croire  que  ceux  qui  font  en  état 
d’en  acheter,  s’en  payeront ,.  quel. qu’en  puifle 
être  le  prix.  La  production  fle  çet. article- np  fùc- 
elle  qu’en  quantité  fuftifante  pour  l’ufage  de  la 
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colonie  fcroit  toujours  une  épargne  importante 
pour  elle,  & fi  elle  devenoit  telle  qu’on  en  pût 
exporter  une  partie,  ce  feroit  une  branche  de 
plus  ajoutée  k fon  commerce. 

Le  climat  de  la  Géorgie  convient , à tous  égards, 
au  ver  k foie.  Les  végétaux  qui  font  la  nourri- 
ture naturelle  de  cet  infedte  y font  indigènes.  La 
foie  de  la  Géorgie  ne  cede  en  qualité  k aucune. 

La  feule  chofe  qui  femble  mettre  obftacle  k la 
pourfuite  d’un  objet  fi  lucratif,  c’eft  qu’on  man- 
que d’un  nombre  fuffifant  de  mains  pour  en  pré- 
parer une  quantité  qui  puiffe  mériter  l’attention 
publique. 

Pour  foigner  le  ver-k-foie,  il  n’efl:  befoin  queas^m 
de  femmes  & d’enfàns  qui  n’ont  pas  encore  la  force^j'^/^ 
requife  pour  des  travaux  plus  pénibles.  Il 
jnanifefte  que  de  cette  maniéré  on  peut  s’appli- 
quer k cette  culture  lkns  nuire  k aucune  autre 
qui  intéreffe  le  bien  public.  O’eft  un  fait  connu  que 
la  population  augmente  en  proportion  des  moyens 
qu’a  l’induftrie  de  s’enrichir.  Tandis  donc  que  , 
de  leur  côté,  les  hommes  confacreroient  leur  at- 
tention & leur  tems  k des  ouvrages  qu’ils  font  feuls 
en  état  d’exécuter,  cette  partie  de  leur  famille, 
au  lieu  d’ôtre  une  charge  fur  leur  induftrie,  & 
de  diminuer  leurs  reflources,  les  encourageroit , 
x répandrait  l’aifance  dans  leur  maifons , & la  joie 
dans  leurs  cœurs,  vraies  & immanquables  fources 
de  population.  Cette  fpéculation  n’eft  point  chi- 
mérique ; ce  commerce  peut  produire  ces  heureux 
effets;  nous  en  avons  pour  témoignage  irréfra- 
gable tous  les  pays  où  il  elt  en  vigueur  : le  peu- 
ple qui  fait  ce  commerce , quoique  afi'ujetti  à 
beaucoup  de  difficultés  & d’entraves  inconnues 
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dans  les-  domaines  heureux  & libres  des  Etats-* 
Unis,  y a néanmoins  un  air  charmant  de  fanté 
& de  gaité.  Habitans  de  la  Géorgie  » puifiiez- 
vous  en  être  perfuadés  & mettre  ces  confeils  en 
ufage. 

s af an*  Savannah  , capitale  de  la  Géorgie,  cft  fituée 
safilua.  fur  les  bbrds  de  la  riviere  qui  lui  donne  fon  nom 
ttun.  & facilite  le  commerce  de  fes  habitans  en  rendant 
la  navigation  plus  facile  & plus  avantageufe.  Elle 
elt  à 1 1 8 milles  de  Charleston  , par  eau.  Les 
vaiffcaux  de  trois  cents  tonneaux  peuvent  entrer 
dans  la  ville,  & remonter  même  au  plus  haut  de 
éd:f*  ja  riviere-  Entre  autres  édifices  , on  remarque 
furtout  l’églilfe,  la  maifon  du.confeil,  l’hôtel-de- 
ville,  & l’arfcnal  où  l’on  voit  des  canons  toujours 
dreffés  fur  leurs  affûts.  Lqs  maifons,  au  nombre 
d’environ  trois  cents,  y font  bâties  avec  régula- 
rite  & à une  égale  diftance  i’une  de  l’autre,  elles 
font  conféquemment  très -aérées  & très -faines. 
Les  places  y font  vaftes,  les  rues  belles.  La 
première  maifon  de  cette  ville  fut  conftruite  le 
9 février  1733.  La  ville  cft  en  forme  decroiffant* 
foixnntc  pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  riviere. 
Le  centre  de  Savannah  s’élève  en  amphithéâtre, 
& facilite  ie  coup  - d’œil  riant  d’une  riche  prai- 
rie  placée  vis- a -vis.  Elle  eft  fous  la  latitude  de 
32  degrés  5/  nord  & par  80  degrés  7 minutes  de 
longitude  occidentale  (méridien  de  Londres). 
gunff'nt  U convient  beaucoup  à un  gouvernement  fage 
aUianct  de  vivre  en  paix  avec  fes  voifins , c’eft  pout  par- 
indien,  venir  à cette  félicité  peu  commune  que  le  gou- 
& fixent  vernement  de  Géorgie  vient  de  déterminer  amU 
de  leurs  calcinent  avec  les  nations  indiennes  les  limites  res* 
^2'ÿi.peétives  de  leurs  pays.  L’affemblée  eut  lieu  I 
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Augufta , pctité  ville  non  loin  de  Savannah.  Elle 
droit  compofée  des  commiffaircs  de  cet  état  & 
des  36  chefs  de  la  hatiort  chiroquoife.  Ce  traité 
de  ce  (Bon  fut  (igné  le  31  -mai  1783;  il  porte  entre 
autres  articles , que  la  ligne  de  démarcation  com- 
mencera fur  la'  rivière  de  Savannah  au  point  où 
commence  la  ligne  adtuelle;  de  lk  en  remontant 
cette  riviere  jufqu’k  un  endroit  fur  fa  branche  la 
plus  feptentriomale , communément  nommée 
Keowe  , d'où  l’on  tirera  au  nord  - eft  une  ligne 
qui  coupera  la  première  a commencer  du  fommet 
de  la  montagne  d ’Occuna,  de  lk  au  fud-oueft  vers 
la  riviere  de  Jugelo  jufqu’au  fommet  de  la  mon- 
tagne de  Cuaokec , & depuis  cecté  montagne 
juiqu’k  la  fource  de  la  riviere  d 'Occonee  en  la 
prolongeant  dans  fon  cours  jufqu’k  la  ligne  des 
Creeks.  Une  alicmblée  pareille  eft  un  témoigna- 
ge authentique  de  l’heureufe  harmonie  quifublifte 
entre  les  indiens  & les  habitans  de  la  Géorgie, 
Ainfi  les  douceurs  de  la  paix  vont  répandre  dans 
toute  cette  immenfc  contrée  le  bonheur  & la 
profpérité  la  plus  complété  : elle  fera  certaine- 
ment de  longue  durée, parce  qu’il  n’eft  pas  k pré- 
fumer qu’aucune  puiffance  de  l’Europe  ait  ja- 
mais la  folie  de  vouloir  la  troubler , ni  que  les 
Nord  - Américains  aient  l’ambition  de  vouloir 
étendre  leur  domination. 


Après  avoir  parcouru  du  nord  au  fud  tout 
l’empire  des  Etats  - Unis,  fait  connoître  leurs  dif- 
férens  rapports , & les  événemens  principaux 
qui  les  diltinguenc,  arrêtons  nous  un  inftant 
h î 
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fur  quelques  coutumes  & ufages  parmi  les  hà-' 
bitans. 

gfîfeZ  Ces  coutumes  & ces  u&ges  font  à Philadelphie 
généraux  & dans  toutes  les  villes  de  commerce  à peu  - près 
smérË'9' Ie8  mêmes.  Les  négocians  fe  raflemblent  jour- 
tams.  nellement  entre  midi  & deux  heures  pour  traiter 
de  leurs  affaires , foit  à la  bourfc  , Toit  dans  les  cafés, 
comme  à Londres. 

Les  termes  que  les  négocians  s’accordent  mu- 
tuellement pour  payer  font  de  trois  jultju’à  douze 
mois  fuivant  la  nature  du  commerce;  par  exem- 
ple : dans  les  villes  maritimes  les  négocians  accor- 
dent aux  marchands  & particuliers  des  autres 
villes  qui  viennent  acheter  des  marchandées  fe- 
ches  le  terme  de  douze  mois;  fouvent  ce  paye- 
ment fe  fait  fur  le  champ  par  l’échange  des  pro- 
ductions du  pays  : mais  les  négocians  d’une  ville 
fe  payent  prefque  toujours  comptant , foit  par 
des  notes  ou  billets  de  banque  payables  au  por- 
teur, foit  en  papier  fur  l’Europe,  les  ifles,  &c- 
ou  en  efpeces  qui  confiftent  comme  nous  l’avons 
dit  précédemment  en  guinées,  portugaifes&  pias- 
tres d’Efpagne;  les  François  y ont  introduit  leurs 
roonnoies  & les  louis  d’or,  les  écus  ont  égale- 
ment cours  e®  Amérique  principalement  à Phi« 
ladelphie. 

L’ufage  eft  de  vendre  la  plus  grande  partie  des 
marchandées  en  ventes  publiques,  dans  lefquelles 
les  marchands  & boutiquiers  ont  coutume  des’ap- 
provéïonner , & comme  le  commerce  n’eft  point 
fujet  aux  entraves  des  maitrifes,  les  affortimens 
de  marchandées  font  généraux  dans  les  magafins, 
c’eft  là  où  les  particuliers  vont  faire  ordinaire- 
ment leur  choix. 
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La  ville  de  Philadelphie  eft  la  première  où 
Pon  a érigé  une  banque  ; elle  eft  à peu  près  fur  le 
même  pied  que  celle  de  Londres.  Quoique 
cette  banque  ne  foit  point  nationale,  elle  jouit 
du  plus  grand  crédit , & les  aitions  montent 
beaucoup.  Cet  établiflement  fait  honneur  aux 
lumières  de  M.  Morris  qui  le  dirige  en  chef: 
comme  il  n’y  à point  de  différence  entre  l’argent 
de  banque  & l’argent  courant,  il  n’y  a point 
d’agio;  les  porteurs  de  notes  ou  billets  peuvent 
en  aller  recevoir  le  payement  tous  les  jours 
fans  efcompte  , ’ainfi  les  caiiîiers  ou  payeurs 
à la  banque  ne  font  point  à la  charge  de  public. 
A l’égard  des  obligations , l’efcompte  fe  réglé 
fuivant  la  nature  de  ces  mêmes  effets.  Il  eft  dé*, 
fendu  par  la  loi  d’exiger  l’intérêt  au-delà  de  7 pj. 
Les  frais  de  protêt  y font  confidérables;  ils  fe 
montent  à 20  p§.  Quoiqu’il  y ait  comme  en 
Europe  des  procureurs,  des  notaires  & des  avo- 
cats , il  eft  rare  qu’on  les  employé  en  matière  de 
commerce  : les  différens  entre  négocians  fe  rè- 
glent par  des  arbitres  ; fi  le  cas  ne  peut  fe  termi- 
ner ainfi,  les  parties  ont  alors  recours  aux  loix,  6c 
chacune  fe  choifit  un  avocat  pour  plaider  fa  caufe; 
mais  l’on  n’y  a recours  qu’avec  peine,  à caufe 
du  haut  prix  de  leurs  honoraires.  Les  ordon- 
nances de  commerce  font  enrcgiftrées  dans  cha- 
que état,  & lorfque  les  circonftances  exigent 
qu’on  y faffe  quelque  modification , addition  ou 
autres  changemens,  ils  font  exactement  publiés. 
La  loi  contre  les  mauvais  débiteurs  eft  la  même 
•qu’en  Europe.  On  ne  refufe  le  droit  de  bour- 
geoife  à aucun  individu;  il  s’accorde  gratis.  Ceux 
II.  Isrt.  N 
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qui  fe  font  rendus  coupables  de  quelques  crimes, 
ou  dont  le  caradtere  eit  connu  pour  dangereux, 
font  généralement  exclus  de  ce  privilège. 

Dans  toute  l’étendue  des  Etats-Unis  il  y a des 
voitures  publiques  pour  le  tranfport  des  marchan- 
difes  & des  habitans  ; le  prix  varie  fuivant  la  bon- 
té ou  la  difficulté  des  chemins;  il  eft  ordinairement 
pour  chaque  voyageur  de  trois  pences  fterlings 
par  mille  & d’un  peny  par  livre  de  bagage. 
Les  particuliers  voyagent  pour  la  plupart  d’une 
yille  à l’autre  avec  leurs  propres  chevaux  & voi- 
tures, mais  plus  communément  à cheval,  fuivifl 
de  môme  par  leurs  domeftiques.  Ces  voyages  font 
très-fréquens,  & les  communications  font  très- 
grandes  d’un  état  à un  autre.  Dans  les  belles 
routes  l’on  fait  jufqu’à  foixante  milles  par 
jour  ou  environ  20  lieues  de  France.  Il  y a 
partout  des  chemins  de  communication  ; aucune 
barrière  , aucune  porte  aux  villes  : les  che- 
mins publics  font  entretenus  avec  foin  par  cha- 
que ville  ou  bourg,  cependant  ils  font  très- 
mauvais  dans  certains  endroits  par  rapport  aux 
montagnes. 

Comme  le  goût  des  fpeéfacles  ne  s’eft  point  en- 
core introduit  en  Amérique  , les  recréations  des 
habitans  font  les  cafés,  les  promenades,  lesaffcm- 
blées  & les  danfes. . L’unian  conjugale  elt  en 
Amérique  un  fujet  d’édification  pour  les  Euro- 
péens ; les  femmes  font  prefque  toujours  accom- 
pagnées de  leurs  maris  & adraifes  dans  toutes 
leurs  parties. 

Les  heures  du  repas  différent  peu  des  nôtres» 
on  déjeûne  à huit,  on  dîne  à.  deux  & l’o&foupt 
k dix  heures. 
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Qupique  le  congrès  ait  fixé  fa  rcfidence  actuel- 
le à Annapolis,  capitale  du  Maryland,  Philadel- 
phie eft  toujours  la  plus  intéreflante  ville  des 
Etats-Unis i par  fa  fituation,  fa  température  & la 
douce  harmonie  de  fcs  habitans.  Sicile  elt  privée 
du  fénat  américain,  elle  en  eft  dédommagée  en 
quelque  forte  par  la  diminution  du  prix  des  den- 
rées que  l’affluence  des  étrangers  & la  réfidence 
des  niiiiiftres  âvoient  fait  beaucoup  trop  augmerN 
ter:  d’ailleurs  une  ville  de  commerce  ne  fauroit 
être  une  ville  de  cour. 

Lorfque  nous  avons  fait  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage l’énumération  dii  nombre  d’habitans  de 
chaque  république  , nous  n’avons  fuivi  que  des 
calculs  généraux  ; mais  nous  nous  réfervions  d’en 
donner  un  état  plus  exadt  en  même  tems  que  les 
diftances  réciproques  des  treize  capitales. 

Capitales.  Distancés! 

du  Sud  au 

dcSayannab.  . , , . . iVcrii 
à Charleston.  . 2S5  milles, 

Ëdenton.  . 3,-0, . 

WilUirnsbourt.  ...  9t. 

• Annapolis  pris Baltimore.  19:. 

Neuf- Canin.  • . . £4.. 

Philadelphie.  . ; . «I  30. 
Princeton.  . . . i . 42. 

New.  York.  . *;  . .>  55. 

New- Haven.  ....  88, 
Providence.  . . . , ,je. 

Boiîon.  . .....  45. 

Portsnioutli fo. 

2.3*9.500  habitans,  EnfemM*.  1454  milles. 
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Etats, 


Habitans  | 


En  Géorgie. 

Sud  - Caroline. 
Nord  Caroline» 
Viremie. 

M’r?land. 

Il.laware; 
Penlyivaoifi  ' 
Nouvelle- Jerfey. 
Nouvelle  - York. 

■ Conneétjcut. 

Jlhode-  ltlandi 
Mafl'achufet. 
Nouvelle- Hauipshire. 


S5,coo. 

170.000, 

200.000.  ’ 
400, coo. 
000,000. 

? 01  coo. 

320.000. 
130,002» 

200.000. 
206,900. 

50,400. 

350.000. 

*2,200. 
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CHAPITRE.  XXIII.. 

Pour  fervir  de  fuite  au  Ch.  VIII.  v.  partie." 


exporta  T 10  NS  propres  pour  P Amérique 
Septentrionale. 

ï^r.  calme  que  la  paix  va  répandre  fur  les  deux 
hémifpheres  ne  peut  que  contribuer  a affermir  les 
liens  que  les  puiffances  de  l’Europe  fe  font  empres- 
ses de  former  avec  les  Etats-Unis.  Nous  ne  devons 
regarder  les  traités  de  commerce  que  l’on  vient  de 
Conclure,  que  comme  des  articles  préliminaires, 
des  traités  préparatoires  à ceux  que  l’on  formera 
par  la  fuite,  parce  qu’il  étoit  Impoffiblc,  dans  la 
confufion  des  objets  divers  qui  occupoient  les 
parties  contractantes,  de  ftipuler  avec  clarté  tous 
les  points  elfentiels.  On  ignoroit  encore  quels 
mZnifïs  démens  l’on  devoit  fuivre  *,  on  ne  pouvoit  avoir 
faiiu'a-  encore  cette  certitude  que  donne  l’expérience  , 
TaÏim"  Pour  autorifer  des  expéditions  confidérables;  aulïï 
me.  avons  nous  vu  que  la  plupart  fe  font  croifées  mu- 
tuellement, que  tous  les  articles  font  tombés  au 
dclLus  .de  leur  valeur:  j’en  donnerai  un  exem- 
p!e.  Les  marchandifes  Angloifes  de  différentes 
fortes  étoient  en  1732  à bien  meilleur  marché  à 
New-  York  qu’à  Londres.  Je  fuis  même  informé 
par  des  lettres  particulières  de  Philadelphie,  que 
les  marchandifes  d’Europe  y font  actuellement  à 
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plus  de  25  p?  au  deflous  des  prix  de  fabrique. 

D’où  vient  cette  baiffe  énorme , fi  ce  n’eft  de  la 
trop  grande  abondance  de  ces  mêmes  articles  ? Si 
les  négocians  qui  fe  font  empreffés  d’y  faire  de» 
expéditions , avoient  plus  confidéré  les  loix  de  la 
prudence  que  celles  d’une  ambition  démefurée, 
ils  ne  feroient  pas  maintenant  dans  le  cas  de  re- 
gretter le  zele  qu’ils  ont  prétendu  manifefter  pour 
la  bonne  caufe , zele  qui  dans  la  plupart  n’étoit  M^/nt  A 
que  le  mafque  de  leur  intérêt  particulier.  Les 
négocians  bien  intentionnés,  8c  peu  récompenfés,f"^’w',‘ 
ne  doivent  cependant  pas  renoncer  au  commerce 
de  l’Amérique  ; la  fuite  les  dédommagera  proba- 
blement de  ces  effais  malheureux.  Il  importe  pour 
cela  de  connoître  les  befoins  de  l’Amérique  6c 
ceux  des  Européens,  les  articles  que  l’on  peut 
fournir  6c  ceux  qu’il  convient  de  tirer  ; il  faut 
confidérer  quelles  nations  peuvent  fournir  à meil- 
leur compte.  C’eft  d’après  un  tel  examen  qu’un 
négociant  prudent  doit  travailler  avec  l’Amérique- 
Après  avoir  foigneufement  détaillé  les  différen- 
tes productions  des  Treize-Etats- Unis;  il  eft  à % 
propos  de  dire  quelles  marchandifes  de  l’Europe  » 

il  convient  le  plus  d’y  envoyer,  pourfe  procurer 
des  retours  avantageux.  Ces  articles  confident 
principalement  en  s 

Toute  forte  d’ouvrages  travaillés  en  fer,  acier , **;«*»■• 
cuivre , étain , plomb  8c  bronze.  pre,  „« 

Clincailleries  d’Angleterre,  de  France  & d’Al- 
magne , articles  très  - recherchés , furtout  les  »jm. 
premiers,  par  rapport  à la  beauté  de  la  main 
d’œuvre. 

Soie  à coudre  de  différentes  couleurs  & qua-  ' 
lités, 

N 3 
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Toute  forte  de  draperies  , comme  drap , demi* 
drap,  flanelle,  baye  &c.  Les  couleurs  les 
plus  recherchées  dans  les  draps  font  le  bleu , 
le  gris  & le  rouge. 

Harnois  de  toute  efpecc. 

Bonneterie;  fous  cette  dénomination,  je  coin- 
prends  les  bas  Sc  gands  de  foie;  peu  de  noirs. 
Chapeaux  de  toute  qualité. 

Galons  d?or  & d’argent  à lame  & fans 
lame,  boutons  d’or  & d’argent  brodés  & 
non  brodés.  Ces  articles  de  luxe  font  des 
- échanges  précieux  pour  ceux  des  Nord- 
Américains  qui  trafiquent  avec  les  colonies 
efpagnoles.  “ 

Etoffes  de  foie  pour  femmes:  on  ne  fauroit  ap- 
porter trop  de  foin  pour- le  choix  des  dcffins 
& des  qualités. 

Toiles  blanches  de  toute  forte,  furtûut  de  bel- 
les toiles  d’Hollande  ; rouleaux  de  tapifferie 
en  toile  & en  papier. 

' Toute  efpece  de  marquettçrie. 

• Poterie;  les  fervices  de  terre  blanche  d’Angle- 
terre, fi  bien  imités  en  Hollande,  y font  d’un 
prompt  débit. 

Aïeules  à aiguifer , de  toutes  grandeurs. 
Bijouterie.  ■ _ 

' Verra riés , carreaux  de  vitres , ' glacés  de  mi- 
. jJûjFfc  ' 

Cjjtils  de  ferrurier  & de  charpentier. 

, pjair  la  péché,  hameçons  Set: 

Toute  fortes  d’ufienciles  propres'  à la  chaffe , 
..poudre  & plomb  &c.  . . t 

Rubans  de  foie  & de  fi| , padoux , chovlrercs  Sic. 
Semences  de  jardin  ^.oignons  de  ficursl  ‘ - 
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Fromage^  faumure,  biere  forte.  , . , 

Pipes,  tabac  préparé,  vin  & drogueries  médi- 
cinales. 

Gommes,  Opium.  (Pierre calaminaire préparée.  Artickt 


Camphre.  jCrême  de  tartre. 
Myrrhe  Cannelle. 
Arabique.  .Quinquina. 

Alfa  foctida.Alun. 


princi- 
paux pour 
l.i  tuMsch 

nu 


(Tartre  émétique. 
Nitre  d’Antimoinc. 
Antimoine  cru. 
Huile  de  vitriol. 

- de  canelle. 
jBeaume  de  Capahu. 
de  Tolu. 


» Ammoniac 

Gayac. 

Racine  de  Jalap. 

■ Gentiane. 

— Hïpecacuanaj 
Sel  de  Glaubcr. 

■f Ép(bn.'“ 

■j — — Saturne. 

- — - Ammoniac  cru 

de  Nitre. 

Vif- argent.  '■ 

Àlocs  fuccotrin. 

Vitriol  romain  ou  bleu. 

Feuilles  de  féné. 

Magnéfie  blanche. 

Manne,  .1 
SucderéglifiTe. 

* L’empire  de  l’habitude  eft  trop  grand  chea 
tous  les  peuples  pour  ne  pas  entretenir  chez  les 
Américains  même  le  goût  qu’ils  ont  eu  pour  les  mar- 
chandées de  manufactures  angloifes.  C’eft  en  vain 
qu’on  oppofera  les  motifs  de  la  défunion  des  deux 
empires , c’eft  en  vain  que  les  ravages  de  la  ’gucr- 
N 4 


Elixir  de  nitre  anodin. 

— de  nitre  doux. 

Baies  ou  grains  de  genevrp, 
[Cantharides. 

Mufc.  ^ 

Fleur  de  foufre. 

— - de  Benjoin. 

[Calomel  ou  panacée  mercu- 
rielle. . . • . ' 
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Te  rappelleront  longtems  encore  aux  Américain* 
ces  fcenes  de  dévaluations  & de  cruautés.  La  paix 
Ta  répandre  Jcs  pavots  bienfaifans  fur  les  deux 
hémifpheres , & le  fentiment  qui  l’accompagne 
, fera  pour  les  cœurs  ulcérés  un  baume  falutaire 
qui  fermera  toutes  les  plaies.  On  elt  générale- 
ment d’opinion  que  le  commerce  entre  l’Angleterre 
& les  Etats-Unis  va  devenir  confidérable;  avanc 
Exame„  de  juger  fi  cette  opinion  eft  fondée,  examinons 
* quels  font  les  objets  principaux  de  ce  commerce. 
rliie  di  La  comparaifon  des  diverfes  marchandées  de  fa- 
mkZtT  brique  européenne  va  être  la  bafe  de  notre 
examen. 

Drf?i.  A l’égard  des  'draps , ceux  que  l’on  nomme 
Abbeville , Louvier , Sedan  feront  toujours  pour 
la  France  des  qualités  à oppofer  aux  plus  belles 
de  l’Angleterre.  Si  les  qualités  font  égales,  le 
luftre  de  ceux  de  France  eft  plus  beau.  Avouons 
cependant  que  dans  les  draps  mélangés  y ceux 
d’Angleterre  l’emportent  fur  ceux  de  France. 

Avant  la  guerre  la  confommation  de  l’Améri- 
que étoit  principalement  en  drap  de  ia  fehelings 
la  verge  CO*  Les  draps  fins  y valoient  13  à 14  fch. 
Mais  l’empire  de  la  mode  qui  fait  varier  le  com- 
merce & dirige  la  plupart  des  hommes , con- 
fervera  toujours  à la  France  cette  prépondérance 
qu’aucune  nation  de  l’univers  ne  peut  lui  dépu- 
ter. Combien  à plus  forte  raifon  y prétendroic- 
eile,  fi  elle  réduifolt  les  droits  qu’elle  met  fur  les 
laines  qui  y font  environ  15  pour  cent  pluschere§ 


(1)  Ou  17  liv.  16  fous  4 Uen.  tournois  l’aune  de 
/rance. 
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qu’cn  Angleterre.  Les  manufactures  de  laine  en 
France  exigent  une  réforme  8c  des  foins  dignes 
d’un  miniltere  aufli  éclairé  qu’il  l’eft.  Les.  fabri- 
cant en  France  n’ignorent  pas  que  les  étoffes  de 
laines  légères  d’Angleterre,  telles  que  les  came- 
lots, "les  callemandes,  les  ras  de  Cbâtons,  tam- 
mis  ou  étamines  &c.  pour  la  doublure  des  habits 
font  préférés  en  France  & dans  les  Pays-Bas  Au- 
trichiens r malgré  les  droits  énormes  qui  en  aug- 
mentent le  prix.  Ces  articles  font  trop  effentiels 
pour  ne  pas  chercher  les  moyens  d’y  remédier  en 

les  perfectionnant.  -,  ' 

Les  fabriques  de  draps,  jadis  fi  floriffantes  en 
Hollande,  notamment  k Leyde  8c  k Utrecht,  ne  font 
déchues  de  leur  ancienne  fplendeur  que  par  l’in- 
troduction trop  rapide  des  draps  d’Angleterre,  &, 
furtout  par  la  cherté  de  la  main  d’œuvre.  On  a 
de  la  peine  k concevoir  comment  les  Hollandois 
ont  perdu  cet , avantage  , eux  qui  achctoienc 
autrefois  leurs  laines  de  l’Angleterre  & faifoient 
prefque  feuls  le  commerce  de  draps  dans  l’Europe. 
Çes  achats  étoient  fi  conüdérables  que  fous 
Edouard  111,  ils  alloient  jurqu’k  23,000,000  liv. 
fierl.  Alors  les  Anglois  ne  favoient  pas  travailler 
leurs  laines:  maiÿ  trop  aétifs  pour  fermer  long- 
tems  les  yeux  fur  les  avantages  de  ce  commerce  , 
ils  fc  font. indïifuiés,  ils  ont  effayé,  8c  leurs efïais 
ont  amené  des  progrès.  C’eit  furtout  après  avoir 
prohibé  ces  exportations  que  l’on  vit  s’élever 
dans  toute  l’Angleterre  une  foule  de  manufactu- 
res pour  les  draps  de  toute  efpece:  k l’égard  des 
draps  fias,  ils  Jcs  fabriquoient  avec  les  laine* 
d’Él'pagné.  jT  ~ • 
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Dans  les  états  feptèntriotiaux-'dé  l’Amérique  ; 
le  prix  commûn  dé  là  bonne' lame  elt  à 1 fch.! 
Les  grands  articles  de  confommation  en  laine  dans  ; 
lesécats  méridionaux  font  principalement  pour  les. 
eleïaves;  on  7 envoie  des  cotons  de  Kendall  fâitsdans 
le  Wcttmordand,  de  \i  jufqu’à  16  den.  fterf.  par 
verge;  des  flanelles  du  pays  dé  Galles,  depuis 
lé  jufqü’à  20  den.  ; des  plainÜïngs  d’Ecolfe 
forte  de  ferge  ou  d’étamine  qui  fort  aux  Ecoffois  ' 
de  manteau , h environ  6 ou  7 den.  la  verge  des; 
bas  de  la  même  étoffe,  depuis  8 jufqu’à  10  fch.  la 
douzaine.  Pour  les  planteurs,  desbUfflésdel’Y orks- 
hire,  verge  large  de  \ de  4 a-  5 fch.  ; des  frifcs 
dito  de  4 à fi  fch.  & dés  draps  étroits  de  4 a 5 fch. 
La  France  & là  Hollande  peuvent' imiter  avec 
fnccès  ces  articles,  & précendré  dé  même  à une 
certaine  confommation.  ’ *••<!  ■ •. 

ÇfuieU'rie,  Les  Anglois  ne  fe  fervent  ordinairement  que  dtf 
~»;£‘  fer  Suédois  pouricurs  manufactures  én:  de  genre, 
^Varier  parce  qu’il  efl:  plus  dur  & d’urte  meilleure  qualité 
fl110  d’autre.  ■ L’Amérique  a toujb'urs' préféré  les 
cloüx  de  Glaicow  pour  cette  ralfon  , quoiqu’ils 
foient  environ  ! 7 pî  plus  chérs  qüé  oéux  de  Bris-* 
toi.  Afin  de  donner  aux  autfeS  phiffahees  des 
notions  claires  fur  ce  commèrccy'&unobjct  de 
comparaifon  pour  examiner  les  doyens  de  parti- 
ciper à éé  commerce  .'avec  P Amérique^  entrofiÿ 
dans  quelques  détails.  Lecoftdd’un  tonneau 'clé 
fer  efl  en  Angleterre  de  io  llv.  ftérl/lés  droits  k 

10  fch.  la  charge,  le  fret  , la  main  d’oeuvre  dé« 
puis' 11  jufiju’à  45  livres;  'énfdytc  que  la  val 
leur  totale  d’un  tonneau  de  fer  étranger,  quand 

11  elt  travaillé  en  Angleterre , eft,  fui  varie  lto  fpécê 
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de  travail , depuis  21  fiv.  -jufqu’à  56  liv.  flerl.  à 
peu  - près  dans  les  proportions  fuivantes. 

f , . ■ ' . ■ r ’ . % 

• - Verges.  v.v,:  , ....  20  Livres.  ■■■:;> 

Cercles.  . ..  . . . at.r%  :.‘.v  "r: 

Verroux.  ...  . 25.' 

- Ancrés.  .....  30.  r:-  ' " !:s 

Cloux.  .....  31.  ; - !» 

Moues , Efficux.  . . 49.  r • 1 I 

Enclumes 41.  • -r 

Acier  depuis  26  jufqu’a  56.  - , . 1 .:•[ 
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- L’exportation  en  ce  genre  dtoit  avant  la  guerre 
dé  15  à co, ooc  tonneaux;  ainfi  oh  peut  en  ellimer 
le  prix  moyen  à 28  liv.  par  tonneau  ÿ puifque  le: 
plus  bas  prix  eft  de  1 1 liv.  & le  plus  haut  de  45» 
ce  qui  produiloît  ùririuellemént  à l’Angleterre  un 
profit  de  484,000  liv.  Nations  rivales  dé  l’An- 
gleterre en  induftric , profitez  du  rhoment;  imi- 
tez fu  perfection  dans  la  main  d’œuvre  & cherchez; 
à balancer  avec  elfe  un  commerce  aulfi  lucratif.- 
Àufii  longtems  que  cette  puiffimee  cônfervera  les 
impôts  énormes  qu’elle  met  fur  le  fer,  vous  ôtes 
aliurées  d’obtenir  au  moins  la  concurrence  ; Sc 
comme  l’impôt  tue  l’impôt,  co  droit- nuira  roui 
Jours  h cette  partie  lucrative  de  fon  commerce  & 
finira  par  l’écrafer.'1'  1 r ' 1 </■  A > ■ •'.'J. 

* On  fait  qu’en  Angleterre  le  -dcoit  fur  les  fers 
étrangers  étoit'en  1781  de  j4  fch.-  4 den.  par 
tonneau,  & qd’il  ri’eft  en  Irldnic;qvœ:dc  ro  fchl 
Comme  ce  royaume  peut  attuc.lèment  , fans 
violer  le  traité,  envoyer  du  fer  dans  les  étatÿde  • ' ' 
l’Amérique  feptentrionale  qui  ne  (ont  plus  coku. 
hies  anglaifes  ; que  les  Irlandois  jouiifent  en  AnuS 
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rique  de  la  plus  grande  confidération , l’Angleter- 
re paraît  ne  devoir  craindre  de  plus  grande  con- 
currence dans  ce  commerce  que  de  leur  part. 
Cependant  la  Ruflie  ,.  1’Allemagne  & les  autres 
pays  qui  ont  du  fer  fans,  droit,  ne  peuvent  man- 
quer d’obtenir  certaine  préférence  par  rapport  à 
la  modicité  du  prix , furtout  depuis  qu’on  a élevé 
des  moulins  pour  fendre  & a rouleaux. 

De  leur  côté , les  Américains , attentifs  à faifir 
tout  ce  qui  peut  augmenter  leur  commerce  & leur 
profpérité,  ne  négligeront  furement  pas  les  fabri- 
ques de  fer  ; déjà  leurs  eflais  font  heureux , les 
eflieux  y font  meilleurs  que  dans  aucun  endroit  $ 
ils  y emploient  le  plus  beau  fer  qui  fert  aux  An- 
glois  à faire  des  ouvrages  plus  délicats , mais  ils 
font  une  fois  plus  chers. 

Porctiamc  Quoique  les  eflais  que  l’on  a faits  à Philadelphie 
f0“r,e‘ pour  y établir  des  manufactures  de  poteries, 
n’aient  pas  eu  de  fuccès , ils  annoncent  un  princi- 
pe d’incluftrie  qui  conduira  probablement  à des 
eflais  plus  heureux;  c’elt  aflez  qu’ils  aient  eflayé 
pourpenfer  qu’ils  réuffiront.  Le  feul  inconvénient 
que  les  Américains  éprouveront , c’eft  qu’on  allure 
qu’ils  n’ont  pas  chez  eux  une  quantité  aflez  confi- 
dérablc  de  fiint , objet  indifpcnfable  pour  la  manu- 
fhdture  de  la  bonne  porcelaine.  A ce  défaut  la  Hol- 
lande peut  leur  fournir  à meilleur  marché  qu’au- 
cune puifianec,  la  porcelaine  des  Indes  orientales 
qui  porte  le  nom  de  Chine;  & à peu -près  dans 
les  même3  prix,  la  poterie  blanche  que  l’on  fabri- 
que à Leyde  , à l’imitation  de  celle  d’Angleterre. 

Venu.  Lorfque  les  manufactures  de  verreries  de  Phila- 
delphie auront  reçu  les  cncouragemens  dont  elles 
font  fufceptibles,  les  Américains  pourront,  à quel- 
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ques  articles  près,  fe  pairer  des  fecours  de  l'Eu- 
rope. En  attendant , la  Hollande  peut  jouir  de 
l’avantage  de  leur  fournir  k bon  compte  les  mi- 
roirs ordinaires.  Quant  aux  belles  glaces  , la 
France  aura  toujours  la  préférence,  depuis  furtout 
que  la  chymie  a dirigé  fes  travaux.  Le  verre  pour 
les  fenêtres,  qui  faifoit  autrefois  un  objet  fi  im- 
portant pour  le  commerce  de  l’Angleterre , fe  fa- 
brique avec  fuccès  par  des  Allemands  à New- 
Jerfey,  & fi  l’on  parvient  k découvrir  en  Améri- 
que la  terre  propre  k faire  les  pots  dont  on  fe 
fert  dans  les  manufactures  de  verres,  fl  le  flinc 
s’y  trouve  en  plus  grande  quantité , ce  commerce 
fera  entièrement  perdu  pour  l’Europe. 

On  a de  la  peine  k concevoir  l’aflertion  de  Bat. 
milord  Scheffield  qui  prétend  qu’il  n’y  a pas 
en  Amérique  allez  de  laine  pour  faire  une  paire 
de  bas  k chacun  de  fes  habitans.  Un  territoire 
immenfe  , des  campagnes  fertiles  , des  prairies 
couvertes  de  troupeaux  prouvent  évidemment 
le  contraire.  Le  lord  Scheffield  veut  peut- 
être  dire  que  les  fabriques  de  bas  ne  font  pas 
aflez  multiplées  pour  fuffire  aux  befoins  des 
habitans  ; cela  paroîtroit  au  moins  plus  proba- 
ble. La  plus  grande  confommation  en  ce  genre 
eft  en  bas  de  laine , de  fil  & de  coton  ; ceux  de 
foie  n’y  font  pas  d’un  grand  débit,  ce  luxe  n’y 
eft  encore  que  dans  fon  enfance. 

Quand  l’Amérique  aura  aflez  de  fonds  pour  pou-  smiiert. 
voir  tanner  le  cuir , & le  laiflbr  comme  en  France 
& en  Angleterre  trois  ans  dans  la  folle , les  Amé- 
ricains pourront  fe  procurer  chez  eux  des  fouliers 
ÿufii  bons  que  les  meilleurs  d’Europe.  On  eft 
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d’opinion  en  Angleterre  que  pour  avoir  une  pairé 
de  foulicrs  excellens , il  faudrait  unir  une  em- 
peigne de  cuir  anglois  avec  une  femelle  de  cuir 
américain ; 


Chapeaux.  La  cherté  de  la  main  d’œuvre  nuit  aux 


fabriques  de  chapeaux  de  l’Amérique.  Si  c’eft  IA 
le  fcul  obftacle,  il  ne  peut  être  de  longue  durée. 
L’augmentation  rapide  de  la  population  d’un  côté* 
le  grand  nombre  d’émigrans  de  l’autre,  préparent 
h l’Amérique  les  fecours  les  plus  grands  & les 
fuccès  les  plus  confidérablcs. 
retours ^ L’Angleterre  eft  depuis  longtems  en  pofielfion 

Vrâps  de  de  ce  commerce , & n’a  guere  eu  en  ce  genre 
d’autre  concurrence  qu’avec  Rouen , qui  depuis 
quelques  années  a confidérablement  perfectionné 
fes  fabriques  de  coton.  Mais  on  donne  la  préfé- 
rence à celles  de  Manchclter.  Les  laines  y font 
à 20  ps  meilleur  marché  qu’à  Rouen  , mais  A 
Rouen  la  maift  d’œuvre  & le  coton  y font  à meil- 
leur compte,  il  ne  manque  à cette  ville  qu’une 
confommation  plus  fume  & plus  confidérablc  pour 
la  mettre  dans  le  cas  de  balancer  les  fabriques 
de  Manchefter,  tant  en  Allemagne,  en  Hollande 
& dans  les  Pays-Bas  qu'en  Amérique. 

Merccriet  Les  beaux  rubans  de  fil  & le  beau  fil  qui  vierr- 
<0  moues.  nent  de  Ia  n0i[anc}e  gj  (je  la  Flandre  font  les  meil- 
leurs que  l’on  connoifîe.  Amlterdara  en  eft  l’en- 
trepôt général.  La  France  peut  fournir  aufii  ces 
articles  * furtout  ce  que  l’on  nomme  rubans  de 
laine  , jarretières , gros  fils  & foie  à coudre. 
Quoique  l’Angleterre  prétende  que  les  rubans 
qu’elle  fabrique  font  plus  beaux  que  ceux  de  Fran- 
ce, parce  qu’elle  n’emploie  que  delà  foie  de  Turquie* 
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du  Bengale  & de  la  Chine,  la  France  aura  tou-  .. 
jours  une  prépondérance  marquée  dans  ce  genre. 

Elle  la  confervera  par  la  variété  que  les  ouvriers 
mettent  dans  leurs  defiins  & par  le  ton  que  ce 
royaume  donne  à tous  ceux  qui  l’environnent.  Si 
les  gazes  d’Angleterre  font  plus  belles  que  celles 
de  France,  les  taffetas,  les  fatins  & généralement 
toute  efpccc  d’étoffes  de  foie  font  plus  beaux  , 
mieux  fabriqués,  & à meilleur  marché  en  France 
qu’en  Angleterre. 

Les  épingles  , les  aiguilles  & plufieurs  merce- 
ries en  ce  genre  font  beaucoup  mieux  finies  en 
Angleterre  qu’ailleurs , même  à égalité  de  prix. 

Le  traité  de  commerce  que  la  Sucde  vient  de  • 
conclure  avec  les  Etats-Unis  paroit  lui  affurcr  la  **«««, 
préférence  dans  le  commerce  du  fer  & du  cuivré 
brut.  La  cherté  de  la  main  d’œuvre  en  Améri-  . 
que  fera  quelque  tems  un  obftacle  aux  progrès %me‘â 
de  ce  commerce  ; mais  il  ne  peut  être  de  longue 
durée.  Les1  Américains  emploient  en  batteries  elles  de 
de  cuifinc  & autres  articles  l’étain  en  feuille, 
ïe  plomb  en  faumon  & en  feuille  qu’ils  tirent 
d’Europe.  Mais  ces  objets  d’importation  dans 
.l’Amérique  feptentrionale  fe  réduiront  à peu  ‘de 
chofe , lorfque  par  la  fuite  les  Américains  pourront 
fcire  exploiter  avec  vigueur  les  riches  mines  qu’ils 
ont  dans  leur  territoire  taut  çn  plomb  qu’en  cui- 
vre & en  fer.  Il  y a furtout  des  mines  de  plomb 
dans  la  Virginie  fur  l’Ohio  & fur  le  Mifliflipi  qui 
font  fi  riches,  qu’elles  paroiffent  près  de  la  furface 
& promettent  lés  plus  heureux  fuccès. 

Si  l’on  excepte  les  grandes  villes , la  plus  gran- 
de partie  des  maifons  en  Amérique  font  conitrui- 

* : ’ : \ 
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tes  en  bois , & néceffite  comme  en  Hollande  le 
befoin  de  les  peindre.  L’huile  de  lin  qui  fert  à 
marier  les  couleurs,  fe  tire  comme  l’on  lhic  du 
rebuc  de  la  graine  de  lin  qu’on  met  de  côté  lors* 
qu’on  nettoie  cette  graine  pour  l’exportation  ; 
ainfi  cet  article  réuni  au  blanc , ou  à la  craie,  & au 
blanc  de  plomb  qui  forment  au  moins  les  trois 
quarts  de  toute  efpece  de  peinture , offrent  au 
commerce  des  motifs  pour  la  fpéculation.  C’elt 
aux  pays  qui  peuvent  les  fournir  à meilleur  comp- 
te à fe  procurer  la  préférence  chez  les  Américains. 

Aucune  nation  d’Europe  ne  peut  fournir  aux 
Américains  des  cordages  meilleurs  que  ceux  qu’ils 
font  chez  eux.  Les  Hollandois  en  fabriquent 
comme  les  Ruffes  d’une  qualité  auffi  bonne,  mais 
ils  la  gardent  pour  leur  propre  ufage,  & n’expor- 
tent que  les  cordages  qu’ils  font  du  chanvre  le 
plus  médiocre  & de  vieux  cables.  Quant  aux 
chandelles  de  vaiffeau , la  Hollande  peut  le  difpu- 
ter  à l’Angleterre,  foit  pour  les  affortimens  con- 
venables, foit  pour  la  qualité,  & à cet  égard  les 
Américains  &’cn  pourvoiront  chez  ceux  qui  leur 
feront  les  meilleures  conditions. 

Les  Américains  préféreront  toujours  pour  leur 
ufage  les  toiles  de  Gand  & de  Courtrai , parce  qu’el- 
les réuniffent  la  beauté  à la  folidité.  La  toile 
appelée  belle  Hollande , n’aura  guere  la  préféren- 
ce que  lors  qu’elle  fera  moins  ctaere  que  les  pre- 
mières, mais  la  Hollande  étant  à peu  - près  l'en- 
trepôt général  des  belles  toiles , elle  confervera 
toujours  l’avantage  de  l’exportation.  Les  Anglois 
envoy oient  ci-devant  beaucoup  de  toiles  d’Osna- 
brugh  ; les  affortimens  s’en  faifolent  à Brème 
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d’où  les  négocians  de  Glascow  les  exportoient.  Le 
Beeding-roll  étoit  la  toile  qui  fervoit  dans  la 
Virginie , le  Maryland  & la  Caroline  à faire 
des  pantalons  pour  les  nègres , des  facs  &c.  En 
1772  on  exporta  pour  l’Amérique,  de  la  Ruflie 
en  Angleterre,  15000  pièces  de  toiles  pour  draps. 

Quant  aux  toiles  à voile  4 il  ell  apparent  que  la 
Rutile  réitéra  en  pofleflion  de  ce  commerce,  à 
moins  que  les  fabriques  qui  font  à Philadelphie, 
n’augmëntent  & ne  profperent. 

Le  papier  commun  pour  les  gazettes  fe  fabrique  P«t'* 
en  Amérique  à meilleur  marché  que  partout  ail- 
leurs4, à l’égard  du  papier  h écrire,  les  fabriques 
de  Hollande  font  trop  confidérables  & trop  per- 
fectionnées pour  ne  pas  jouir  de  la  préférence. 

Celles  d’Angleterre  font  très -belles,  mais  le  prix' 
en  eft  trop  'haut.  Celles  de  France  font  bien  à 
autfi  bon  marché  que  celles  de  Hollande , mais 
celles-ci  Remporteront  toujours  fur  ies  autres 
par  rapport  à la  blancheur  & à la  finefie. 

La  France  peut  fournir  à l’Amérique  des  den -DirUtUtt* 
telles  de  fil  & de  foie  tant  blanches  que  noires  1 
suffi  bon  compte  que  la  Flandre  ; celles  de  Mar* 
feille  ont  furtout  beaucoup  du  débic.en  Améri- 
que. A l’égard  des  dentelles  fines  de  Bruxelles 
& de.  Flandre,  elles  n’y  font  point  encore  deve- 
nues nécefiaires  au  luxe;  on  en  confomme  très- 
peu.  Il  fe  fait  en  Amérique  une  fi  grande  con- 
fommation  de  dentelles  noires,  de  cravates  noi- 
res, & de  mouchoirs  de  foie  de  toute  efpece, 
qu’elle  égale  à peu  de  chofe  près  celle  de  toute 
autre  article  en  foie.  V 

Le  fel  en  Angleterre  eft  plu?  beau  & h meilleur^/, 
marché,  qu’en  France;  les  Américains  parodient 

//.  Part.  O 
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préférer  le  fel  anglois  pour  falcr  le  boeuf,  celui 
des  Indes  occidentales  pour  faler  le  lard  & le 
beurre  , & préfèrent  à tous  égards  celui  de  Lis- 
bonne & de  St.  Ubes  pour  faler  le  poiffon. 
fn/'s^s'  Ju^u’^  ce  que  les  Américains  fe  foient  procuré 
Mes  les  moyens  d’établir  eux -mêmes  un  commerce 
to'‘nla'  direét  avec  les  Grandes  Indes  ils  devront  néccs- 
fairement  s’approvifionner  en  ce  genre  chez  lès 
nations  d’Europe  qui  fc  font  emparées  de  ce  com- 
merce. Les  compagnies  de  Hollande  & d’Angle- 
terre font  jufqu’lr  préfent  celles  qui  fourniffent 
ces  denrées  à toute  l’Europe  ; la  France  n’a  pas 
encore  pu  parvenir  à foutenir  la  concurrence, elle 
paroit  cependant  s’occuper  férieufement  des  moyens 
d’y  parvenirjles  Américains  trouveront  plus  d’avan- 
tage pour  le  moment  à profiter  des  ventes  .des  com-i 
pagnies  hollandoifes  & angloifcs  ; c’cft  par  elles 
qu’ils  fe  procureront  le  falpêtre  des  Indes  orientales 
le  meilleur  que  l’on  cotmoifle.  Quant  au  thé  & 
autres  marchandées  dont  Ils  peuvent  avoir  befoin, 
toute  indication  quelconque  feroit  ici  Un  hors- 
d’œuvre,  & ce  fera  toujours  le  cas  quand  il  s’agira 
de  parler  d’un  commerce  exclufif.  ’■>.  •" 

. La  raifon  det  l’intérêt,  la  raifon  du  bas  prix, 
peuvent  porter  atteiticé  aux  progrès  de  la  mode; 
H^i®  commc  n’elt  aucun  pays  qui  puiffé  miciix 
O»  mm  cru  que  la  France  faire  adopter  fes  modes  & établir 
»i}Ujuz^cs  has  Pr>x  » les  François  jouiront  toujours  d’une 
c,//-B^«.confommacion  affûtée  chez  les  Américains.  On 
ftit  par  exemple  qu’en  Italie,  dans  certaines  con- 
trées , il  elt  des  articles  de  foirie  manufacturées 
fur  le  lieu  même  il  bien  meilleur  compte  què 
les  articles  de  France , mais  les  grands  qüi  don- 
nent le  ton  , les  bourgeois,  qui  veulent  les  imiter. 
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ramèneront  toujours  en  France  une  confomma- 
tion  fùre.  L’on  vante  actuellement  la  fimplicité 
du  coltume  chez  les  Américains:  dans  peu  l'on 
verra  arriver  à pas  rapides  le  luxe  & le  rafine- 
ment , fuites  inféparables  de  la  profpérité  du  com- 
merce. 

Par  les  dénominations  générales  que  nousavonsc<  u 
données  au  commencement  de  ce  chapitre  fur  les  pmrtmcc 
exportations  il  faire  en  Amérique,  nous  enteh-^"/"^, 
dons  des  aflbrtimens  qüc  la  mode  6c  le  goût  doî-<«  /pa- 
vent preferire  : mais  il  e(t  prudent  d’éviter  la pm,HrA. 
concurrence  pour  des  articles  que  l’on  fauroit  y 
être  trop  abondans  pour  donner  du  bénéfice. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  la  manière  de  recevoir 
fes  retours,  le  négociant  inftruic  n’a  pas  befoin 
d’éclairçiffcmens , ni  de  confeils,  6c  nous  termi- 
nerons ce  chapitre  par  prévenir  qu’après  avoir 
confidéré  les  habitans  des  Treize-Etats- Unis 
comme  des  hommes  également  verfés  dans  le 
commerce  fc  dans  la  politique,  ce  feroit  enten- 
dre peu  fes  intérêts  que  de  leur  envoyer  des  mar- 
chandifes  hors  de  mode,  ou  de  mauvaife  qualité. 

Leurs  rapports  avec  la  France  font  trop  étendus, 
peur  ignorer  ce  que  l’on  défigne  par  le  beau  6c 
bon;  iis  favent  même  jufqu’aux  prix  de  fabrique. 

Cette  dernière  connoifiance  n’eft  furementpas  à 
l’avantage  du  commillionn^lre  ; mais  1 ’unicuiqve 
J'uum  eft  de  tous  les  peuples,  6c  de  tous  leg  pays. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Précis  du  mémoire  des  Etats-  Unis . 

* <*• 

Dans  le  T Ve  chap.  de  la  11=  part,  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  promis  de  donner  un  précis 
du  mémoire  que  S.  E.  M.  J.  Adams  préfenta  k 
Leurs  Hautes -PuitTances,  fur  une  alliance  avec 
les  Etats-Unis  de  l’Amérique.  .Cette  piece  cft 
un  chef-d’œuvre.  11  y régné  ce  ton  fimple  con- 
venable à un  état  naiflhnt,  cette  fermeté  répu- 
blicaine incapable  de  fléchir  fous  les  obftacles 
qu’on  pourroit  oppofer  à fon  indépendance.  La 
néceffité  de  cette  alliance  y eft  démontrée  par 
l’hifloire,  la  politique  & les  avantages  récipro- 
ques de  commerce.  II  étoit  difficile , nous  dirons 
même  impoflible,  que  ce  mémoire  ne  fît  la  plus 
grande  fenfation  fur  les  efprits,  & ne  les  préparât 
à reconnoître  cette  indépendance  & k former  un 
traité  d’alliance  & de  commerce. 

Après  avoir  juftifié  la  conduite  des  colonies 
unies  par  les  provocations  & le  defpotifme  de  la 
mere-  patrie,  la  nédeffité  de  foutenir  courageufe- 
ment  leur  Indépendance,  de  la  rendre  folide  & 
permanente  par  une  fage  adminiftration , le  ml* 
niltrc  américain  juftifié  ainfi  la  fage  politique  des 
colonies  envers  la  nation  hollandoife. 

„ Quand  le  congrès , fuivant  les  notions  de  la 
faine  politique,  imagina  d’envoyer  des  perfonnes 
chargées  de  négocier  des  alliances  en  Europe , ce 
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ne  fût  point  par  un  oubli  dédaigneux,  qu’il  n’en- 
voya pas  en  même  tems  un  minifire  à Vos  Hau- 
tes Puiflances  : mais  connoiflànt  la  nature  des 
liaifons  politiques  entre  la  Grande-Bretagne  & 
cette  république,  ainfi  que  le  fyftême  de  paix  & 
de  neutralité , qu’elle  avoir  cherché  depuis  fi 
longtems;  il  jugea  qu’il  ne  convenoit  pas  de  ten- 
ter alors  à la  brouiller  avec  cesalliés,  à fomenter 
la  difcorde  dans  la  nation  où  à la  jeter  darts  l’em- 
barras. Mais  depuis  que  l’adminifiration  britan- 
nique, uniforme  & confiante  dans  fes  plans  d’ini- 
quité, méprifant  fes  alliés  comme  elie  avoit  mé- 
prifé  fes  concitoyens  établis  dans  les  colonies , fe 
jouant  de  la  foi  des  traités,  comme  elle  s’étoit 
jouée  des  Chartres  royales,  violant  les  droits  des 
nations,  comme  elle  avoit  violé  les  loix  fonda- 
mentales des  colonies  & les  droits  inhérens  des 
fujets  britanniques , a fupprimé  arbitrairement 
tous  les  traités  entre  la  couronne  & cette  répu- 
blique, déclaré  la  guerre  & commencé  les  hofti- 
lités,  après  avoir  laiffé  longtems  auparavant  per-* 
cer  le?  defîeins  qu’elle  avoit  adoptés  : tous  ces 
motifs  qui  ont  retenu  le  congrès,  n’exi fient  donc 
plus;  & l’occafion  sîoffre  de  propofer  des  liaifons 
telles  que  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  ont  droit 
d’en  former  , telles  qu’elles  puiflent  lè  concilier 
avec  celles  qu’ils  ont:déjk  formées  avec;  la  Francç 
& i’Efpagnc , liaifons  qu’ils  font  tenus  par  tous 
les  motifs  du  devoir,  de  l'intérêt  & de  l’inclina- 
tion d’obferver  comme  inviolables  & facrées,liai- 
lons  enfin  qui/  ne  foient  pas  contraires  à tous  les 
autres  traités  qu’ils  font  dans  l’intention  de  proç 
pofer  à d’autres  fouverains.” 
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„ S’il  y eut  jamais  une  alliance  naturelle  entre 
les  nations,  c’eft  celle  qui  pourroit  être  formée 
entre  les  deux  républiques.”  : 

r ^ Les  premiers  colonsquijetererttlesfondemens 
v/iM."  ‘ des  quatre  Ecats  feptentrionaux , trouvèrent  dans 
cette  république  un  afile  contre  la  perfécution 
religieufe.  En  ouvrant  nos  annales  nous  appre- 
nons qu’ils  refterent  ici  depuis  l’année  1608  jus- 
qu’en 1620,  ainfi  pendant  les  douze  années  anté- 
rieures k leur  émigration.  Ils  ont  entretenu  con- 
ftamment  & tranfmis  avec  joie  k la  pofterité  le 
fouvenir  de  la  protection  & ée  l’hofpitalité  & par- 
ticulièrement de  cette  liberté  religieufe  qu’ils 
«voient  trouvées  ici , après  avoir  cherché  vaine- 
ment tous  ces  avantages  en  Angleterre.” 

,,  Les  premiers  habitans  des  deux  autres  Etats* 
Ja  Nouvelle -York  & la  Nouvelle  -Jerfcy,  étoient 
fbrtis  directement  de  ce  pays  ; & leurs  defeendans 
confervent  encore  la  religion , Le  langage  , les 
coutumes,  les  mœurs  & le  caradtere  de  cette  na- 
tion. L’Amérique  en  général , avant  qu’elle  eût 
formé  desliaifons  avec  la  maifon.de  Bourbon  , a 
toujours  confxdéré  cette  nation  comme  fa  premie- 
re  amie  en  Europe.  Les  principaux  traits  de  fon 
hiftoirc,  les  grands  hommes  qu’elle  a produits, 
foie  dans  les  différons  arts  de  la  paix,  foit  dans 
tps  opérations  militaires  par  mer  & par  terre. 
Ont  été  regardés  comme  des  modèles  & des  objets 
particuliers  d’étude , d’admiration  dans  chacun 
des  Etats  de  l’Amérique.”  f 
/"”'0Ü‘S  „ La  conformité  de  religion , quoiqu’elle  ne  foit 

miri-  plus  confédérée  actuellement  comme  auifi  effen- 
tielle  k des  alliances  qu’elle-  l’étoit  autrefois,.  nç 
itn&it.  jgifle  pas  de  paffer  pour  une  circonltance  heureu- 
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fc.  Ori  peut  donc  aflurer,  fans  s’écarter  de  la 
vérité,  qu’il  n’y  a pas  de  nations  qui  aient  plus 
,de  rcffcmblance  pour  la  religion , les  dogmes  & 
.la  difeipline  éccléfiaftiquc , que  ces  deux  répu- 
bliques. D’après  cette  confidération  , autant 
qu’elle  peut  ajouter  du  poids  à la  chofe,  l’alliance 
ferait  parfaitement  naturelle  entre  les  deux  états.’’ 

,,  La  reflcmblance  des  formes  de  gouvernement 
eft  encore  ordinairement  regardée  comme  unautre 
circonflance  qui  rend  les  alliances  naturelles. 
Quoique  les  conftitutions  des  deux  républiques 
ne  foient  pas  exactement  les  mêmes,  on  n’a  pas 
IaifTé  de  remarquer  beaucoup  d’analogie  entr’el- 
les  ; il  y en  a du  moins  allez  pour  faciliter  les 
iiaifons  réciproques.” 

„ Quant  aux  ufages  généraux , quant  àlalibcrté 
des  fentimens  fur  les  articles  importans  relatifs 
aux  examens  des  cultes,  au  droit  du  jugement 
particulier,  à la  liberté  de  confcience,  avantages 
fi  précieux  il  maintenir  & fi  doux  à difpenfer  au 
genre-humain,  avantages  actuellement  plus  expo- 
fés  dans  la  Grande-Bretagne  par  l’efprit  d’intolé- 
rance qui  ne  cefle  d’y  fermenter , que  dans  aucun 
autre  pays,  quelle  reflemblance  eft  plus  frappant» 
que  celle  qui  fubfiite  entre  les  deux  nations  ?” 

„ L’origine  des  deux  républiques  a tant  deres- 
femblance  que  l’hiftoire  de  l’une  paraît  n’êcre  que 
la  copie  de  l’autre  : Il  n’eft  pas  dans  les  Provin- 
ces Unies  de  citoyen  éclairé  qui  ne  foit  obligé 
d’avouer  la  juftice  & la  néceffité  de  la  révolution 
Américaine , s’il  ne  veut  condamner  ce  qu’il  y a 
de  plus  brillant  dans  les  aétions  de  fes  immortels 
fcncêtres:  actions  revêtues  du  fuffrage  ta  de 
O 4 
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Vapplaudifiement  du  genre-humain  & juftifiéej 
par  les  décrets  irrévocables  du  ciel.’’ 
tn'rnira-  „11 un  autre  circonftance  qui , dans  ce  fiecle, 
tion  des  a p|us  d’influence  encore  que  toutes  les  autres 
féd?rï>  pour  la  formation  des  amiues  nationales.  Je  veux 
*“"•  parler  du  grand  & puifiànt  intérêt  du  commerce. 
Vos  Hautes  Puilfances  en  connaiflent  le  fyllême 
général  & les  progrès  continus  dans  toutes  les 
parties  du  globe , d’une  maniéré  trop  fupérieure, 
pour  qu’il  me  fût  pofïïble  de  leur  développer  k 
cet  égard  des  chofes  qui  leur  fcroient  inconnues. 
Il  n’eft , cependant , pas  hors  de  propos  de  faire 
obferver  que  la  pofition  centrale  de  ce  pays^  la 
valte  étendue  de  fa  navigation,  l’importance  de 
fes  établiflemens  dans  les  Indes  orientales  & oc- 
cidentales, l'intelligence  fupéricure  de  fes  mar- 
chands, le  grand  nombre  de  fes  capitaliftes  & la 
richeile  de  fes  fonds  ont  infpiré  à l’Amérique  un 
penchant  particulier  pour  fe  lier  avec  elle.  D’un 
_autre  côté,  l’abondance  & la  variété  des  produc- 
tions de  l’Amérique  ; les  matières  premières 
qu’elle  offre  pour  les  manufactures , pour  la  navi- 
gation & pour  le  commerce;  la  grandeur  de  lés 
demandes  & des  consommations  des  marchandi- 
fes  Européennes,  de  celles  de  la  Baltique  & 
des  Indes-orientales  & la  ficuation  des  établilfe- 
mens  Iiollandois  dans  les  Indes  - occidentales  , 
toutes  ces  confidérations  lèvent  tous  les  doutes 
qu’on  pourrait  avoir  fur  les  avantages  que  cette 
république  retirerait  d’une  alliance  avec  les  Etats- 
Unis.  Les  Anglois  font  tellement  convaincus 
de  cette  vérité,  qu’ils  ont  toujours  regardé  cette 
nation  comme  Leur  rivale  pour  le  commerce  de 
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-l’Amérique:  c’eft  cette  opinion  qui  leur  inrpira 
l’idée  de  rendre  & de  maintenir  ce  terrible  aéte 
de  navigation,  également  funefte  au  commerce 
& à la  puiflance  maritime  de  ce  pays,  ainfi  qu’au 
commerce  & aux  droits  des  colonies.  L’occafion 
s’offre  actuellement  pour  les  deux  états  de  brifer 
pour  toujours  ces  entraves  odieufcs.  Si  quelque 
confidération  eût  pu  jamais  empêcher  les  Anglois 
d’éclater  en  guerre  avec  vos  hautes  puilTances, 
c’eût  été  la  crainte  d’une  alliance  entre  les  deux 
républiques:  il  eft  aifé  de  prévoir  que  rien  n’eft 
plus  capable  de  les  obliger  à faire  la  paix  qu’une 
alliance ierablable,  désqu’ellc  fera  complcttement 
formée.  Il  feroit  inutile  d’indiquer  en  particulier, 
les  avantages  infinis  que  retireroient  les  établis- 
femens  de  la  république  dans  les  Indes-occidenta- 
les d’un’ commerce  ouvert  i encouragé  & protégé 
avec  le  continent  de  l’Amérique.  Il  eft  égale- 
ment inutile  d’indiquer  en  particulier  les  immen- 
fes  avantages  que  retireroit  la  compagnie  des 
Indes  - orientales  en  envoyant  directement  fea 
denrées  dans  les  marchés  de  l’Amérique:  quelle 
excenfion  on  peut  donner  au  commerce  môme  de 
Ja  Baltique  par  la  liberté  de  la  navigation. avec 
l’Amérique  qui  a toujours  fait  de  fi  grandes  de- 
mandes & qui  en  fera  de  bien  plus  grandes  encore 
des  chanvres,  des  cordages,  des  toiles  à voile  & 
des  autres  articles  de  ce  commerce  : quels  avanta- 
ges la  navigation  nationale  retirera  de  la  cor.ftruc- 
tion  & de  l’achat  qu’elle  y fera  de  vaiffeaux: 
combien  le  nombre  de  leurs  matelots  pourroit 
s’augmenter  : enfin , quels  avantages  les  deux  pays 
retireroient  en  ouvrant  mutuellement  leurs  ports 
05 


Digitized  by  Google 


JH?  LÏ'SfECTATE'UR 

aux  vaiffeaux  de  guerre  & armateurs  de  l’un  de 
l’autre.” 

,,  Si,  donc,  la  conformité  de  religion,  de 
gouvernement,  de  mœurs  primitives;  C donc 
les  intérêts  de  commerce  les  plus  étendus  & les 
plus  durables  peuvent  former  un  motif  & un 
attrait  pour  des  liaifons  politiques,  le  foufiigné  fe 
flatte  que  dans  tous  ces  points,  l’union  eft  fi 
évidemment  naturelle  que  jamais  la  providence 
n’a  défigné,  d’une  maniéré  fi  frappante,  deux  na- 
tions éloignées,  à être  unies  l’uné  avec  l’autre.” 

Ces  confidérations  étoient,  fans  doute,  bien 
capables  de  faire  une  imprefiïon  avantageufe  dans 
les  efprits  : mais  comme  l’intérêt  doit  aller  avant 
tout,  il  étoit  effentiel  de  tranquilifer  fur  ce  point 
une  nation  aufiï  jaloufe  de  fon  commerce  que  la 
Hollandaife:  c’elt  pour  atteindre  ce  but  que  le 
miniftre  fait  l’énumération  fuivante  des  avantages 
réciproques  de  commerce. 

„ Puifqu’il  eft  évident  & certain  que  d’un  côté 
les  Américains  n’ont  aucun  penchant  à rentrer 
fous  la  domination  britannique,  & que  d’un  autre 
côté,  les  puiffanees  de  l’Europe  ne  pourraient 
ni  ne  devraient  y confentir  avec  fécurité , pour- 
quoi laiffer  cette  funefte  fourcede  querelle  ouver- 
te au  hazard  d’événemens  qui  plongeraient  les 
nations  de  l’Europe  dans  de  nouvelles  feenes 
d’horreur  & de  lâng  ; lorfque  les  puiffanees  mari- 
times n’auroient  qu’un  pas  décifif  à faire  pour  la 
fermer  ; en  faifant  des  traités  avec  une  nation 
qui  jouit  depuis  longtcms  de  l’avantage  d’être 
fouveraine,  & qui  l’eft  de  fait  & de  droit.  Je 
crois  pouvoir  me  flatter  que  l’exemple  de  vos 
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Hautes  Puiffatices  feroit  imité  par  tous  les  états 
maritimes , particulièrement  par  ceux  qui  ont 
eu  part  a la  rédaction  du  dernier  côde  de  marine. 
L’idée  que  l’indépendance  de  l’Amérique  pour- 
roit  nuire  au  commerce  de  la  Baltique,  eft  une 
crainte  frivole.” 

„ Cette  objeftion  eft  non-feulement  deftituée 
de  fondement;  on  peut  môme  aflurer  qu’il  arri- 
veroit  précifément  le  contraire.  Le  fret,  les  afiii- 
rances  pour  les  voyages  où  il  faut  traverfer  l’At- 
lantique, font  fi  hauts;  la  main  d’œuvre  eft  fi 
’ chere  en  Amérique,  que  le  goudron,  la  poix, 
la  térébenthine  & les  bois  de  conftruétion  navale 
ne  pourroient  jamais  être  tranfportés  en  Europe 
à des  prix  aufii  modiques  que  peuvent  le  faire  les 
pays  à portée  de  naviguer  dans  la  Baltique.  Avant 
l’époque  de  la  révolution,  les  Anglois  ne  foute- 
noient  ce  commerce  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté, le  parlement  fe  vit  môme  obligé  d’affigner 
des  primes  énormes  pour  encourager  la  culture 
de  cette  branche  d’induftrie.  Quant  au  chanvre, 
aux  cordages,  & aux  toiles  k voiles,  bien  des 
fiecles  s’écouleront  probablement , avant  que 
l’Amérique  en  recueille  une  quantité  fuffifante 
pour  fa  propre  confommation.  La  raifon  eft  de 
la  derniere  évidence  ; c’eft  que  ces  articles  peu- 
vent ôtre  apportés,  ou  d’Amfterdam  , ou  même 
de  Pétersbourg  & d’Archangel  k beaucoup  meil- 
leur marché  qu’ils  ne  coûteroient  dans  le  pays. 
L’Amérique  fera,  conféquemment,  pendant  des 
fiecles,  un  marché  des  plus  avantageux  pour  la 
plupart  des  marchandifes.  qui  viennent  de  la  Bal- 
tique.’’ 
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Quand  même  les  erprits  n’auroient  pas  été 
favorablement  difpofés , il  eft  douteux  qu’ils 
euffent  pu  réfifter  à des  affertions  aufli  prépon- 
dérantes: c’eft  au  tems  à en  développer  ia  jus- 
tefle  & les  heureux  effets. 
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Cvtifidérations  ~fhr  les  traité:  'en  général, 
fi?  en  particulier  fur  Ceux  entre  les.  puis- 
fances  de  P Europe  & les  Etats-Unis. ! 
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• jnistres  pacificateurs  des  querelles  d esc* tue 
rois,  i’en  appelle  à vos  confciences & non  àpcelles^jj^'*  ; 
de  vos  maîtres  qui  communément  ne  voient  que'«,  ter 
par  vous.  Quand  vous  traitez  enfemble  de  l’in-a'^^r 
térêc  des  peuples,  leur  intérêt  eft-il  bien  le  vôtre, 
mettez-vous  votregloirek  augmenter  leur  félicité?  ‘rt’ 
Employez-vous  bien  fincérement  toute  votre  faga» 
citék  prévenir  les  faufles  interprétations,  à n’em- 
ployer que  les  termes  les  plus  clairs  pour  expri- 
mer vos  réfer ves  & vos  conditions?  Etes- vous 
bien  fûrs  quand  vous  ccmduifez  la  main  des  foui 
verains  pour  ligner  ces  alliances  & ces  traités; 
que  vous  ne  compromettez  point  leur  dignité, 
que  vous  ne  travaillez  que  pour  leur  gloire  & le 
bonheur  de  leurs  fujets?  Etes-vous  bien  perfua- 
dés,  bien  tranquiles  à l’égard  des  moyens  de  prou- 
ver l’injuâice  du  premier  infraéteur?  Pardonnez 
çes  queltions  à un  ami  de  l’humanité.  Et  pourp 
quoi  vous  en  ofienferiez-vous , puifque  vous 
n’étes  que  des  hommes  & non  des  dieux  qui  feuli 
ne  peuvent  Te  tromper?  Pourquoi  le  genre  hu- 
main eft-il  depuis  premiers  fiççles  du  mondes 
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dupe  & viftime  de  l’erreur  & de  la  rnauvaife  foi? 

Ne  ferait- il  donc  pas  poiïible  de  juger  les  pro- 
cès des  rois  fans  effuflion  de  fang?  Les  fouve- 
rains  qui  promulguent , des  loix,  érigent  des  tri- 
bunaux, ccmftituent  des  juges  pour  les  interpré- 
ter, les  faire  obferver  & terminer  les  querelles 
de  leurs  fujets,  ne- pourraient  - ils  donc  pas  con- 
venir entre  eux  de  former  un  code  particulier 
pour  terminer  leurs  différons?  La  caufedcs  rais 
n’eft-elle  donc  qu’une  caufe  fanguinaire,  & ne 
font -ils  donc  fur  la  terre  que  pour  occafionner 
des  guerres  & verfer  le  fang  de  leurs  fujets? 
Cette 'funefte  fbif  de  guerres  ne  peut -elle  donc 
s’étancher  que  par  un  remede  encore  plus  funefte? 
Eft-ce  donc  être  pere  de  fon  peuple,  ami  de 
l’humanité  que  de  fouffrir  ces  horreurs,  égorger 
• l’un  & dégrader  l’autre,  & pourquoi?  Pour  des 
caufes  fourent  fl  (impies  qu’un  particulier  rougi- 
roit  de  témoigner  même  du  rdTentiment.  Ces 
milliers  d’hommes  dévoués  ainfi  à la  mort,  pc  fe- 
raient-ils  donc  trop  fur  la  terre,  & les  créatures 
que  le  ciel  feit  naître  doivent:  elles  être  en  grande 
partie  déduites  par  ce  fléau?  Souverains,  minis- 
tres, fi  vous  n’êtes  que  les  difpenfateurs  des  vô- 
Jontés  des  peuples , vous  ne  l'auriez  fans  vous  dé- 
grader oublier  vos  devoirs.  Vos  droits  rte  vien- 
nent que  de  la  volonté  publique  , & vous  ne 
pouvez  enabufer  fans  vous  rendre  indignes  d’une 
confianoe  qu’on  ne  vous  aurait  pas  donnée  , ü 
l’on  vous  en  eût  foupçonnés  indignes. 

. Depuis  que  les  nations  forment  entre  elles  dés 
traités  d’alliance,  de  commerce  & d’amitié , elles 
paroiflent  n’avoir  eu  d’autre  principe , d’autre 
but  que  d’aflurer  les  droits , les  propriétés  d’un 
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chacun  en  contribuant  à la  gloire  & à la  profpé. 
rité  de  tous.  Cependant'  l’expérience  prouve  le 
contraire.  L’intérêt  qui -leur  fait  contraélcr  ces 
engagerions,  les  leur  fait  rompre  fins  fcrupule, 
fans  égard  au  blâme  que  méritent  les  infraéteurs 
de  fermons  auffi  folcmncls.  Qu’on  confulte  les 
traités  & les  manifeltes  des  nations,  partout  on 
y.  verra  des  interprétations  forcées,  des  explica* 
tions  infidieufes,  des  fubterfuges,  des  tergiver- 
sions ,1  des  obliquités.  Les  traités  de  paix  ne 
font  dans  l’efprit  des  fouverains  & de  leurs  mi* 
niftres  qu’une  convention  mutuelle  d’interrom- 
pre, des>  hoftilités  funeftes  aux  deux  partis,  avec 
tes.  difpoftr  ions  de  les  recommencer  auffi  tôt  qu’on 
croira  pouvoir  le  faire  avec  avantage.  Et  voilà 
comment  la  pauvre  humanité  eft  en  proie  à des 
viciffituries- éternelles  ! Faifons  des  voeux  pour  que 
tes  traités  de  paix  ne  fe  -faflent  plus  avec  de  pa- 
parcilles  ihtentions.  Ofons  efpérer  que  les  fiecles 
étant  plus  éclairé»,  tes  fcienccs  plus  encouragées, 
les  fouverains  mieux  confeillés , plus  libres  de  dé- 
velopper la  bonté  naturelle  de  leur  cœur,  plus  à 
l’abri  de  la  perfidie  des  courtifans,  les  intérêts  de 
l’homme  feront  enfin  mieux  connus , plus  refpectés. 
Ofons  efpérer  qu’on  trouvera  enfin  pour  le  repos 
de  la  terre , des  moyens  4e  concilier  fans  efFufion 
de  fang  les  intérêts,  la  gloire  & les  befoins  mu- 
tuels, dés  nations.  . D’après  ce  vœu  & la  confiance 
que  les  traités  aétuels  feront  purs  & inaltérables, 
je  bénis  d’avance  v otre  augufte  nom , monarque 
intérelîànt,  boniouis  X VI  ! Puiffiez- vous  pen- 
dant une  longue  fuite  d’années  jouir  du  fruit  de 
sotre  làgdii^  n^voir  auprès  dé  votre  trône  que. 
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• 

des  miniftres  dignes  de  vous,  dans  votre  empire 
que  des  fujets  dans  la  profpérité.  ; 

Le  premier  traité  que  les  Etats- Unis  aient  fait 
en  Europe  fut  celui  qu’ils  lignèrent  avec  la  Fran- 
ce le  6 février  177  B.  Il  étoit  naturel  que  leur 
première  liaifon  fût  avec  la  nation  qui  la  première 
& la  feule  les  ait  aidé  k confommer  heureufement 
cette  révolution.  En  voici  les  articles  principaux, 

•:  , .:  1 , ,:s:  - ; 1:  ; :.:r 

• I.  Il  y aura  [une  paix  ferme,  inviolable,  uni- 
verfelle , & une  amitié  fincere  entre  S.  M.  T.  Ch. 
& les  Etats-Unis.  '»  t • 

U.  Les  parties  n’accorderont  aucune  faveur  par- 

ticulicre  à d’autres  nations  en  fait  de  camraerce 
& de  navigation,  qui  ne  devienne  auffitôt  com- 
mune k l’autre  partie.  <• 

III.  Les  François  ne  payeront  chez  les  Etats- 
Unis  d’autres  ni  plus  grands  droits  & impôts  de 
quelque  nature  qu’ils  puilfent  être  & quelque 
nom  qu’ils  puiflent  avoir , que  ceux  que  les  na* 
tions  les  plus  favorises  font  ou  feront  tenues 
de  payer,  & jouiront  des  mêmes  privilèges  & 
exemptions  quelconques.  . ■ - 

J v.  Réciprocité,  en  faveur  des  habitans  & fujets 
des  Etats.  Unis.  . . 

V.  Les  Etats-Unis  jouiront  de  ^exemption  de 
l’impofition  de  100  fous  par  tohneaii , établie  en 
France  fur  les  navires -étrangers,  fi,  ce  n?elt  lors- 
que les  navires  des  Etats-Unis  chargeront  des 
marchandées  de  France  dans  un  port  de  France 
pour  un  autre  port  de  la  même  nation,  dans.ee 
cas  ils  acquitteront  ce  droit  auffi  longtems  que 
les  nations  les  plus  fevoiifées  feront  obligées  de 
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1 Acquit  ter.  Libre  aux  Etats-Unis  d'établir  cbqz 
eux  Un  droit  équivalent. 

VI,  VU.  Les  partis  fe  prêteront  en  mer  & 
dans  les  - ports  rel'pedtifs  tous  les  fecours  pbfiibles 
& dâtufeis  entre  deux  nations  amies  & alliées. 

VIII.  Sa  Majefté  Très  • Chrétienne  Interpofçr* 

fes  bons  offices  auprès  des  puiflànces  barbarefques 
en  faveur  des  Etats-Unis  pour  la  fureté,  l’avan- 
tage & la  commodité  de  la  navigation  & du  com- 
merce defdiis  Etats- Unis.  ;/  . .. 

IX.  Sous  peine  de  confiscation  aucune  des  par- 
ties ne  pêchera  dans  l’étendue  des  mers  de  l’autre, 

X.  Les  Etats-Unis  ne  troubleront  jamais  les 
François  dans  la  jouiffancc  & exercice  du  droit  dè 
pêche  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve , défigné  dans 
les  traités  d’Utrecht  & de  Paris. 

XI.  Aucuns  des  fujets  des  Etats-Unis  ne  fe, 

font,  réputés  Aubalns  eh  France  , & les  .Fran- 
çois auront  la  môme  faveur  chez  les  Etats- 
Unis,  fans  qü’il  foit  dérogé  aux  loix  promulguée* 
en  France  contre  les  émigrations.  Permis  aujp 
Etats-Unis  de  ftatue^fur^cette  matière  telles  loi* 
qu’ils  jugeront  à propos.  • u 

XII.  Les  navires  marchands  des  deux  nations 

deltinés  pour  des  ports  ennemis  de  l’une  ou  de 
l’autre  feront  tenus  d’exhiber,  foit  en  haute  mer,, 
foit  dans  les  ports  8c  havres , leurs  paflèports  & 
certificats  pour  conftater  fi  leur  chargement  n’eft 
pas  de  la  qualité  de  ceux  qui  font  prohibés  com- 
me contrebande.  i ; , 

..  XIII.  Dofenfe  aux  navires  furpris  en  contraven- 
tion de  rien  détourner , brifer  ou  jeter  en  mer. 
£i  le  capitaine  pris  offre  de  délivrer  au  çoriairf 
' II  Part.  £ 
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les  marchandifes  de  contrebande,  le  corraire  ne 
pourra  empêcher  ledit  capitaine  de  continuer  fa 
route  avec  fes  autres  marchandifes  qui  feront  Ré- 
putées ‘ne  point  être  de  contrebande.  Mais  fi  ces 
marchandifes  prohibées  ne  peuvent  entrer  fur  le. 
vaiffeau  capteur,  ce  dernier  fera  le  maître  de  con- 
duire ledit  patron  dans  le  plus  prochain  port, 
libre  enfuite  au  capitaine  de  repartir  avec  fon  na- 
vire.' ' . : . 

XIV.  Mais  au  contraire,  toutes  marchandifes 
quelconques  chargées  par  les  fujets  refpedtifs  fur 
des  Vaifleaux  ennemis  feront  réputées  de  bonne 
•prife,  à l’exception  dés  effets  & marchandifes  nais 
a bord  defdits  navires  avant  la  déclaration  de 
“guerre  & même  après,  fi  au  moment  du  charge- 
ment on  a pu  l’ignorer,  & dans  ces  deux  cas  les- 
dites  mafehandifes  feront  rendues  .aux  proprie- 
taires. Convenu  entre  les  deux  parties  contrac- 
tantes que  paffé  lé  terme  de  deux  mois  depuis 
la  déclaration  de  -guerre,;  aucuns  des  fujets  des 
îâéüx  nations , de  quelque  partie  du  monde  qu  ils 
tiennent , ne  pourront^prt^exter  en  leur  faveur 
caiffe  d’ignorance. 

r-XV.  Dé  feule  à tout  ■ vaifleau  de  guerre  ou  ar- 
mateur de  môlcltér-  aucun  des  vaifleaux  de  l’une 
•&  dé  l’autre  nation  fous  peine  aux  capitaines  des 
^vaifleaux  de  guerre  &c.  d’être  punis  & d’en  ré- 
- potidré' en  leurs  perfonnes  & biens  & de.réparer 
*iotis  les  dommages  & intérêts. 

XVI.  Tous  vaifleaux  & marchandifes  quelcon- 
•qtfes  enlëvês  :ffés  mains  dé  quelques  pirates  en 
•pleine  ‘mer -feront  amenés  dans  lés  ports  de  l’un 
-des  deux  -Etats remis  aux  officiers  de  ces  port*. 
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pour  être  enluite  rendus  en  entier  aux  proprié- 
taires qui  devront  conftater  leur  propriété, 

. X VU.  Libre  aux  vaifieaux de  guerre  ou  autres, 
des  deux  parties , de  conduire  ou  boa  leur  fcmble«i 
ra  les  prife?  qu’ilsauront  faites  fur  leurs  ennemis, 
fans  être  obligés  de  payer  aucuns  droits  foit  aux 
amiraux  ou  à l’amirauté , fans  qu’ils  puifient  être 
arrêtés  ou  fuivis,  ni  que  les  officiers  des  lieux 
pujffent  prendre  connoifiàncc  de  la  validité  des 
prifes,  lefquelles  pourront  fortir  & êcre  condui- 
tes. franchement  & en  toute  liberté  aux  lieux 
portés  par  des  commiffions  dont  les  capitaines  des- 
dits vaifieaux  feront  obligés  de  faire  apparoir. 
Au.  ooptrair# , il  ne  fera  donné  alile  ni  retraite 
dans  leur*,  ports  ou  havres  à.  ceux  qui  auront  des 
prifes  fur  les  fujets  des  deux  deux  parties.  . Et 
s’ils  fiant  forcés  d’y  entrer  par  tempête  ou  périls 
de  la  mer , ■ .on  les  fera  fortir  le  plutôt  qu'il  fera 

poffibio.  -J  ; 

. XVIII:,  XIX.  On  accordera  tous  les  fecours 
pofiibleS.!&  des  fauf-  conduits,  pour  aiTurer  le  pus-: 
làge  &t  le  retour  dansdeur  patrie  a tous  les  vais- 
feaux  dos  deux  Euits.qui  auront  échoué  ,■  fait 
naufrage  ou  fouffert  quelque  autre  dommage , & 
pourront  fuivant  l’article  XIX  fe  réparer  & fixer 
leur  départ,  à.lcur  volonté,  otoyennnne  qu’ils  aient 
fatisfait  au  payement  de  ce  qu’ils  auront  eu  befoin. 
-'XX.  En  cas  de  rupture  entre  les  deux. parties, 
il  fera  accordé  fix  mois,  après  la  déclaration  de 
guerre  aux  marchands  dansdcsvi!les&  cité$qu'ils 
habitent  pour  rafiembler  J&.  traufporter  leurs  nw-, 
chandifes  , &c  s’il  en;  elt,  enlevé  quelqug  choie 
ou  fait,  quelque  injure  durant  ce  terme,  il  leur. 
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fer»  donné  à cet  égard  pleine  & entière  fkti»- 
feétion. 

XXI.  Défenfc  rcfpeétive  de  prendre  mutuelle- 
ment des  lettres  de  marque  de  quelque  pui (Tance 
que  ce  foit  pour  courre  fus  k l’un  ou  k l’autre,  h 
l’effet  d’agir  comme  corfairc.  En  cas  d’infradtion, 
puni  comme  pirate. 

XXII.  .Les  deux  nations  conviennent  de  ne 

lai  (Ter  armer  aucun  corfaire  étranger  dans  leur» 
ports,  d’y  amener  les  prifes  qu’il  aura  faites  fur 
l’un  ou  fur  l’autre  , d’y  charger  ni  décharger  au- 
cunes marchandifes  ou  effets,  pas  même  d’yVhe- 
ter  d’autres  vivres  que  ceux  qui  lui  feront  néces- 
sites pour  fe  rendre  dans  le  port  le  plus  voifîft 
de  l’état  ou  du  prince  dont  il  tient  S eommis- 
fion.  i •••  a 

XXIII.  Excepté  les  militaires  au  fcrviee  de 
Pcnhemi,  aucunes  perfonnes  fur  les  navires  refpec- 
tifs  des  deux  nations  contractantes , ne  feront  ni 
pourront  être  enlevés  ni  troublés  dans  leur  com- 
merce, foit  qu'ils  aillent  ou  non  dans  les  ports 
appartenans  aux  puiffances  ennemies  des  parties, 
bien  entendu  que  la  contrebande  eft  toujours 
exceptée.  - • 

Marchandiftt  d»  Contrtband ». 

, XXW.  Sous  le  nom  de  contrebande  ou  de  tnar- 
chandifes  prohibées , doivent  être  compris  les 
armes,  canons,  bombes  avec  leurs  fulées  & au- 
tres chofes  y relatives,  boulets,  poudre  à tirer , 
mèches # piques , épées,  lances,  dards,  hallebar- 
des, mortiers,  pétards,  grenades,  felpêtre,  fu» 
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fils  * balles , boucliers , cafques , cuirafles , cotres-de- 
mailles  & autres  armes  de  cette  efpece,  propre* 
k armer  les'  foldars  , porte  - rooufquetons  , bau- 
driers, chevaux  avec  leurs  équipages,,  & tous 
autres  inftrumens  de  guerre  quelconques. 

] Marchandifes  permifes. 

Toutes  foctcs  de  draps  & autres  étoffes  de  laine,  ' 
lin,  foie,  coton  ou  d’autres  matières  queloonqu.  s, 
toutes  fortes  de  vétemens  avec  les  étoffes  dont  oa 
a coutume  île  les  foira;  l’or  ou  l’argent  monnoyé 
ou  non,  l’étain,  le  for,  laiton,  cuivre,  airain, 
charbon  , de  même  que  le  froment  & l’orge  fis 
toute  autre  force  de  bleds  & légumes;  le  tabac  & 
toutes  les  fortes  d’épiceries,  ia  viande  falée  & 
fumée,  poiffons  falés,  fromage  & beurre,  bierre, 
huiles,  vins,  fucres  & toute  efpece  de  fel,  & 
en  général  toutes  provifions  fervant  pour  la  nour- 
riture (Je  l’homme,  & pour  le  fou  tien  de  la  vie; 
de  plus,  toute-  fortes  de  coton,  de  chanvre,  lin, 
goudron,  pois,  cordes,  cables,  voiles,  toiles  à 
voiles,  ancres,  parties  d’ancres , mâts , planches, 
madriers  & bois  de  toute  efpece , & toutes  autres 
chofes  propres  * la  conltruétion  & réparation  des 
vaiffeaux  , & autres  matières  quelconques  qui  • 
n’ont  pas  la  forme  d’un  inftrument  préparé  pour 
la  guerre,  par  terre  comme  par  mer,  ne  feront  1 

pas  réputées  contrebande,  & encore  moins  celles 
qui  font  déjà  préparées  pour  quelque  autre  ufoge. 

Enfin  toutes  les  autres  marchandifes  ou  efiêts  qui 
ne  font  pas  compris  & particulièrement  nommés 
dans  les  articles  de  contrebande. 
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XXV.  Dans  le  cas  où  l’une  des  deux  parties  fe 
trouveroit  en  guerre  , les  vaifieaux  ou  bâtiniens 
appartenans  aux  fujets  ou  peuple  de  .'l’autre  allié 
devront  être  pourvus  de  lettres  fie  mer  ou  pafle- 
ports  qui  exprimeront  le  nom,  la  propriété  & le 
port  du  navire,  ainli  que  le  nom  & la  demeure 
du  maître  ou  commandant  dudit  vaifleau  pour 
conftater  que  le  même  vaifleau  appartient  réelle- 
ment aux  fujets  de  l’une  des  deux,  parties  con- 
tractantes, les  articles  de  la  cargaifon  feront  dé- 
taillés, le  lieu  d’où  le  vaifleau  clt  parti  fera  defi- 
gné , & l’on  fera  une  déclaration  des  marchandi- 
fes  de  contrebande  qui  pourroient  fe  trouver  à 
bord. 

XXVI.  Permis  aux  navigateurs  mutuels  d’ap-* 
procher  des  côtes  fans  avoir  le  deflein  d’entrer 
dans  le  port,  ou  d’y  entrer  fans  avoir  le  deflein 
de  décharger  la  cargaifon.  On  fe  conduira,  à leur 
égard  fuivant  les  réglemens  généraux  preferits 
ou  à preferite  à cet  égard.  , 

XXVII.  L orfqu’un  bâtiment  fera  rencontré  par 
un  vaifleau  de  güerre  naviguant  le  long  des  côtes  ou 
en  pleine  mer , ledit  vaifleau  de  guerre  ou  armateur, 
afin  d’éviter  tout  défordre,  fe  tiendra  hors  de  la 
portée  du  canon  & pourra  envoyer  fa  chaloupe 
à bord  du  bâtiment  marchand  & y faire  entrer 
deux  ou  trois  hommes  , auxquels  le  maître  ou 
commandant  du  bâtiment  montrera  fes  paffeports 
fuivant  l’ufege,  fans  lui  donner  aucun  empêche- 
ment dans  fa  courfe,  ou  le  molefter. 

XXVIII.  Lorfque  les  marchandilês  feront  char- 
gées fur  les  vaifleaux,  elles  ne  feront  plus  fujetes 
a la  vifite,  à moins  qu’on  n’ait  des  indices  mani- 
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fcftcs  ou  des  preuves  de  verfemens  frauduleux,- 
qu’on  y embarque  de  la  contrebande , & les  fau- 
teurs feront  punis  duement  pour  cette  contra- 
vention. !■'-•.• 

XXIX.  Accordé  qu’il  y aura  de  part  & d’autre 

des  confuls,  vice -confuls,  agens  & commiflaire» 
de  marine.  1 : 

XXX.  Les  Etats-Unis  auront  en  France  un  ou 
plufieurs  ports  francs  pour  vendre  leurs  produc1 
tions  , ainfi  que  ceux  que  le  roi  leur  a accordés 
dans  les  ifies  françoifes  de  l’Amérique  &c. 

Les  Etats-Unis  ont  pris  pour  bafe  des  traitas 
qu’ils  ont  conclus  avec  les  puiffances  de  l’Europe» 
l’égalité  & la  réciprocité  la  plus  parfaite  en  pbfer- 
vant  d’éviter  toutes  les  préférences  onéreufes  » 
fource  de  divifion , d’embarras  & de  mécontente- 
ment. En  effet , dans  ces  traités  les  parties  con- 
tractantes ont  la  liberté  de  faire  relativement  au 
commerce  & à la  navigation  les  réglemcns  inté- 
rieurs qui  font  à leur  convenance,  de  ne  fonder 
les  avantages  du  commerce  que  furfon  utilité  ré- 
ciproque & fur  les  loix  d’une  -juftc  concurrences?; 
de  conferver  ainfi  de  part  6l  d’autre  la  liberté  de 
faire  participer,  chacun  félon  fon  gré,  les  auprès 
• nations  aux  mêmes  avantages. . . - . 

C’eft  d’après  cc  fyftême  d’égalité  & de  réci- 
procité que  les  Etats  • Unis  firent  avec  les  Etats- 
Généraux  des  Pays -bas  un  traité  d’alliance  & de 
commerce,  figné  à la  Haye  le-  7 octobre  1782. 
Cc  traité  conçu  dans  les  mêmes  forme  &, teneur 
que  celui  avec  la  France  porte  cette  rdtridtion 
article  à XII:  „ cc  traité  ne  fera  point  cenfé  dé- 
„ roger  aux  art.  9,  10,  14  & 24  de  oelui  avec  4 
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,,  France  tels  qu’ils  étoient  numérotés  au  même 
M traité  conclu' le  6 février  1778  & qui  font  le» 

„ artiles  9,  10,  rj  &ç  22  du.  traité  de  commerce 
„ fubfiftant  préfentement  entre  la  France  & les 
w Etats-Unis;  il  n’empêchera  pas  non  plus  Sa 
„ Majelté  Catholique  d’y  accéder  & de  jouir  de 
,,  l’avantage  desdits  quatre  articles  ” 

Comme  ces  traités,  ces  conventions  font  partout,  | 

nous  penfons  pouvoir  nous  difpcnler  de  les  trans- 
crire ici , en  nous  bornant  à détailler  les  poJTeffions 
refpeétives  des  puiflanccs  belligérantes  allurées  a 
l’une  & à l’autre  par  les  préliminaires  de  paix 
fjgnés  entre  elles  à Paris  le  20  janvier  17Ü3,  lavoir. 


LA  FRANCE 

L’E  S l»  A G N E. 

En  Europe. 

j En  Etiitj*. 

Dunkerque  affranchi. 

Minorque. 

En  Afii 

En  Amérique* 

Pondicheri  avec  162  Aldéea 
ou  villages,  tee  qu’on  eftime 
I 10  & if  lieues  4e  pays  à 
Pentour.) 

Mahé. 

Carrical. 

fl  anciennes  polît  fiions. 

Les  deux  Floride». 

Mais  par  une  convention 
elle  permettra  la  coupe  du 
bois  du  catn  pèche. 

L’A  N O L E T E R R E. 

En  Afrique. 

Le  Sénégal, 
Corée. 

En  Europe. 
Cihrqfeqî. 

. . T J ! 

En 

En  Aw/rifue. 

Ste  Lucie. 

TaHagO. 

La  morié  àç  Ten-e  • Neuve 
partagée  par  unè  ligne  pour 
réub'iflc  ment  rte  la  pèche# 
Ui*s  conditions  avantageufei 
pour  les  Caraïbes  de  St.  Vin* 

Sr,  Vincenr. 

La  Grenue. 
St.  Chriftophe. 
Mews. 

Bina  nu. 

4 PrôvMertcc, 
Rlitan, 

«ni, 


Digitized  by  "Google 


AMERICAIN.  ajj 


LA  HOLLANDE. 

Excepté  Négapnnam,  elle 
rentre  dans  toutes  (es  polTss- 
fions  tant  <1|ns.  l’iode  que 
dans  l’Amérique. 

V . . V . 


LES  ETATS-UNIS. 

Leur  indépendance  dans  k 
psrtie  I»  plus  vafte  & la  plu* 
fertile  de  l'Amérique.  Un 
commerce  librq  »vtc  tome» 
les  puilDnces  de  l’Europe  > 
& partout  où  leur  indulbie, 
la  juttice  & la  foi  de»  traité» 
les  conduiront. 


Digitized  by  Google 


23*'  L E &PE  CT  AT  EUR. 

» • 

CHAPITRE.  XXVI.  ! 

Remarques  fur  les  Conflilutiotts  des  Treize - 
Etats  - [7/a/x. 

T ii  principe  & la  caufe  des  vertus  fociales 
viennent  de  la  fagefle  & de  la  bonté  des  loix,  & 
u caraStc*  les  bonnes  loix  ne  font  autre  chofe  qu’une  heu- 
'JjtlZs.  reufe  interprétation  des  loix  de  la  religion  combi- 
nées avec  celles  de  la  nature.  Mais  ce  concours 
heureux  ne  fuffit  pas  pour  procurer  aux  peuples 
cette  félicité  pour  laquelle  ils  font  fur  la  terre. 
De  même  que  les  loix  de  Lycurgue  n’auroient 
pu  convenir  aux  Athéniens  , celle  des  Nord- 
Américains  ne  conviendroient  peut-être  pas  à 
d’autres  peuples  dont  les  coutumes  & les  ufages 
' feroient  différens.  Ce  principe  adopté , fi  les 
conftitutions  des  Etats-Unis  font  l’ouvrage  de  la 
méditation  & de  l’humanité , fi  la  dignité  de 
l’homme  confervée  fous  l’autorité  des  loix  éft 
protégée  par  ceux  qui  rendent  en  leur  nom  la 
jufticc,  de  telles  conftitutions  ne  peuvent  être 
meilleures,  de  tels -peuples  ne  peuvent  être  ni 
mieux  gouvernés,  ni  plus  heureux. 

Un  empire  vraiment  fondé  fur  la  vertu , devroit 
être  conftamment  dans  la  plus  haute  profpérité. 
C’eft  là  que  l’agriculture , les  arts , les  fcience*  Sc 
je  commerce  encouragés , à l’ombre  de  la  paix , 
proferiroient  l’oifiveté , l’ignorance  & la  miferc. 
C’elt  la  que  le  légiliateur  , pour  faire  le  bien  par- 
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ticulier , 'ne  feroit  occupé  que  du  bien  général. 
C’eft  là  que  les  loix  fimpüfiées  n’auroient  pas1 
befoin  de  commentaires  pour  être  fiables  & 
refpeétées.  C’eft:  là  que  le  mot  patrie , au  lieu 
d’être  un  vain  nom , fignifieroit  le  bien  public.  ’ 

Dès  qu’un  peuple  n’a  point  de  loix,  bu  qu’il 
veut  changer  les  fiennes,  il  doit  choilir  dans  fon’ 
propre  fein  les  hommes  les  plus  vertueux  & les 
plus  inftruits  pour  faire  ou  réformer  le  côde  au- 
quel ils  promettent  tous  d’obéir , & le  plus  beau 
jour  de  cette  république  eft  celui  qui  éclaire  la 
première  afiemblée  de  fes  légiflateurs.  Ces  hom- 
mes refpe&ables  par  leurs  fondions,  fiheeremenc 
pénétrés  d’amour  pour  leurs  concitoyens  , n’au- 
ront d’autre  jouifiance  fans  doute,  que  de  parve- 
nir aux  moyens  d’aflurer  le  bien  public.  Voilà- 
l’idée  que  préfente  la  conftitution  américaine. 
Voyons  maintenant  fur  quoi  pofe  fa  fiabilité. 

Les  Américains  inftruits  des  caufes  qui  ont 
troublé  les  anciennes  républiques , fe  font  furtout  ' 
occupés  à méditer  fur  ces  grandes  révolutions-,  il’ 
ont  vu  que  la  république  romaine  ne  ‘fut  jamais 
plus  brillante  & plus  re^edée  que  lorfqu’elleavoir 
Carthage  pour  rivale  & pour  ennemie,  & fi  le 
févere  Caton  n’eùt  pas  excité  fes  concitoyens  à 
détruire  cet  Etat,  longtems  Rome  eut  été  floris- 
fcnte  & libre:  Céfar  n’auroit  point  alTervi  fa  patrie 
& peut-être  le  trône  des  erfpereurs  n’auroitf 
jamais  été  élevé  fur  les  débris  de  la  gloire  & de  la 
liberté  du  peupfc  romain.  Les  Infurgcnï pouf 
aiTurer  leur  indépendance,  n’avoient  pas  befoin1 
de  détruire  Albion-,  mais  il  étoit  nécefiaire  pour 
eux  de  diminuer  fa  puiffance&  de  s’emparer  défis 
domaines,  c’eft  ce  qu’il  ont  exécuté  en  changeant 
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leurs  kûx  & en  devenant  fes  rivaux.  Au  refte, 
comme  il  n’appartient  point  k notre  fieclq  do  ju- 
ger files  conllitutions  américaines  font  bonnes  ou 
non,  que  le  tems  Seul  développe  les  évenenaena 
que  toute  la  prudence  & ta  iàgeffe  humaine  ne 
feuroient  prévoir  ch»  changer  , il  eft  impoflible  de 
prononcer , & nous  ferions  coupables  envers  la 
poftérité  ou  de  flaterie  ou  de  témérité.  Cepen- 
dant , comme  il  eft  naturel  de  defirer  le  bien  de 
l’humanité  , il  faut  efpérer  qu’il  fera  eonftam- 
inent  le  réfultat  dès-délibérations  & du  zele  pa- 
triotique des  membres  du  congrès  : il  faut  efpé- 
rer qu’elle  aura  fes  Seipion,  fes  Fabius,  fes  Ca- 
mille & fes  Cinçinnatus,  fans  avoir  jamais  befoin 
des  Caton,  des  Brutus,  ni  redouter  l'ambition 
des  Sylla  ni  des  Cefars. 

Le  recueil  des  conftitutions  des  Etats  - Unis  ' 
nous  inftruit  que  les  pouvoirs  légiflatif  & exécutif 
font  émanés  du  peuple  & divifés  entre  plufieurs 
compagnies.  Chaque  année  ces  pouvoirs  rentrent 
dans  les  mains  du  peuple  qui  feul  a droit  d’en 
faire  une  diftribucion  nouvelle.  Dans  la  plupart 
dés  treize  républiques  le  pouvoir  légiflatif  eft 
confié  k une  aflemblée  générale  compofée  des  re« 
préfentans  des  comtés  ou  diftriéts  : cette  affem- 
blée  feule  a le  droit  de  régler  le  fifc,  d’impofer 
les  taxes , d’ordonner  ftes  levées  d’argent  Scc, 
Toutes  ces  loix  isumifes  k l’examen  d’un  fénat» 
aufii  nommé  par  la  commune . ne  peuvent  rece- 
voir leur  Jànétion  fans  fon  consternent.  Dans 
ces  mêmes  états,  le  pouvoir  exécutif  eft  confié  b 
un  gouverneur  annuel  alfifté  d’un  confeil  dont  il 
doit  pendre  les  avis  pour  agir  conftitutionellement. 
Dans  ces  mêmes  états  ce  gouverneur  a le  conb 
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rtandcnjent  des  forces  de  terre  & de  mer,  dans 
d’autres , ii  nei’a  que  de  l’avis  de  fon  confeü 
& pour  peu  de  tenu.  Dans  l’état  ,de  New» 
Hampshire , par  exemple,  l’afiemblée  des  repré- 
fcnttws  & le  confeil  ftmt  revêtus  des  pouvoir* 
légiflatif  & exécutif.  Le  préfident,  le  général 
& les  officiers  fupérieürs  font  nommés  pat  les  deux 
chambres.  Dans  tout  l’empire  des  Etats-Unis 
les  inférieurs  font  nommés 'par  leurs  compagnies, 
refpeélives.  A l’égard  de  l’adminiftration  judi-* 
claire,  l’autorité  fe  partage  en  différens  degrés 
de  jurifdiction  inférieure  St  fupérieure.  L’état 
feu!  paye  les  juges;  ils  font  éleétifs,  & mainte- 
nus dans  leurs  fondions  tant  qu’ils  fe  compor- 
tent bien.  Dès  qu’il  n’y  a.point  de  vénalité  dans 
les  charges , il  eft  rare  que  lés  loix  foient  mal 
adminiftrées  , qu’il  y ait  des  opprefieurs  & des 
viétimes.  • 

| I* 

..  Etablir  & ‘fixer  les.  droits  naturel  & civil  du 
peuple.,  eft  le  fujet  qui  ferç  d’exorde  à chaque 
conftitution  particulière  des  colonies  ; c’eft  le 
premier  devoir  donc  fe  lont.occupées  les  légifla- 
tures(i)», parce  qu’il. eft  auffi  le  plus  ûcré.  Ces 
droits  font  fpécialement  détaillés  en  30  articles 
dans  la  conilitution  de  MalTachufet  qui  paroît 
avdir  fer vi  de  bafe  & de  réglé  à celle  des  autres 
états.  Voyons-en  les  articles  principaux. 

D.  ,i  Tous  les  hommes  font  libres  (23»  égaux, 
' ,i  ■ 

,1 11  j t • "■!  - k ■ . 1 . i.  1 . ■; 

(1)  La  légiflature  eft  le  corps  revêtu  dê  la  puilTan- 
«e  légiflatrice , de  la  Icgiflatioft  eft  l’aflion  de  cette 

psiffance.  _.  ..  . _ 

(ij  On  fera  peut-être  furpris  de  trouver  uoe  dis- 
linftiort  d'hommes  libres  dans  un  pays  où  Ion  cto'f 
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ont  certains  droits  naturels , efientiels  64  inalié- 
nables, parmi  lefquels  on  doit  compter  d’abord, 

-M-  •• 

que  tous  les  hommes  le  font.  Voici  à ce  fujet  la  nota 
d'un  Américain,  1 -j  • > 

Il  y a encore  en  Amérique  deuj  claflês  d’hommes 
qui  ne /ont  point  libres.  L’une  entièrement  efclave; 
ce  font,  les  nègres.  A la  vérité  plutîeurs , fit  même 
•la  plus, grande  partie  des  colonies  ont  toujouis  été  op. 
pofées  à leur  importation , & fouvent  ont  fait  des  loi* 
pput  l'empêcher  ; . mais  comme  le  contentement  alors 
de  l'Angleterre  étoit  néceiTaire  pour  la  confommation 
deJ  ces  loix,'  elles  n'orit  jamais  pu  être  établies,  le  roi 
le*  ayant  toujours  rejetées  comme  contraires  aux. in. 
térêts  rfe  la  compagnie  angloife  d’Afrique  : aufli  la  dé- 
fet'ifc  d'importer  ces  mSlhéureufes  viftimes  de  l'avarice 
«oropéeiMe  a-t-elle  été  une  des  premières  opérations 
du  congrès  général;  & l’on  doit  croire  qu’il  ne  tardera 
pÀ  'à'ifctncr  ■ ftîr  le  fort  des  negres  exiflans  dans  ré» 
tendue  Jd«  Treize  - Etats-Unis1.  Car  quoique  plufîeurs 
piopriétairts  en  Pcnfyivanie  leur  aient  doiiné  la  liber, 
té  , il - en  exîfte  encore  d’etclaves  même  dans  cette  co- 
MnW  & beaucoup  dahs  les  colonies  méridionales  t*J. 

L'iüfrè  .t ’aiTe  d hommes  non  libres,  ne  gémit  pas 
dsjis  ïàefélaVage,  triais  elle  eft  privée  de  la  liberté  dans' 
le  fens  politique  de  ce  mot  qui  implique  la  partidan* 
le  gouvernement,  & le  droit  de  voter  aux  éle&itm  s 
des  officiers  publics;  : cette  fécondé  claffia  fe  îybdivife 
en  pluiieurs  efpeces  & comprend , 

1».  Les  enfans  mineurs,  c'eft- à-dire  qui  n’ont  pas 
vingt  ans  Sécom’pljs.  ; Comme  ils  font  en'  générât  fans 
propriétés  jufqu’à  cct  âge,  & fous  l’autorité  immédiate 

j 


(•}  Voyez  la  note  du  Ch,  XVII,  Penfylvanie;  elle  parolt  ifl, 
diquer  cette  révolution. 
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le  droit  de  jouir  de  la  vie  & de  la  liberté,  & 
celui  de  les  défendre  ; cnfuite  le  droit  d’acquérir 


vie  leurs  parens,  on  fuppofe  que  ceux-ci.  auroient  trop 
d’influence  fur  leurs  fuffrages.  ...  , , 

y 20. . Les  apprentifs  attaché*  à un  maître  pouf  appren- 
dre de  lui  le  commerce  ou  une  profrffion  quelconque  : 
on  préfume  qu’il  auroit  fur  leurs  voix  pendant  la  durée 
de  l’appreatiflâge  une  influence  de  même  nature  que 
celle  des  peres  fur  leurs  enfans.  . ..,.1.  . , 

30.  Enfin  les  domeftiques  engagés.  Ce  font  en  géné- 
ral des  arrivans  d’Angleterre,  d’Irlande,  d’Allemagne, 
Ac.  Beaucoup  de  ces  émigrans  n’aÿanf  pas  de  quoi 
payer' leur  portage,  conviennent  avec  tes  capitainès  qui 
confefitent  â les  paflcr,  de  les  fetvir  eux  St  tés  per  Ton- 
nes auxquelles  ils  céderont  leur  droit  pendant  dné  ', 
deux,  tfois  ou  quatre  annéeS  pluî  ou  moins, 'pour leur 
tenir  lieu  d’argent;  la  durée  de  l’engagement  fe  réglé 
'fur  l'âge  A les  talenvdu  domeftîque:  d^5  ouvriers  déji 
formés  n’en  contractent  que  de  fort  courts. 

Lés  capitaines  en  arrivant  en  l’Amérique,  cèdent  ces 
engagement  de  fervice  aux  -habitàn9  qui  ont  befolo  de 
■ domeftiques  ; mais  il  faut  que  la  ceflion  fe  fade  (le- 
vant un  magiftrat  qui  rej’le  Rengagement  conformément 
i la  raifon  & à la  juftice,  & qui  oblige  les  maîtres  de 
• promettre  par  un  aét*  écrit,  -que  pendant  la  durée  de 
rengagement  le  dnmeftique  fera  bien  ft  duement  nour- 
iti,  ,vêtu,  logé,  &c.  qu’on  lui  apprendra  à liiev-ià 
écrire  & à compter:  qu'on  lui: montrera  quelque  métier, 
qu’on  l'inftruira  dans  une  protjdEottqui:  puirte  bu  pro- 
t curer  par  la  fuite  de  quoi  viv.r*  *:<&•  .qu'i  la  fin  dit  tqr- 
me  il  fera  mis  en  liberté,  & recevra  en  quittant  fou 
» maître  ua  habillement  complet  ■&  des  hardes  neuve*. 
On  délivre  au  domeftique  .une  copie  de  cet  engage* 
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dés  propriétés . de  les  poffédefr  & de  les  protéger*  - 
enfin  le  droit  de  chercher  & d’obtenir  leur  furété 
& leur  bonheur.” ^ 

II.  ,,  C’eft  un  droit,  au  Si  bien  qu’un  devoir 
pour  tous  les  hommes  vlvans  en  ibciêtë , de  ren- 
dre k des  tems  marqués,  un  cüke  public  au  grand 
créateur  & confervateur  de  l’univers  & aucun 
fujet  ne  doit  être  troublé,  ni  molefté,  ni  con- 
traint dans  fa  perfonne,  dans  fa  liberté  ni  dani 
Tes  biens,  pour  le  culte  qu’il  rendra  k Dieu  de  la 
maniéré  & dans  les  tems  les  plus  convenables  k cé 
que  lui  diète  fa  confciencé,  ni  pour  fes  fentimens 
en  matief  e de  religion,  rii  pour  la  religion  qu’il  pro- 
fefle,  pourvu  qu’il  ne  trouble  point  la  tranquillité 
publique,  & qu’il  n’apporte  aucun  empêchement 
au  culte  religieus  des  autres.” 

III.  „ Comme  le  bonheur  d’un  peuple , le  bon 
ordre  & la  confervation  du  gouvernement  civil 
dépendent  effentiellement  de  la  piété,  de  la  reli- 
gion & de  bonnes  mœurs,  qui  ne  peuvent  fe  ré- 
pandre parmi  tout  un  peuple  que  par  l’iqltitution 
d’un  culte  public  de  la  divinité, & par  desinltruc- 

, . ; tiOIM 


<nent,  & il  en  refie  une  autre  fur  les  regiftres  entre  les 
-mains  du  magiftrat,  à qui  le  domeilique  peut  dans  tous 
'les  teins  avoir  recours,  fi  fon  maître  le  maltraite  du 
. p’exécute  pas  fidellement  fa  partie  du  contrat. 

- Cette  heureufe  coutume  facilite  aux  colonies  l’ac» 
quifition  de  nouveaux  babitans,  & fournit  aux  pauvres 
de  l'Europe  le  moyen  de  fe  tranfporter  dans  un  paya 
#ù  on  les  forme  à une  Induftrie  qui  leur  afilire  pu  la 
ftute  une  honnête  fubfiftance. 
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rions  publiques  fur  la  piété,  la  religion  & 'la  mo* 
raie;  le  peuple  de  cette  république  a donc  le 
droit,  pour  fe  procurer  le  bonheur  & pour  aflu- 
rer  le  bon  ordre  & la  confervation  de  fon  gouver- 
nement, de  donner  à fa  légiflature  le  pouvoir  d’au- 
torifer  & de  requérir;  & la  légiflature  doit,  par. 
la  fuite , lorfqu’il  fera  nécellàire , autorifer  les 
différentes  villes  , paroifTes  , diftriéts  & autres 
corps  politiques  ou  fociétés  religieufes,  à faire  à 
leurs  propres  dépens  les  fonds  convenables  pour 
l’inftruétion  du  culte  public  de  la  divinité,  pour 
le  foutien  & l’entretien  des  miniftres  proteftans 
charges  d’enfeigner  la  religion  & la  morale,  & 
même  les  en  requérir  dans  tous  les  cas  où  ces 
fonds  ne  feroient  pas  volontairement  faits.  Tout 
l’argent  payé  par  chacun  des  fujets  pour  le  main- 
tien du  culte  public,  & pour  l’entretien  des  fus- 
dits  inftituteurs  publics , devra , fi  le  contribua- 
ble l’exige,  être  uniformément  appliqué  à l’en- 
tretien de  l’inftituteur  ou  des  inftituteurs  publics 
de  fa  fe&e  ou  de  fa  communion , pourvu  qu’il  y 
en  ait  quelques-unes  dont  il  i'uive  les  inftruétions; 
finon , cet  argent  devra  être  appliqué  k l’entre- 
tien de  l’inftituteur  ou  des  inftituteurs  de  la  pa- 
roilfe  ou  du  diftriét  dans  lequel  il  aura  été  levé.” 
„ Et  tous  chrétiens,  de  quelque  communion 
qu’ils  foient , qui  fc  comporteront  tranquillement 
& comme  bons  fujets  de  la  république , feront 
également  fous  la  proteétion  de  la  loi,  & la  loi 
n’établira  jamais  aucune  fubordination  d’une  feéte 
ou  d’une  communion  à une  autre  ”. 

VI.  ,,  Aucun  homme , y dit-elle , aucune  com- 
pagnie, aucune  afloeiation  d’hommes  ne  peuvent 
avoir , pour  obtenir  des  privilèges , des  avanta- 
II.  tan.  y 
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ges particuliers  & exclufifs,  dîftiriétsdecéux  delà 
communauté,  d’autres  titres  que  ceux  qui  remi- 
rent de  la  confidération  de  fervices  rendus  au  public: 
er,  ces  titres  n’étant  par  leur  nature,  ni  héré- 
ditaires, ni  tranfmiflibles  à des  enfàns,  à des  dès- 
Cendarts , ou  à des  parens , l’idée  d’un  homme 
né  magiftTat,  légiflatéur  ou  juge,  eft  abfurde  & 
contre  nature.” 

X.  ,,  Chaque  individu  de  la  Iodé  té  a droit 
d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouiflancé  de  fa  vie,' 
de  fâ  liberté  , de  fa  propriété  , conformément 
aux  loix  établies.  Il  eft,  en  conféquence,  obligé 
de  contribuer , pour  fa  part,  aux  frais  dé  cette 
proteftion , de  donner  fon  fervice  perfonel  ou  un 
équivalent,  lorfqu’il  eft  nécefiaire;  mais  aucune 
partie  de  propriété  ne  peut  avec  jufticé  lui  être 
enlevée  ou  être  appliquée  à des  ufagés  publics 
Sms  fon  propre  confentemenc  ; & toutes  lés  fois 
que  lés  befoins  publics  exigeront  que  la  propriété 
d’un  individu foit appliquée  à des  ufiiges  publics,  il 
doit  en  recevoir  une  indemnité  raifonnable.” 

XI.  „ Tout  fujet  de  la  république  doit  trouver 
un  remede  certain  dans  le  recours  aux  loix  pour 
tous  les  torts  ou  injures  qu’il  peut  éprouver  dans 
fa  perfonne,  dans  fa  propriété,  dans  fa  réputa- 
tion; il  doit  obtenir  droit  &juftice  gratuitement 
& fans  être  obligé  de  les  acheter;  complettemerit 
& fans  qu’on  puifle  les  lui  refufer;  promptement 
& fans  délai , conformément  aux  loix.” 

XV.  „ Dans  toutes  les  difculüons  de  propriété 
& dans  tous  les  procès  entre  deux  ou  plufieürs 
perfonnés,  excepté  pour  les  cas  où  il  en  a été 
jugé  autrement  jufqu’à  préfent,  les  parties  ont 
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droit  à une  procédure  CO  » cette  çrpecc  de  pro- 
cédure fera  regardée  comme  facréc,  à moins  que 
la  légiflature  ne  trouve  par  la  fuite  néccflaire  de 
la  changer  dans  les  caufes  réfultantes  des  faits  qui 
fe  font  pafTés  en  haute  mer , ou  dans  celles  qui 
concerneront  les  gages  des  matelots.” 

XVI.  La  liberté  de  la  prelïe  eft  cflentîelle  pour 
aflurer  la  liberté  de  l’état,  elle  ne  doit  donc  être 
gênée  en  aucune  maniéré.” 

XVIIL  n Un  recours  fréquent  aux  principes 
fondamentaux  de  la  conftitution , & une  adh'éfion 
confiante  à ceux  de  la  piété,  de  la  jufiïcc,  de  la 
modération,  delà  tempérance,  de  l’induftrie  & 
de  la  frugalité  font  abfolument  nécelfaires  pour 
conferver  les  avantages  de  la  liberté  & pour  main- 

i — ■ — 

(i)  La  procédure  par  jurés,  dit  lé  tradùftcur  des 
conftitutions,  lire  fon  origine  dé  l'ancien  droit  d’être 
jugé  par  fes  pairs.  En  Angleterre , il  n’y  a que  (es 
francs -tenanciers  qui  puiffent  être  jurés  T il  en  èft  de- 
même  en  Amérique.  Lé  Schérif  (juge  de  comté)  fait 
tous  les  ans  Une  lifte  des  francs- tenanciers  du  comté; 
& lorfque  les  juges  ordonnent  qu’il  foie  procédé  j>ar 
on  juré,  c’eft-â- dire  au  moins  douze  paiis  aiTemblés: 
ils  chniftflertt  fur  la  lifte  une  certaine  quantité  de  pèr- 
fonnes  enregiftrées,  & toujours  beaucouji  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  cotnpofer  le  juré.  Dans  quelques  provinces, 
comme  Maftachufet-Bay , c’eft  un  enfant  qui  tire  les 
noms  d’une  boîte  où  ils  font  enfermés.  Les  parties , • 
en  matière  civile  , font  appelées  fur  les  points  de  fait, 
& même  quelquefois  fur  ceux  de  droit.  Leur  pronon- 
ciation s’appelle  verdiO,  du  mot  latin  verê  diüum , dit 
véritable,  & eft  portée  au  juge  & puis  décidée  d'après 
la  loi. 
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tenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit 
donc  en  conféqucnce  faire  une  attention  particu- 
lière à ces  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers 
& de  fes  rcpréfentans , & il  a droit  d’exiger  de  fes 
légiflateurs  & de  les  maglftrats  qu’ils  lesobfervent 
exactement  & conftament  dans  la  confection  & 
l’exécution  de  toute  les  loix  néceffaires  pour  la 
bonne  adminiftration  de  la  république  ” 

XXL  „ La  liberté  des  délibérations,  de  la  pa- 
role & des  débats  dans  l’une  & l’autre  chambre 
de  la  légiüature  eft  fi  effentielle  pour  les  droits  du 
peuple,  que  l’ufage  de  cette  liberté  ne  pourra 
jamais  être  le  fondement  d’aucune  accu  ration  ou 
pourfuite,  d’aucune  action  ou  plainte  dans  aucune 
autre  cour  ou  lieu  quelconque.” 

La  multiplicité  des  emplois  fur  la  même  tête 
ou  le  même  corps  eft  un  obftacle  trop  vifible  à 
l’exercice  de  leurs  fondions , pour  n’avoir  pas 
frappé  les  premiers  légiflateurs  des  colonies. 

Dans  le  gouvernement  de  cette  république , dit 
la  convention  (t). 

„ Le  département  légiflatif  n’exercera  jamais  le 
pouvoir  exécutif  ou  judiciaire , ni  aucun  des  deux  j 
le  département  judiciaire  n'exercera  jamais  le 
pouvoir  légiflatif  ou  exécutif,  ni  aucun  des  deux, 
afin  que  ce  foit  le  gouvernement  des  loix  & non 
le  gouvernement  des  hommes.” 

Avant  de  paffer  à la  fécondé  partie  des  confti- 
tutions,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  faire 
remarquer  qu’il  n’eft  aucun  pays  connu  où  la  to- 


(i)  Du  mot  latin  Cmventus , affemblée , états  , 
jdiete,  &c.  • 
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lérnnee  foit  mieux  établie  que  dans  lesEtats-Unii. 
On  n’y  voit  aucune  religion  dominante;  chaque 
individu , quel  que  Toit  fon  cultet,  peut  également 
prétendre  aux  charges  & aux  emplois.  Cette  li- 
berté de  pouvoir  agir  luivant  fa  confcience,  elt 
un  chef-d’œuvre  en  politique.  Cette  liberté  effc 
naturelle  dans  un  état  où  des  citoyens  libres  font 
convenus  de  n’admettre  parmi  eux  aucun  rang 
qui  exige  des  préférences,  diltindtions  dange- 
reufes  à la  tranquilité  & à la  lùreté  de  la  nation. 
A l’égard  de  l’adminiltration  de  la  julticc,  notre 
Europe,  toute  éclairée  qu’elle  eit,  n’a  pas  a beau* 
coup  près  cette  clarté , cette  fagefie  fi  néceffaires 
pour  faire  aimer  les  loix,  la  jultice  & les  juges. 
Nous  avons  vu  par  le  XVI.  article  qu’il  elt  égale- 
ment libre  d’écrire,  comme  de  penfer:  ces  nou- 
veaux fouverains,  inftruits  par  le  trifte  exemple 
du  defpotifme  inouï  exercé  fur  les  gens  de  lettres, 
frappés  de  l’ignorance  & de  l’aveuglement  dans 
lefquels  le  peuple  elt  plongé , n’ont  pas  voulu 
reflembler  à des  tyrans  qui  craignent  la  lumière, 
ou  le  cri  des  opprimés.  Partout  où  le  fouverain 
ne  fouffre  pas  qu’on  s’explique  librement  lur  les 
matières  économiques  & politiques , il  donne 
l’attcltation  la  plus  authentique  de  fon  penchant 
à la  tyrannie  & du  vice  de  fes  opérations.  Je  fais 
qu’il  elt  des  états . ou  le  maître  n’ofe  pas  l’étre  à 
cet  égard , puifque  fous  le  prétexte  fpécieux  que  la 
liberté  d’écrire  peut  nuire  aux  mœurs , à la  religion, 
il  elt  obligé  de  facrifier  à cette  réclamation  frivole 
& illufoire  : plaignons  donc  les  rois  abufés  & 
n’accufons  que  leur  corrupteurs.  Un  gouverne- 
ment fage  ne  craint  point  d’être  furveillé  , criti- 
qué; il  demande  au  contraire  des  lumières  pour 
Q3 
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parvenir  avec  plus  de  fureté  à faire  le  bonheur  de 
la  nation.  Paffons  à la  fécondé  partie. 

Le  II.  art.  traite  de  la  forme  du  gouvernement 
& nous  préfente  les  mefures  que  les  pouvoirs  lé- 
giflatif  & exécutif  doivent  prendre  pour  donner 
la  iàndtion  aux  bills;  il  eft  conçu  en  ces  termes: 
„ Aucun  bill  ou  réfolution  du  fénat  ou  de  la 
chambre  des  repréfentans  ne  deviendra  loi , & 
n’âura  force  de  loi  qu’après  avoir  été  préfenté  au 
gouverneur  pour  la  révifion  : & fi  d’après  cette 
révifion , le  gouverneur  l’approuve , il  fera  con- 
noîtr'e  fon  approbation  en  le  fignant.  S’il  a quel- 
que objection  à faire  contre  la  pafiation  d’un  bill 
ou  d’une  réfolution , il  le  renverra , en  y joignant 
fes  objections  par  écrit,  au  fénat  ou  h la  chambre 
des  repréfentans,  c’eft-i-dire  à celle  de  ces  deux 
chambres  de  la  légiflature  où  l’adte  aura  pris  nais- 
fance,  & la  chambre  enregiftrera  tout  au  long 
dans  fes  rcgiftres  les  objections  envoyées  par  le 
gouverneur,  & procédera  à examiner  de  nouveau 
ledit  bill  ou  ladite  réfolution  ; mais  fi  d’après  ce 
nouvel  examen  les  deux  tiers  du  fénat  ou  de  la 
chambre  des  repréfentans  fonc  d’avis,  nonobltant 
les  objections,  de  pafler  lefdits  adtes,  ils  feront 
envoyés  avec  les  objections  à l’autre  chambre 
de  la  légiflature  pour  y être  examinés  de  nou- 
veau, & s’ils  y font  approuvés  par  les  deux  tiers 

des  membres  préfens , ils  auront  force  de  loi 

Et  pour  prévenir  tous  délais  inutiles,  fi  quelques 
bills  ou  réfolutions  ne  font  pas  renvoyés  par  le 
gouverneur  cinq  jours  après  qu’ils  lui  auront  été 
préfentés , ils  auront  force  de  loi.” 

On  voit  par  ia  qu’en  Amérique  le  confcntemcnt 
du  gouverneur  n’eit  pas  ftriCtement  néceffaire  , 
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& que  les  légiflatures  américaines  peuvent  pafler 
outre,  tandis  qu’en  Angleterre,  le  confentement 
du  roi,  l’aveu,  l’attache  du  prince  font  de  ri- 
gueur, ou  de  néceflité  abfolue. 

Le  fénat,  première  chambre  de  la  legiflature, 
eft  compofé  de  quarante  francs  - tenanciers  ou 
pofleffeurs  d’une  franche  - tenue , valant  au  moins 
300  livres  fterlings , ou  d’un  effet  mobilier  valant 
au  moins  600  livres  fterlings  ou  de  deux  montant 
enfemble  à cette  fomme. 

Dans  la  fécondé  feétion  art.  V.  il  eft  dit  : 

,,  Le  fénat  choifira  fon  préfident , nommera  fes 
officiers,  réglera  fes  formes  de  procéder, 's’ajouf' 
nera  lui- même,  mais  pas  plus  de  deux  jours  cha- 
que fois:  il  fera  cour  dejuftice  avec  pleine  autorité 
pour  entendre  & décider  toutes  aceufations  de 
crimes  d’état , fans  pouvoir  prononcer  que  la  des- 
titution de  l’office  & l’incapacité  de  pofféder  au- 
cune charge  d’honneur,  de  confiance  ou  de  profit; 
mais  en  vertu  d’une  plainte,  ceux  ainfi  jugés  pour- 
ront être  condamnés  aux  punitions  conformes  aux 
loix  devant  les  tribunaux  ordinaires  : il  faut  feize 
membres  pour  lui  donner  fon  activité. 

Pour  être  repréfentant , il  faut  pofféder  une 
franche  - tenue  de  100  livres  fterlings.  Pour  être 
électeur  il  ne  faut  qu’une  franche  - tenue  de  3 Iiv. 
fterl.  de  revenus,  ou  un  bien  de  la  valeur  de  do  Iiv. 
fterl.  mais  nous  obferverons  ici  que  les  colonies 
varient  fur  la  quotité  du  bien  des  éleéteurs  & deg 
éligibles  pour  le  fénat , les  repréfentans , les  con- 
feillers  du  gouverneur , &c.  La  chambre  des  re- 
prefentans  fera  la  grande  cour  des  enquêtes,  êç 
toutes  les  aceufations  de  crime  d’état  faites  par 
clic  feront  entendues  & décidées  par  le  fénat. 

Q 4 
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- „ Tout  les  bills  d’argent,  art.  VII.  troifieme 
feftion , prendront  naifiance  dans  la  chambre  des 
repréfentans  ; mais  le  fénat  pourra  y propofer  des 
changemens , ou  y concourir  avec  des  change- 
mens , comme  fur  les  autres  bills.” 

,,  Art.  X.  Aucun  des  repréfentans  ne  pourra 
être  arrêté,  ni  tenu  de  donner  caution  pour  une 
aftion  civile  durant  fon  voyage  pour  fe  rendre  à 
la  chambre  , ou  fon  retour , ou  pendant  qu’il 
fiégera  ”. 

Quelques  colonies  n’ont  pas  jugé  à propos  d’é- 
tendre G loin  les  privilèges  des  repréfentans , fans 
doute  crainte  d’abus.  Celles  où  ils  en  jouiffent , 
les  ont  également  accordés  au  gouverneur,  aux 
membres  du  cnnfeil  & du  fénat , avec  pouvoir  de 
punir  félon  la  loi  les  infraéteursou  auteurs  de  tous 
les  autres  délits  contre  leur  perfonne- 

Le  gouverneur,  titré  d’Excellence,  eft  annuel- 
lement élu  par  le  peuple.  Si  un  fujet  a la  plura- 
lité des  voix , il  eft  proclamé  par  les  deux  cham- 
bres ; fi  les  voix  ont  été  partagées , la  chambre 
des  repréfentans  en  élit  deux  parmi  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  fuffrages,  ou  parmi  les  ballotés  , le 
fénat  en  élit  un  au  ferutin , & il  eft  déclaré  gou- 
verneur; il  faut  lire  dans  le  recueil  fes  droits, 
qui,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ne  font  pas 
exactement  les  mêmes  dans  toutes  les  colonies  où 
il  eft  étàbli. 

„ Les  membres  de  fon  confcil,  au  nombre  de 
neuf  fans  compter  fon  lieutenant,  & qui  doivent 
toujours  être  cinq  pour  donner  de  l’aéiivité  à fes 
réfolutions,  font  élus  par  la  chambre  des  repré- 
fentans  & le  fénat  réunis,  parmi  les  fujets  nom- 
més par  les  villes  ou  diftriéis,  & s’il  n’y  en  avoic 
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pas  neuf  qui  acceptaflent  cette  charge , les  fufdits 
électeurs  compléteroient  le  nombre  des  fujets  pris 
dans  l’univerfalité  du  peuple  (O  & le  nombre  des 
fc  ateurs  qui  refteroient  après  ce  choix  compofe- 
roier.t  le  fénat  pour  l’année.  Les  places  des  fujets 
ainfi  choifis  dans  le  l'énat  & qui  auront  accepté 
la  place  dans  le  confeil , relieront  vacantes  dans 
le  fénat.” 

Quant  au  pouvoir  judiciaire,  nous  inviterons 
encore  à voir  dans  le  Chapitre  III.  où  il  en  elt 
traité , la  maniéré  dont  il  elt  diltribué.  Nous 
obferverons  feulement  ici  que  toutes  les  caufes  de 
mariages,  de  divorce  & de  provifions  alimentaires, 
tous  les  appels  des  juges  vérificateurs,  des  telia- 
mens , feront  entendus  & décidés  par  les  gouver- 
neur & confeil,  jufqu’à  ce  que  la  légifiature  aie 
fait  par  [une  loi  d’autres  difpofitions  fur  ces  ma- 
tières, & que  ce  n’cft  pas  la  le  feul  point  fur  le- 
quel les  légifiatures  des  colonies  aient  encore  à 
ftatuer  par  de  nouvelles  loix. 

Après  l’énumération  des  articles  les  plus  eifen- 
tiels  de  la  conftitution  Américaine,  il  Convient 
' de  parler  de  ceux  qui  ont  quelque  nouveauté  ou 
différence  dans  leurs  difpofitions.  L’état  de  Ncvv- 


(i)  On  obferve  avec  raifon  que  cette  claufe  eft  un' 
peu  oHfcure  ? Si  ces  fujets  font  choifis  dans  l’univer- 
falitédu  peuple,  on  ne  comprend  pas  comment  ils  lais» 
fent  des  places  vacantes  dans  le  fénat  pour  cela  ; il 
fcmble  qu'il  foudroie  que  ces  fujets  eufient  été  tirés  du 
fénat.  Peut-être  s’eft-il  gliffé  quelque  négligence 
dans  la  traduction.  L’original  nous  manque  pour  la 
rectifier. 
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York  nous  en  donne  un  fujet  remarquable , dana 
le  XXXVIIe.  article. 

„ Attendu  la  grande  importance  dont  il  eft 
pour  cet  état,  y dit -on,  que  la  paix  & l’amitié 
avec  les  Indiens  y foient  dans  tous  les  tems  fou- 
tenues  & maintenues , &;  attendu  que  les  fraudes 
trop  fouvenc  pratiquées  envers  lefdits  Indiens 
dans  les  contrats  faits  pour  leur  terres,  ont  en 
pluficurs  o cotions  produit  des  mécontentemens 
& des  animofités  dangercufes,  il  eft  ordonné 
qu’aucuns  achats  ou  contrats  pour  vente  de  terres 
laits  depuis  le  14  octobre  de  l’an  de  notre  Seigneur 
1775,  ou  qui  pourront  l’être  par  la  fuite,  defdits 
Indiens,  ou  avec  eux  dans  les  limites  de  cet  état, 
ne  feront  obligatoires  pour  ledits  Indiens  ni  ré- 
putés valables , à moins  qu’ils  n’aient  été  faits 
fous  l’autorité  & avec  le  contentement  de  la  légis- 
lature de  cet  état.” 

Dans  le  XVII.  art.  de  la  conftitutiop  de  l’état 
de  New-Jerfey,  la  convention  abolit  un  ufage 
bien  digne  de  l’être  : ,,  les  chofes  qui  pourront 
occafionner  accidentellement  la  mort  de  quel- 
qu’un ne  feront  plus  déformais  réputés  acquîtes  à 
Dieu  (i)  & ne  feront  plus  confifquées  fous  aucun 
prétexte  à raifon  de  ce  malheur.” 


(1)  Autrefois  en  Angletere  l’épée  dont  on  s’étoit 
fervi  pour  tuer  un  homme,  le  chariot  quj  l’avoit  écrafé, 
toute  chofe  en  général  qui  avoit  contribué  à la  mort 
de  quelqu'un  étoit  confifquée  au  profit  de  l'églife:  à 
la  réformation  , les  feigneurs  fe  font  emparés  de  ce 
droit  qui  s’exerce  encore  dans  la  Grande -Bretagne  s 
ils  auroient  mieux  fait  de  l'abolir. 
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L’état  de  Penfylvanie  nous  paraît  avoir  fait 
une  difpofition  bien  fage  dans  l’article  XXXVI 
de  fa  conftitutlon. 

„ Comme,  pour  conferver  fon  indépendance, 
tout  homme  libre,  (s’il  n’a  pas  un  bien  fuffifànt,) 
doit  avoir  quelque  profeffion  ou  quelque  métier, 
faire  quelque  commerce  ou  tenir  quelque  ferrpe 
qui  puiffent  le  faire  fubfifler  honnêtement , il  ne 
peut  y avoir  ni  néceffité,  ni  utilité  d’établir  des 
emplois  lucratifs  dont  les  effets  ordinaires  font 
dans  ceux  qui  les  poffedcnt  ou  qui  y alpirent  une 
dépendance  & une  fervitude  indigne  d’hommes 
libres , & dans  le  peuple  des  querelles , des  faisions , 
la  corruption  & le  défordre;  mais  fi  un  homme 
eft  appelé  au  fervice  public  au  préjudice  de  fes 
propres  affaires,  il  a un  droit  à un  dédommage- 
ment raifonnable.  Toutes  les  fois  que , par  l’aug- 
mentation des  émolumens  ou  par  quelque  autre 
caufe  , un  emploi  deviendra  affez  lucratif  pour 
émouvoir  le  defir  & attirer  la  demande  de  plu* 
fleurs  perfonnes,  le  corps  légiflatif  aura  foin  d’en 
diminuer  le  profit.” 

Les  autres  Etats  Américains  ont  penfé  fans 
doute  que  les  corps  auxquels  les  différens  pou- 
voirs étoient  confiés  fe  furveilleroient  mutuelle- 
ment affez  pour  ne  point  laiffer  craindre  d’abus. 
La  république  de  Philadelphie  a été  plus  loin: 
elle  leur  a établi  des  cenfeurs  qui  examinent  leur 
adminiftration. 

„ Afin,  dit  elle  (Art.  47)  que  la  liberté  de 
cette  république  puiffe  être  k jamais  inviolable- 
ment  aonfervée,le  fécond  mardi  d’oétobre  de  l’an- 
née 1783 , & le  fécond  mardi  d’o&obre  dans  cha- 
que feptieme  année  après  celle-là  il  fera  choifipar 
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les  hommes  libres,  dans  chaque  ville  & comté  de 
cet'  état , refpedtivement  deux  perfonnes  pour 
chaque  ville  & comté.  Ces  différens  membres 
formeront  un  corps  , appelé  le  Confeil  des  cen- 
feurs,  qui  s’aflemblera  le  fécond  lundi  du  mois  de 
novembre  qui  fuivra  leur  élection.  La  majorité  des 
membres  de  ce  confeil  formera  dans  tous  les  cas 
un  nombre  fuffifant  pour  décider  excepté  s’il  étoit 
queftion  de  convoquer  une  afiemblée  extraordi- 
naire ; pour  ce  cas  feulement , il  faudra  que  les  deux 
tiers  de  la  totalité  des  membres  élus  y confentent. 
Le  devoir  de  ce  confeil  fera  d’examiner  fi  la  cons- 
titution à été  confervée  dans  toutes  fes  parties 
fins  la  moindre  altération,  & fi  les  corps  chargés 
de  la  puiflance  légiflatrice  & exécutrice  ont  rem- 
pli leurs  fondions,  éomme  gardiens  du  peuple, 
ou  s’ils  fe  font  arrogés  & s’ils  ont  exercé  d’autres 
ou  plus  grands  pouvoirs  que  ceux  qui  font  donnés 
par  la  conftitution.  Us  devront  auffi  examiner  fi 
les  taxes  publiques  ont  été  impofées  & levées 
juftement  dans  toutes  les  parties  de  la  république, 
quel  a été  l’emploi  des  fonds  publics  & fi  les  loix 
ont  été  bien  & duement  exécutées  &c.” 

La  Caroline  feptentrionale  a exécuté  dans  fon 
gouvernement  ce  que  le  parti  de  l’oppofition  de- 
mande depuis  longtems  au  parlement  d’Angleterre, 
& ce  qu’il  n’obtiendra  vraifemblablcment  jamais , 
que  tous  les  fournilfeurs , publicains  &c.  ne  puis- 
fent  pas  en  même  tems  être  repréfentans  du  peu- 
ple dont  ils  font  les  fangfues. 

,,  Aucun  officier  de  troupes  réglées  ou  de  ma- 
rine au  fer  vice  & à la  paie,  foit  des  Etats  - Unis, 
foit  de  cet  état,  foit  de  tout  autre,  dit  la  confti- 
tution (.art.  27;  & aucun  traitant  ou  agent  pour 
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les  fournitures  de  vivres  ou  d’habillemens  a des 
troupes  réglées  ou  à une  marine  quelconque,  ne 
pourront  avoir  place  ni  dans  le  fénat , ni  dans  la 
chambre  des  commune^,  ni  dans  le  confeîl  d’état, 
& ne  feront  éligibles  pour  aucune  de  ces  places; 
& tout  membre  du  fénat  de  la  chambre  des  com- 
munes & du  coflfeil  d’Etat  qui  feroit  nommé  à 
quelque  emploi  de  cette  nature  & qui  l’accepte- 
roit,  feroit  par  cela  fcul  vaquer  fa  place.” 

Dans  les  treize  colonies,  les  eclefiaftiques , de 
quelque  dénomination  que  ce  puifle  être , ne  peu- 
vent  entrer  dans  aucun  des  confeils  de  la  légifla— 
ture.  Les  colonies  n’ont  pas  été  fi  révères  envers 
lés  citoyens  chargés  de  l’adminiftration  de  la  jus- 
tice: elles  ont  laiffé  aux  grands  juges,  aux  juges 
de  paix  &c.  l’entrée  de  ces  aflemblées.  Il  eft 
évident  que  , pénétrés  de  la  grandeur  & de  l’é- 
tendue, de  l’importance  &dela  faintetédes  fonc- 
tions des  miniftres  de  la  religion , ils  ont  cru 
qu’il  fâlloit  qu’ils  s’y  livraflent  tout  entiers  ; que 
les  emplois  civils  ne  pouvoient  leur  caufer  que 
des  diftraétions  nuifibles,  & n’étoient  pas  compa- 
tibles avec  les  exercices  de  piété  & de  charité, 
avec  le  zele  toujours  adtif  du  miniftere. 

La  fécondé  feétion  du  Ch.  V.  des  conftitutions 
de  l’Etat  de  Maflàchufet  eft  uniquement  confa- 
crée  à alfurer  le  progrès  des  fcicnces  en  honorant 
en  elles  les  favans  qui  les  cultivent.  Qu’il  eft 
beau,  qu’il  eft  iniéreffant  de  voir  un  peuple  fe 
confoler  du  fléau  de  la  guerre , de  la  perte  de 
fes  biens , de  fes  parens  & de  fes  amis , dans 
le  fein  de  la  philofophie  , fe  perfuader  que  les 
fciences  font  la  bafe  la  plus  folide  du  gouverne- 
ment, 8c  s’occuper  autant  de  leurs  progrès  que 
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de  fa  propre  défenfe.  La  crainte  de  nous  répéter 
fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à ce  fujet  Ch.  XI. 
p.  12,  nous  difpenfe  d’en  dire  plus.  Ecoutons 
les légiflateurs  mêmes:  leurzele  fe  manifefte  allez 
dans  ces  paroles. 

,,  Comrrie  il  eft  néceflàire  que  la  fageffe  & les 
connoiffances  foient  ainfi  que  la  vertu,  générale- 
ment fépgndues  parmi  le  peuple  pour  la  conferva- 
tion  de  fes  droits  & de  la  liberté  ; & comme  il 
faut  pour  cela  répandre  les  moyens  & les  avanta- 
gés de  l’éducation  dans  les  différentes  parties  du 
pays,  & parmi  les  différens  ordres  du  peuple,  il 
fera  du  devoir  de  la  légiflature  & des  magiftràts, 
dans  tous  les  tems  futurs  de  cette  république,  de 
chérir  lés  intérêts  des  lettres , des  fciences  & de 
toutes  les  inftitutions  qui  peuvent  contribuer  à 
leurs  progrès,  fpécialement  funiverfité  de  Cam- 
bridge, lés  écoles  publiques  &les  écoles  de  gram- 
maire des  différentes  villes  ; d’encourager  les  fo- 
ciétës  particulières  & les  inftitutions  publiques, 
les  rëcompenfes  & les  immunités  pour  les  progrès 
dé  l’agriculture,  des  arts  ; des  fciences,  du  com- 
mette, du  négoce,  des  manufactures  & de  l’his- 
toire naturelle  du  pays;  de  maintenir  & d’incvil- 
que'r  parmi  lé  peuple,  les  principes  d’humanité 
& de  bienveillance  générales , de  la  Charité  publi- 
que & particulière,  de  l’induftrie  & de  la  fruga- 
lité, de  l’honnêteté  & de  l’exaCtitude  dans  les 
procédés,  delai  fmçérité,  de  toutes  les  affections 
focialcs  & de  tous  les  fentimens  généreux.” 

Cet  expofé  fuffit  pour  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  fageffe  qui  a préfidé  à la  rédaction  de 
ce  côdé  immortel.  Quoique  la  prudence  paroiffe 
n’avoif  oublié  aucune  précaution  pour  affurer  le 
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bonheur  & la  liberté  à ces  nouveaux  républicains, 
les  iégiflateurs  ont  préfumé  avec  raifjn  qu’il 
pourroit  fe  gliffer  par  la  fuite  quelque  abus  dans 
le  gouvernement , & dans  ce  docte  ilS'ortt  chargé 
les  légiflatures  fubféquentesde  réformer  leur  pro- 
pre ouvrage , de  faire  des  loix  nouvelles , toutes 
les  fols  que  les  circonftances,  ^intérêt  du  peuple 
& le  bien  public  l’exigeroiettt.  Les  1 tairons  de 
l’Amérique  avec  les  puiffances  de  l’Europe  ne 
peuvent  manquer  d’influer  fur  la  légiflation  de  là 
première  & la.rendre  dépendante  des  évenemens 
politiques  ou  moraux  & furtout  des  connoiflances 
& des  opinions.  Mais  dans  ce  fiecie  éclairé  les 
loix  de  l’Amérique  n’ont  point  a foüfFrir  comme 
les  nôtres  de  l’impreffion  qui  leur  relient  encore 
des  tems  anciens  & barbares. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Conduite  du  finirai  Washington  envers  les 
officiers  & les  foldats  de  J on  armée. 

Si  la  vraie  gloire  & le  vrai  mérite  ne  font  point 
à l’abri  de  la  calomnie , il  n’eft  pas  étonnant  que 
le  général  Washington  fe  foit  vu  dans  la  néces* 
fité  de  la  repoufier  en  fe  défendant  avec  les  traits 
de  la  vertu.  Audi  fes  ennemis,  vaincus  par  la 
vérité  de  fes  affertions , par  la  pureté  de  fes  fen- 
timens  envers  la  patrie,  fe  font  ■ ils  vus  contraints 
de  l’admirer  & de  refter  dans  le  filence. 

Quelques  efprits  gagnés  par  de  mauvais  patrio- 
tes, excitèrent  à la  fin  de  1782  une  fermentation 
dans  l’armée  qui  aurait  pu  avoir  les  fuites  les  plus 
dangereufes , fi  le  général  n’y  eût  porté  un  prompt 
remede.  En  voici  l’origine,  les  détails  & le  ré- 
fui tat. 

Au  mois  de  décembre  1782,  l’armée  prit  la 
réfolution  de  s’adrefier  au  congrès  relativement  à 
plufieurs  griefs  devenus  prefqu’infupportables.  On 
adreffa  un  mémoire,  qui  fut  arrêté  par  un  com- 
mité  de  l’armée.  Les  demandes  fe  réduifoient 
aux  points  fuivans. 

i°.  Paie  du  préfent.  aw.  Régler  les  arrérages 
du  paffé , & donner  fureté  pour  ce  qui  étoit  dû. 
30.  Changement  de  la  demi -paie  accordée  par 
différentes  réfolutions  du  congrès  - pour  un  équi- 
valent en  gros.  40.  Régler  le  compte  du  déficit 

dans 
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dans  les  rations  & les  dédommagcmens.  y9.  Ré- 
gler le  compte  du  déficit  dans  les  habillemcns  Se 
les  dédommagcmens. 

Le  major-général  M Doiigal  Se  deux  officiers 
de  l’état-major  furent  nommés  pour  préfentcr- 
ce  mémoire  au  congrès  , & faire  leur  rapport  à 
l’armée  de  leur  diligence  à cet  effet.  Après  deuX' 
mois  de  vaines  pourfuites , on  reçut  une  lettre 
des  commiffaircs  qui  informoient  l’armée  qu’on 
n’avoic  encore  décidé  rien  d’important  i cet 
égard. 

Alors  parut  l’invitation  fuivanté  : - 
„ On  prie  les  officiers -généraux  & l’éfât- 
major  de  s’alfembier  mardi  prochain  h dix  heurei 
aux  bâtimens  publies  ; on  efpere  que  chaque  com- 
pagnie y enverra  un  officier , & qu’il  y aura  une 
repréfentation  convenable  de  l’état  • major.  L’ob- 
jet de  cette  affcmblée  eft  de  prendre  en  confidé»' 
ration  les  dernicres  lettres  reçues  de  nos  commis- 
faires  k préfent  ù Philadelphie,  & quelles  melures 
on  doit  prendre  pour  obtenir  la  juftice  qu’il# 
femblent  avoir  folliCitée  envain.” 

Première  adrefle  aux  officiers  de  l’armée. 


1 „ Ün  foldat  que  l’intérêt  Sc  l’aifeétlon  attachent 
fcrtcmôfit  k vous,  - qui  a fouflistt  cruellement  par 
le  palTé,  & ijuï  n’efpere  pas-'  pour  l’avenir  une 
hieilleuïc  fortune  que  la  vôtres  vous  demande  Ji 
perhilftôti  de  s’üdreïfer  k Vous.  - La  vlcilleflè 
rang  oiit  dèi  droits  pouf  donner  des  confeils^ 
quoiqu’il  n’àlt  pour  lui  n\  l’âge  ni'  les  dignités,  ifl 
je  flatté  bucviç*lihgaire  de  la  fiacérité  dc-i’eacé- 
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xicnce  dont  il  va  faire  ufage , ne  fera  pas  indigne 
de  votre  attention.  Comme  la  plupart  d’entre 
vous,  il  aima  la  vie  privée  & la  quitta  avec  re- 
gret : il  la  quitta  avec  la  réfblution  d’y  rentrer , 
lorfq'ue  la  dure  néceffité  qui  lui  mettoit  les  armes 
à la  main,  n’exifteroit  plus.  Alors  les  ennemi* 
de  fa  patrie,  les  erclaves  du  pouvoir,  & les  fou- 
tiens  mercenaires  de  Knjultice  n avoient  pas  été 
forcés  d’abandonner  leurs  funeftes  projets,  & de 
reconnoître  que  les  Américains  étoient  Suffi  ter- 
ribles fur  le  champ  de  bataille  que  fournis  dans 
leurs  remontrances.  Ç’eft  avec  cette  perrpedtive 
qu’il  a longtcms  partagé  vos  fatigues , qu’avec 
vous  il  s’eft  jeté  dans  le  danger.  Il  a fenti  la 
main  glaciale  de  la  pauvreté,  fans  murmure;  il  a 
vu  fq  développer  l’inlolence  de  l’homme  opulent 
fans  donner  un  foupir.  Longtems  affez  foible  pour 
focrifier  fes  defirs  St  fa  réfolution  à l’opinion,  il  a 
jufqu’à  ces  derniers  tems  cru  dans  la  juftice  de 
fbo  pays.  Il  efpéroit  que,  lorfque  les  nuages  de 
l’adverfilé  feroient  diffipés  , lorfque  le  premier 
rayon  de  la  paix  luiroit  St  feroit  efpérer  de  plus 
beaux  jours  , la  froideur  & la  févérité  du  gou- 
vernement fe  relàcheroient  ; que  lareconnoiffance 
furpaffant  la  juftice  verferoit  fes  bienfaits  fur  ces 
hommes  uont  les  bras  vigoureux  avoient  fout  en  u 
l’état  dans  Ion  palïage  périlleux  de  la  fervitude 
menaçante  h une  indépendance  reconnue.  Mais 
du  confiance  a feÿ  limites  comme  la  modération* 
éfc  il  eft  urt  terme  qu’on  ne  peut  paffer  fans  que 
J’une  dégénéré:  en  crédulité , & l’autre  en  lâche- 
*é.  Telle  eft  votre  Gtujation ,.  mes  amis:  amenés 
à ce  point  délicat  un  pas  de  plus  vous  perdroit 
à jamais.  Etre  tranquille  & indifférent,  torique 
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les  injuftices  s’accumulent  & pefent  fur  no*  têtes, 
feroit  plus  que  foibleffe.  Se  borner  k des  Appli- 
cations, làns  développer  de  mâles  efforts,  feroit 
dégrader  votre  caraétere  & montrer  k l’univers 
que  vous  méritiez  bien  ces  chaînes  que  vous  ve- 
nez de  rompre.  Pour  parer  k ces  maux,  confidé» 
rons  le  point  oh  nous  fommes,  & de-lk  portons 
nos  regards  fur  la  foule  d’expédiens  qui  s’offriront 
k nous. 

Après  fept  ans  de  combats  & de  peines , l’objet 
qui  vous  arma,  vient  de  vous  être  accordé.  Alors 
mes  amis  4 votre  courage  qui  eut  tant  k fouffrir, 
déploya  toute  fbn  adtivité.  Il  a conduit  k la  paix 
les  Etats-Unis  de  l’Amérique  au  travers  d’unp 
guerre  douteufe  & fanglante.  Il  la  fait  afleoir  fur 
le  trône  de  l’indépendance,  & le  calme  renaît, 
pour  le  bonheur.  -*  De  qui?  Eft-ce  d’une  patrie 
qui  Vous  accorde  la  douceur  de  rentrer  dans  vas 
foyers,  en  verfant  fur  votre  retraite  les  larmes  de 
la  reconnoiflànce,  en  l’accompagnant  dufourire 
de  l’admiration  ? Eft-ce  d’une  patrie  qui  brûle 
de  partager  avec  vous  cette  indépendance  que  lui 
donne  votre  valeur , & ces  richeffes  achetées  au 
prix  de  votre  fang?  N’eft-ce  pas  plutôt  d’un  pays 
ingrat,  qui  foule  aux  pieds  vos  droits  * dédaigne 
vos  cris,  infultekvos  miferes?  N’avez- vous  pas 
plus  d’une  fois  fait  connOUrç  du  congrès  vos  de- 
firs,  vos  befoins?  Ces  befoins,  ces  defirs  que  la 
gratitude  & l’honnêteté  dévoient  prévenir  & non 
pas  éluder!  N’avez -vous  pas  dernièrement  dans 
le  langage  .fournis  d’un  mémoire,  demandé  de  fà 
juftice  ce  que.  vous  ne  pouviez  plus  efpérer  de  (à 
.jkveurf  Quelle  a été  & xéponüe?  Que  la  lettre 
R 2 
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qui  fera  demain  le  fujet  des  réflexions  de  l’aflent- 
blée  réponde  ici. 

Si  tel  eft  votre  traitement , lorfque  les  armes 
que  vous  portez  font  encore  néceflaires  pour  la 
défenfc  de  l’Amérique , qu’avez  - vous  k attendre 
de  la  paix,  lorfque  vos  cris  s’aflbiblirortt  & que 
h féparation  anéantira  votre  force , votre  influen- 
ce? Lorfque  ces  épéeS,  les  inftrumens  & les  com- 
pagnons de  votre  gloire,  vous  feront  enlevée», 
qu’il  ne  vous  réitéra  d’autres  marques  de  vos  tra- 
vaux, d'autres  dilt mêlions  de  vos  fervices,  que  * 
Ues  biefiiires,  les  infirmités , les  cicatrices?  Pou- 
vez-vous confentir  à être  les  feules  viétimes  dans 
cette  révolution,  & en  vous  retirant  du  champ 
"de bataille,  à vieillir' dans  la  pauvreté,  la  mifere, 
le  mépris?  Pouvez- vous  confentir  à croupir  dans 
la  fange  de  la  dépendance  j & à-  devoir  k la  pitié 
les  miférablcs  Telles  de  votre  vië  qui  a été  jus- 
qu’ici employée  au  chemin  de  l’honneur  ? Si 
vous  le  pouvez,  — allez,  emportez  avec  vous 
les  railleries  des  Toris,  & les  dédains  des  Whigs, 
le  ridicule,  & ce  qui  eft  pire,  la  pitié  de  l’uni- 
vers. Allez  mourir  accablés  par  la  faim',  & que 
vos  noms  périfîent  dans  l’oubli.  Mais  li  votre 
courage  fe  révolte  'a  cette  idée  ; li  vous  avez  allez 
de  fens  pour  pénétrer  les  defieins  de  la  tyrannie , 
quelque 'mafque  qu’elle  prenne;  ft  vous  avez  allez 
de  fermeté  pour  les  combattre  ; fi  vous  avez  appris 
k mettre  unediftinêtion  entre  le  defiein  & la  cau- 
fe , entre  les  hommes  & les  principes  ; éveillez- 
vous,  quittez  votre  léthargie,  ouvrez  les  yeux 
■fur  votre  ficuation,  & réparez  vous -mêmes  les 
outrages  que  vous  avez  foufferts.  Si  vous  laiffcz 
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échapper  ce  moment,  c’en  eft  fait  de  vous  pour 
toujours;  tout  effort  fera  inutile;  vos  menaces 
feront  auffi  vaines  que  vos  fupplications  adluclleg. 

Je  vous  confeillc  donc  de  déterminer  d’une  ma- 
niéré pofitive,  & ce  que  vous  pouvez  fupporter,  • 
& que  vous  voulez  fouffrir.  Si  votre  réfolution 
eit  en  raifon  de  vos  maux,  n’invoquez  plus  la  jus» 
tice , mais  éveillez  le?  craintes  du  gouvernement, 
Laiffez  le  ton  mielleux  des  mémoires,  prenez  en 
un  plus  élevé,  plus  convenable;  qu’il  fuit  décent, 
mais  vif,  mais  animé , mais  déterminé , & défiez- 
vous  des  hommes  qui  vous  infinueroient  d’avoir 
plus  de  modération  & plus  de.  patience.  Que 
deux  ou  trois  d’entre  vous , de  ceux  qui  fentenç 
aulïï  vivement  qu’ils  écrivent,  dreffent  une  der- 
nière remontrance , car  je  ne  voudrois  pas  qu’on 
lui  donnât  l’épithete  trop  adoucie  & malheureufe 
de  mémoire.  Là  qu’on  rappelle  dans  un  langage 
qui  ne  vous  déshonore  point  par  fa  dureté , mais 
qui  ne  vous  trahiffe  point  par  fes  craintes  , ce  que 
le  congrès  a promis,  ce  qu’il  a fait;  qu’on  y rap- 
pelle avec  quelle  patience , pendant  quel  inter- 
valle, vous  avez  fouffert;  le; peu  que  vous  avez 
demandé,  fit  combien  peu  de  yos  demandes  ont 
été  accordées!  Là,  dites-leur  que,  quoique  vous 
ayez  été  les  premiers  à vous  précipiter  dans  le 
danger , quoique  vous  defiriez  d’en  fortir  les  der- 
niers, quoique  le  défefpoir  ne  puiffe  jamais  vous, 
entraîner  à un  parti  déshonorant , il  peut  cepen- 
dant vous  entraîner  hors  du  champ  de  bataille. 
Dites  - leur  qu’une  bleffure  fouvent  irritée,  & ja- 
mais entièrement  guérie,  peut  enfin  devenir  in- 
curable, & que  la  plus  légère  preuve  d’indignité 
du  congrès  peut  à préfenc  avoir  le  terrible  effet 
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de  la  mort,  & vous  féparer  ï jamais;  que  dan* 
les  évenemens  politiques  l’armée  peut  avoir  fon 
alternative  ; s’ils  veulent  la  paix,  dites-leur  que 
rien  ne  vous  féparcra  de  vos  armes  que  le  tom- 
beau. S’ils  veulent  la  guerre  , dites-leur  que  re- 
cherchant les  aufpices  de  votre  illuttrc  chef  & 
l’invitant  à vous  commander  toujours , vous  vous 
retirerez  dans  quelque  pays  inhabité,  que  là  vous 
fourirez  à votre  tour,  & que  vous  les  raillerez, 
lorfque  leurs  craintes  feront  excitées  par  de  nou- 
veaux dangers.  Qu’on  repréfente  encoreau  con- 
grès que  s’il  accédé  au  contenu  de  votre  dernier 
mémoire,  il  vous  rendra  plus  heureux,  il  fe  ren- 
dra plus  refpeflable;  que  tant  que  la  guerre  con- 
tinuera, vous  fuivrez  fes  drapeaux;  que  lorfqu’- 
plle  ceflera,  vous  vous  retirerez  dans  l’ombre  d’une 
vie  privée , que  vous  ÿ donnerez  à l’univers  de 
nouveaux  fujets  d’étonnement  & d’admiration , le 
fpeûacle  d’une  armée  viétorieufe  de  fes  ennemis , 
▼iétorieufe  d’elle -môme.” 

11  parut  à cette  occafion  un  ordre  général  » 
çonçu  de  la  maniéré  fuivante. 

pu  Quartier -Général  h n mari  1783. 

,,  Le  commandant  en  chef  ayant  appris  qu’il 
devoit  fe  faire  une  aflemblée  générale  des  officiers 
de  l’armée  aujourd’hui  même  aux  nouveaux  bâti- 
ments, à l’occafion  de  billets  d’invitation  répan- 
dus hier  par  des  perfonnes  Inconnues,  imagine 
que , quoiqu’il  foit  bien  perfuadé  que  les  officiers 
ne  feront  aucune  attention  à une  invitation  auffi 
îtrégqliere,  cependant  fon  devoir,  la  réputation 
& le  véritable  intérêt  de  l’armée  exigent  qu’il 
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désapprouve  une  pareille  conduite  : en  même 
tems  il  prie  les  officiers  généraux  de  l'état-major, 
avec  un  officier  de  chaque  compagnie  & un  nom- 
bre fuffifant  de  rcpréfentans,de  s’aflembler  à midi, 
famedi  prochain,  aux  nouveaux  bâtiments,  pour 
entendre  le  rapport  du  committé  de  l’armée  nom- 
mé près  du  congrès.  Après  une  mûre  délibéra- 
tion on  arrêtera  les  mefures  les  plus  convenables 
pour  obtenir  l’objet  important  en  queftion.  L’of- 
ficier le  plus  ancien  préfidera,  & rapportera  le 
réfui  tat  de  leur  délibération  au  commandant  en 
chef.” 

Conformément  à l’ordre  général  du  x i mars  les 
officiers  de  l’armée  Américaine  s’étant  affemblés, 
Son  Exc.  le  commandant  en  chef  ouvrit  la  féanoa 
par  l’adreffe  fuivante  fur  l’objet  de  cette  aifem- 
blée,  laquelle  fut  avec  d’autres  papiers  foumife  il 
In  confidération  de  l’aflemblée,  qui  fut  préfidée 
par  l’honorable  major-général  Gates,  comme  lç 
plus  ancien  officier  préfent. 

Messieurs! 

6 t *• 

,,  On  a tenté  par  une  invitation  anonyme,  4o 
vous  ralfembler  ici:  je  laifle  à juger  à l’armée  com- 
bien un  pareil  procédé  contrarierait  tout  à la 
fois  les  règles  de. la  propriété,  de  l?ordre  & de  la 
diieipline.  Cette  invitation  a été  accompagnée 
d’une  autre  production  anonyme,  plutôt  ad  reliée 
à la  fenfibilité,  aux  pallions,  qu’à  la  raifon  Sa  au 
jugement.  L’auteur  de  cette  pièce  mérité  fans 
doute  des  éloges  pour  la  beauté  de  fa  plume  : je 
defirerois  qu’à  cette  qualité  il  joignît  la  droiture 
du  çoeurj  car  ne  peut-on  pas  lui  reprocher  d’st- 


\ 


a 61  LE  SPECTATEUR 

Voir  élevé  des  fourgons  injuftes  & malicieux  fur 
Pâme  honnête  qui  vous  porteroit  Uamodéracion? 
Chacun  cft  il  obligé  de  voir  comme  l’auteur  lui- 
même,  de  penfêr  comme  lui?  Et  devient-on 
coupable  dès  que  l’on  volt,  dès  que  l’on  fent  au- 
trement? Voilà  pourtant  ce  qu’il  tente  de  nous 
perfuader.  Il  avoit  en  vue  un  autre  planlànsdoute 
que  celui  de  la  pacification , plan  que  ne  caraété- 
Tifent  pas  la  candeur , la  libéralité  du  fentiment , 
l’amour  de  la  juftice  & de  fon  pays.  Il  avoit  rai- 
fon  d’infinuer  les  plus  affreux  foupçons  pour  effec- 
tuer le  plus  noir  projet.  Que  cette  adrelîe  folt 
faico  avec  beaucoup  d’arciflce , qu’ellç  ait  pour 
objet  des  Helfeins  infidieux , furtout  de'ftire  naî- 
tre dans  les  efprits  l’idée  d’une  injuflice  prémé- 
ditée dan^  la  conduite  du  congrès , & d’exciter 
les  reflùncimens  qui  doivent  infailliblement  décou- 
ler d’une  pareille  idée  ; que  le  moteur  de  ce  plan, 
quel  qu’il  foit , ait  eu  le  defTein  de  tirer  avantage 
fles  paffions,  lorfqu’elles  font  encore  excitées  par 
le  iouvenir  des  calamités  paflees,  lorfqu’il  n’y  a 
pas  affez  de  tems  pour  les  lailfer  refroidir  Sç  rem- 
placer par  la  réflexion  , qui  feule  peut  donner  de 
la  dignité  & de  la  fiabilité  aux  mefures,  ce  font 
des  vérités  dont  la  lecture"  feule  dç  cette  adrefîe 
peut  convaincre  l’efprlt. 

,,  J’ai  donc  jugé  , MefficurS , qu’il  étoit  de 
mon  devoir'  de  vous  obrerver , de  vous  montrer 
par  quels  principes  je  m’oppofois  à.  l’affemblée  pré- 
maturée, irrégulière,  propose  pour  mardi  der- 
nier, de  vous  prouver  l’inclination  quej’avoisà 
faiftr  toutes  les  occafions  où,  fans  blefler  l’hon- 
neur & la  dignité  de  l’armée,  elle  pouvqit  fai,re 
çonnoîcre  au  congrès  fes  fouflrances.  Si  ma  con- 
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du'ite  jufqu’k  préfcnt  ne  vous  a pas  convaincû  qu* 
j’ai  été  un  ami  fidele  de  l’armée , ma  déclaration 
dans  ce  moment  feroit  inutile  & fans  effet.  Mais 
comme  j’ai  été  le  premier  à embraffer  ouvertes 
ment  la  défenfe  de  rr.a  patrie  ; comme  je  ne 
Vous  ai  jamais  quittés,  que  lorfque  • mon  devoir 
public  m’éloignoit  de  vous;  comme  j’ai  écé  le 
compagnon  conftant  & le  témoin  de  vos  détreS- 
fcs , & que  je  n’ai  pas  été  des  derniers  à refièntir 
Çt  reconnoîcre  votre  mérite;  comme  j’ai  toujours 
çonfidéré  ma  réputation  militaire  comme  infépa- 
rablement  liée  avec  celle  de  l’armée , que  mon 
cœur  s’eft  conltamment  ouvert  à la  joie  quand 
■j’entendois  chanter  les  louanges,  que  je  fentois 
tout  le  feu  de  l’indignation  quand  la  bouche  de  la 
calomnie  ofoit  s’élever  contre  elle,  on  ne  fuppo- 
fera  pas  fans  doute  que  je  fois  indifférent  pour  fe* 
intérêts,  lorfque  nous  touchons  au  terme  de  la 
guerre:  mais  comment  doit-on  opérer  le  bien  de 
•l’armée?  La  maniéré  eft  fimple,  dit  l’anonyme 4 
dans  le  cas  de  guerre,  retirons-nous  dans  un  pays 
inhabité,  formons  y des  établiffemens , &laiffons 
notre  ingrate  patrie  fe  défendre  elle-même.  Mais 
qui  défendrons  nous?  Nos  femmes,  nos  enfans» 
nos  fermes  & nos*  propriétés , que  nous  aurons 
laiffés  derrière  nous?  Ou  dans  cet  état  d’hoftilité 
prendrons-nous  avec  nous  les  premiers  '(car  on  ne 
peut  emporter  les  autres,)  pour  périr  dans  les 
déferts  par  la  faim,  le  froid,  le  manque  de  tout* 
efpece  de  provifions  ? Dans  le  cas  de  la  paix  , 
continue  l’anonyme,  ne  quittez  point  vos  épées, 
que  vous  n’ayez  obtenu  une  pleine  & ample  julU- 
ce.  Cette  effrayante  alternative , ou  d’abandonner 
notre  patrie  dans  fon  malheur,  ou  détourner  nos 
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armes  contre  elle , à moins  que  le  congrès  n’ac- 
cédé à nos  demandes,  ne  doit-elle  pas  révolter 
l’humanité,  le  patriotifme?  Bon  Dieu!  quelle  a 
pu  être  l’idée  de  l’auteur  en  prêchant  de  pareilles 
mefures ? Peut-il  être  l’ami  de  l’armée?  L’ami  de 
fon  pays?  Ou  plutôt  n’eneft-il  pas  un  infidieux 
«nnemi?  Ne  feroit-ce  pas  quelque  émiffaire  parti 
de  New-York,  qui  s’étant  gliffé  dans  notre  camp 
ccmcerteroit  la  ruine  de  cet  état , en  femant  la 
divifion  entre  les  pouvoirs  civil  & militaire  de  ce 
continent  ? Et  quel  cas  fait-il  donc  de  notre  intelli- 
gence , en  nous  prupofant  des  expédiens  imprati- 
cables par  leur  nature  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
cas  ? Id , Meilleurs , je  dois  tirer  le  rideau , par- 
ce qu’il  ferait  aufii  imprudent  en  moi  de  détailler 
les  raifons  qui  fondent  mon  opinion , qu’infultant 
pour  vous , fi  je  croyois  que  vous  en  euffiez  be- 
foin.  Un  feul  moment  de  réflexion  convaincra 
tout  homme  dégagé  de  prévention , de  l’impofii- 
bilité  phyfique  d’exécuter  l’un  ou  l’autre  projet. 
Peut-être  paroîtra-t-il  peu  convenable  que  je  me 
fois  étendu  fi  longuement  dans  cette  adreffe  fur 
une  production  anonyme , mais  la  maniéré  avec 
laquelle  elle  a été  répandue  dans  l’armée,  l’effet 
qu’on  en  efpéroit  & d’autres  clrconftances  jufti- 
fieront  amplement  mes  obfervations  fur  lç  funeftq 
objet  de  cet  écrit. 

„ Relativement  à l’avis  donné  par  l’auteur  à 
l’armée , de  fufpeéter  l’homme  qui  leur  recom- 
mandera la  modération  & la  patience , je  le  mé- 
prife , comme  doit  faire  tout  homme  qui  aime 
cette  liberté  & cette  juftice  pour  laquelle  nous 
combattons;  car  fi  de  pareils  préjugés  doivent 
nous  empêcher  de  ptopofçr  nos  featimçns  furunç 
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matière  suffi  importante,  nous  devons  donc  met- 
tre à l’écart  la  raifon;  la  liberté  de  penfer,  de 
parler,  n’exifte  plus  pour  nous.  Muets,  & dans 
une  aveugle  crédulité,  nous  devons  nous  laiffer 
conduire  au  carnage  comme  des  ftupides  trou- 
peaux. Je  ne  puis,  dans  ma  propre  opinion,  que 
j’ai  de  grandes  raifons  de  croire  être  celle  du  con- 
grès , conclure  cette  adreffe  làns  vous  donner  la 
pleine  affurancé , que  ce  corps  honorable  a la 
plus  haute  eftime  & reconnoilfance  pour  les  fer- 
vices  de  l’armée,  qu’il  connoît  fes  calamités  pas- 
fées,  qu’il  fe  promet  de  lui  rendre  juftice  , de 
l’cn  dédommager , que  fes  efforts  pour  découvrir 
& établir  des  fonds  à cet  effet  ont  été  infatiga- 
bles, & continueront  jufqu’à  ce  qu’ils  fiaient  as- 
furés. 

,,  Mais  il  en  eft  ici  comme  de  tous  les  corps 
pù  la  variété  des  intérêts  caufe  une  variété  d’o- 
pinions; les  délibérations  font  lentes.  Mais  eft- 
ce  une  raifon  d’ôter  notre  confiance , de  perdre 
tout  efpoir?  & fous  ce  prétexte  d’adopter  un  par- 
ti qui  ternirait  à jamais  la  gloire  que  nous  avons 
acquife  & flétriroit  une  armée  fi  célébré  jtifqu’â 
prêtent  par  fa  confiance  & fon  patriotifmc  ? Et 
pourquoi  cela?  Pour  nous  feire  accorder  plutôt 
l’objet  que  nous  réclamons.  Certainement  nous 
nous  en  éloignerions  davantage.  Quant  ï moi, 
guidé  par  des  principes  de  gratitudè,  de  véracité, 
de  juftice , de  reconnoiffance  pour  la  confiance 
dont  vous  m'avez  honoré , par  le  fouvenir  de  l’ap- 
pui que  vousm*avez  prêté , de  l’obéifihnce  prompte 
que  j’ai  trouvée  en  vous  dans  toutes  les  viciffitu- 
des  de  la  fortune , enfin  par  l’affeétion  fincere  qui 
m’attaçhe  i une  armée  que  j’ai  eu  l’hpnneur  de 
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commander  fi  longtems,  je  me  crois  obligé  de 
vous  déclarer  publiquement  & d’une  maniéré 
folemnelle , que  pour  faire  accorder  de  juftcs 
dédommagemens  à vos  fatigues , à vos  périls  palTés, 
que  pour  faire  réuffir  vos  defirs , autant  qu’ils 
pourront  fe  concilieravec  mon  devoir,  leferment 
feit  à l’état,  l’autorité  qu’il  m’a  confiée,  je  me 
dévoue  entièrement  à vous,  & que  vous  pourrez 
librement  tout  exiger  de  votre  commandant.'’ 

„ Tandis  que  je  vous  donne  ces  aflurances, 
& que  je  garantis  moi-même  d’une  maniéré  non 
équivoque  de  déployer  tout  ce  qu’on  me  croit  de 
talens&  d’expérience  en  votre  faveur , permettez- 
moi  de  vous  conjurer,  Meffieurs,  de  ne  prendre 
aucun  parti  qui,  envifagé  par  l’œil  froid  de  la 
raifon,  pourroit  diminuer  cette  dignité  & flétrir 
cette  gloire  que  vous  avez  fi  bien  confervées  jus- 
qu’à préfent.  Qu’il  me  foit  permis  de  vous  prier 
de  mettre  la  plus  grande  confiance  dans  la  juftice 
de  votre  patrie , dans  les  bonnes  difpofitions  d\» 
congrès.  Croyez  qu’avant  votre  licenciement , il 
fera  liquider  tous  vos  comptes,  comme  il  a été 
arrêté  dans  les  réfolutions  publiées,  il  y a deux 
jours,  & qu’il  adoptera  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  vous  rendre  juftice  Sç  vous  récompen- 
fer  de  vos  ferviçes  longs  & méritoires.  Enfin, qu’il 
me  foit  permis  de  vous  conjurer  au  nom  de  notre 
commune  patrie,  des  droits  làcrés  de  l’humanité, 
de  cet  honneur  facré  que  vous  révérez , au  nom , 
ce  nom  fi  cher  de  l’Amérique,  de  témoigner  la 
plus  grande  horreur  pour  l’homme  qui  brûle  dq 
renverfer  fous  de  Ipécieux  prétextes  la  liberté  de 
votre  pays,  & qui  peut  par  une  rul'e  infâme  ou- 
vrir la  po/tç  à une  guerre  civile,  &;  inonder  ce 
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pays  de  torrcns  de  rang.  En  prenant  cette  ré- 
folution,  en  agifiant  ainfi,  vous  obtiendrez  fû- 
rement  l’objet  de  vos  démarches;  vous  détruirez 
les  projets,  infidieux  demox ennemis,  qui,  de  la 
force  ouverte,  defeendent  à des  artifices  fecrets. 
Vous  donnerez  une  preuve  de  plus  de  ce  patrio- 
tifme  fans  exemple,  & de  ce  courage  fi  patient, 
fi  fupérieur  au  fardeau  desmauxles  plus  accablans. 
Et  par  la  dignité  de  votre  conduite,  vous  force- 
rez votre  poltérité  à dire,  lürftju’elle  célébrera 
cet  événement  fi  glorieux  de  l’humanité:.  Si  cc 
modèle  n’eut  pas  exillé,  l’ univers  n’auroit  i jamais 
•vu  jufqu’à.  quel  - degré  de . perfçétion  l’efprit 
humain  peut  monter.”. 

* G.  Washin&ton. 

- '■ Ji  ta 

Son  excellence  s’étant  retirée,  en  conféquence 
d’une  motion  faite  par  le  général-Knox,  & fccori- 
déc  par  le  brigadier- général  Putman  , on  réfolut: 
Qu’on  feroic  parvenir  au  général-  en  chef . de 
la  part  des  officiers  de  l’armée,  -des  remerciements 
unanimes  de  fon  excellente  adreffe,  & de  ce  qui! 
a bien  voulu  leur  communiquer-;  & qa&n'Pai- 
furcroit  en  leur  nom  de  la  : réciprocité  de- leur 
•attachement  le  plus  fincere.  >.»  <:.}■  i..j  i 
1 L’Adrelle  de  l’armée  au  congrès,  lerapportdu 
commuté  de  l’armée , & la  réfolutiomdu  congrès 
-du  23  janvier  fuyant  été  lue*  ■ -:a  no  inrinsrr. 

-i  -Enf  conféquencsfd’unfe  motion  du  général  Püfc 
, fécondée. pqr  le  général  Hand,  on  vota 
3h  De  former:  un  commictépour  drefler-inlmédi#- 

< tément1  une  inftruiftioh  fde  Paiairô  fur'tequelte 
Paffbmblée  arpitiJi!  délibérer,  1*  rapporter 

-dan^uftedetpi.bcqrô.  Deikirnpofcrce  ;commüt« 
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d’un  général,  d’un  officier-général,  & d’urt  Ca- 
pitaine. Enfin,  on  choifit  pour  cet  effet,  lé 
général  Knox,  Je  col.  Brooks  & le  eap.  Howard. 

Le  committé  ayant  fait  fon  rapport , & l’afiem- 
blée  l’ayant  pleinement  examiné  , on  déclara 
unanimement  : „ qu’au  commencement  de  la  guerre 
jaétuelle  , les  officiers  - de  l’armée  Américaine 
s’étoicnt  engagés  au  fervice  de  leur  patrie,  par 
l’amour  le  plus  pur  & l’attachement  le  plu* 
inviolable  aux  droits  & aux  libertés  de  la  nature 
humaine,  motifs  qui  exiftent  encore  chez  eux 
dans  le  degré  le  plus  éminent,  & qu’il  n’eft  ni 
malheur  ni  péril  qui  puiffent  les  porter  à fouilla 
la  réputation  & la  gloire  qu’ils  ont  acquifes  au 
prix  de  leur  fimg.  & de  huit  années  de  loyaux 
& fideles  fervices.”  On  déclara  avec  la  même 
unanimité:  „ que  l’armée  avait  une  confiance 
inébranlable  dans  la  vertu  du  congrès  & de  la 
patrie,  & étoir  pleinement  convaincue  que  les 
-ïçpréfentaus.de  l’Amérique  ne  licencieroient , ni 
ne  difperferoient  l’arméé , fans  avoir  liquidé  les 
comptes,  donné  des  affurances  fuffifantes  pour 
.les  reliquats , & affigné  des  fonda  fuffifans  pour  le 
payement.  Et  que  les  officiers  s’attendent , que 
les  retraites  ou  un  équivalent,  feront  efficace- 
ment-compris dans  oec  arangement.”  Or.  réfolut 
encore  unanimement  „ de  prier  lûn  exc.  le  com- 
mandant en  Chef  d'écrire  à fon  exc.  le  préfideat 
4u  congrès,  & 4e  lui  demander  inftamment  la 
décifion  la  plus  prompte  de  la- part  4e  cet  honora- 
ble corps,  auprès  duquel  elle  était  aaueHemenc 
fofiiciRée  par  un  çonjgiitté  de  l’armée.  Ce  parti, 
fbit  que  nous  ayons  la  paix , foit  que  noua  comâ- 
aujoo*  u guerre , étant  le  .plus  propre  à fuira 
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tialtre  la  tranquillité  dans  les  efprits  des  gens  de 
guerre,  & à prévenir  l’effet  des  funeftes  deffein» 
de  ceux  qui  cherchent  a femer  la  difcorde  entre 
les  pouvoirs  civil  & militaire  des  Etats-  Unis.” 
On  ajouta  : , que  les  officiers  des  armées  Amé- 
ricaines avoient  vu  avec  horreur,  & rejeté  avec 
mépris,  les  infâmes  proposions  contenues  dans 
la  derniere  ad  relie  anony  me  aux  officiers  de  l’armée; 
&•  que  tous  avoient  regardé  avec  indignation  les 
efforts  fecrcts  de  quelques  inconnus  pour  afiem- 
bler  les  officiers,  d’une  maniéré  capable  de  fub- 
vertir  toute  difcipline&  dedétruirele  bon  ordre.” 
Enfin,  ,,  qu’on -feroit  au  nom  de  l’armée  au  com- 
mitté  qui  avoit  préfenté  au  congrès  la  derniere 
adrefle,  des  rcmerciemens  de  la  fageffe  & de  la 
prudence  aveç  lefquelles  il  avoit  conduit  les  af- 
faires, que  copie  des  réflexions  & déclarations 
de  ce  jour  feroit  adreffée  par  le  préfident  de 
l’aflemblé  au  major  M.  Dougal , & qu’il  feroit 
requis  de  continuer  fes  follicitations  prés  du 
congrès  jufqu’à  ce  qu’il  eût  accompli  là  million.’’ 

Après, quoi , l’affemblée  fe  fépara. 
r Hora^io  Gatbs,  major-général, préfident. 

j ....  » i ' 

Rifolution  que  te  congris  prit  relativement 
au  payement  de:  troupe:  américaine:. 

' ‘ • - U ' • t J, 

. . 

Réfolu,  que  le  commandant  en  Chef  fera  pré- 
venu d’accorder  des  congés  aux  officiers  fans 
commiflion  & foldats  au  fervice  des  Etats-  Unis, 
enrôlés  pour  fervir  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
'&  qui  doivent  être  licenciés  à la  conclufion  du 
. traité  de  paix  définitif,  enfemble  ayeç  un  nombre 
proportionné  d’offlçiérs  en  grade,  & quel*  ft? 
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crétaire  de  là  guerre  & le  commandant  en  chef 
prendront  les  mefures  les  plus  convenables  pour 
ftire  jconduire  ces-;  troupes  k leur?  demeures  res- 
pcftives,  de  maniéré  à les  fatisfaire  ;&  k ne  pas; 
nuire  aux  provinces  par  lefquelles  elles  paffent, 
& que  les  hpmmes  ainfi  licenciés  pourront 
prendre  lews  armes  avec  eux. 

; Publié- par: ordre  du  congrès. 
i dbignè)  ; ^ Ch.  Thompson,  Secrétaire. 

. . 'e 

-•  A la  ' promulgation  de  cette  .nlfoiution,  : 

*’  ' PadreJJè  fuir  ante  futprèfenüt  au 

j -S-  \ commandant  en.  chef,  t 
e MONSlKtra.  : ’ '■'•vs  u.  , • 


,,  Tl  elt  difficile  de  vbûs  exprimer  le  regret  qüe 
nous  fentons  d’être  obligés  de  fdlliciter  de  nou- 
veau l’appui  de  ‘votre  excellence.  Après  la  dou- 
leur" que  fait  naître  en  nous  la  perfpeftivé  de 
notre  mifere;'  cft  celU/qui  s’élève  dâns  nos  ameî 
de  la  connoiffance  que  nous  avons  de'  vos  in- 
quiétudes' fur  le  fort  'des  hommes  qui  ont  été 
les  compagnons  de  vos  exploits^  & qui  vous 
ont  conftamtrcnt  fuivi  au  travers  de  toutes  les 


viqflitudes  de  la  guerre.  La  néceffité  feule  pou- 
voit  donc  nous  engager  k vdus  faire  des  répré- 
fentations  qui  vous  affligeront  farts  doute.’’ 
v Votre  exc,  a une  connoiffance  fl  intime  de 
l’état  aétuej  de  l’armée,  qu’il  eft  inutile  de  vous 
"le  {peindre-  Vous  avez  été  fé  témoin  au  riiilfeu 
'He.hosTduffrànces  d’une  .guerrer  Unique  pàf  JtJft 
'origine,  fâns,.: exemple  dàns/fes f circdnfhncc*; 
..yoys  l’çtçs  encore  dju  fardeau',  qüe  noüs  fuppor- 
. toàs  * pijir  fjp  beioin  de  cetté'^o.vffiba , k laquelle 
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nos  fcrviccs  perpétuels  nous  donnoient  des 
droits.  Ayant  dernièrement  exprimé  nos  fenti- 
mens  fur  ce  qui  étoit  dû  il  notre  pofition,  ayant 
cru  d’aprts  l'affurance  de  Votre  Exc.  que  nos 
comptes  feroient  liquidés  , le  montant  allure  ; 
que  l’on  ferait  des  fonds  pour  le  payement,  avant 
de  nous  licencier  ; ayant  vu  avec  plaifir  l’appro* 
bation  que  le  congrès  donnoit  il  nos  demandes; 
c’eft  avec  un  mélange  d’étonnement  & de  chagrin 
que  nous  apprenons  la  derniere  réfolutiondu  con- 
grès, qui  ordonne  de  congédier  les  foldats  & les 
officiers,  fans  avoir  terminé  aucun  de  ces  objets 
importans;  & pour  mettre  le  comble  à nos  maux, 
ils  font  obligés  de  quitter  l’armée  lans  avoir  aucu- 
ne reffource  pour  payer  les  dettes  que  le  fervice 
entraîne , pour  gratifier  ceux  qui  les  ont  fervis , 
pour  foutenir  leurs  familles , & les  dédommager 
d’une  fi  longue  abfence.  Expofés  aux  infultes  du 
dernier  valet  de  l’armée,  il  être  arrêtés  par  urt 
Shérif,  privés  de  la  facilité  d’aider  nos  familles* 
fans  aucune  preuve  qu’il  nous  foit  dû  quelque 
chofe  pour  notre  fervice,  & conféqucmment  fans 
la  moindre  efpérance  d’obtenir  crédit  pour  une 
fübfiltance  momentanée  jufqu’au  moment  où  nous 
puilfions  gagner  de  l’argent ,,  quelle  reffource 
avons-nous?  Nous  prenons  la  liberté  de  le  de- 
mander a votre  Exc.  ; nous  fommes  bien  perfuà- 
dés  de  l'efficacité  des  derniers  efforts  qu’eile  fera 
en  notre  faveur.  Nous  appelons  donc  k Votre 
Exc  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle:  l’horreur 
de  l’oppreffion  & de  l’injullice  qui  nous  a mis  les 
armes  k la  main , le  fouvenir  de  nos  communs  pé- 
rils, & de  ces  événemens  furprenans  qui  nous 
II  Part . S 
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rendent  la  liberté , & que  nos  forces  réunies  ont 
produits  , nous  autorifenc  à folliciter  votre  fe- 
cours,  & à vous  demander  que  l’ordre  du  i cou- 
rant, fondé  fur  l’aéte  du  congrès  du  26  mai  der- 
nier, puiffe  être  fufpendu,  de  façon  que  nul  offi- 
cier , ni  foldat  ne  foit  obligé  de  recevoir  ion  con- 
gé , avant  que  cette  honorable  compagnie  foit  in- 
formée de  l’état  miférable  où  cette  réfolution  va 
nous  plonger.  Nous  efpérons  que  Votre  Ere. 
engagera  le  congrès,  & que  d’après  les  principes 
de  la  juftice  commune  elle  infiltera  fur  ce  qu’au- 
cun officier  ou  foldat  ne  foit  forcé  de  quitter  le 
camp,  jufqu’à  ce  que  la  liquidation  des  comptes 
foit  effeétuée , que  les  balances  foient  arrêtées  , 
que  l’on  ait  expédié  des  certificats  pour  les  fouî- 
mes dues,  renfermant  la  commutation  de  la  demi- 
paye  pour  les  officiers  , & la  gratification  de  20 
dollars  pour  les  foldats  , jufqu’à  ce  qu’enfin  on 
accorde  à chacun  une  fomme  d’argent  fuffifante 
pour  le  tranfporter  du  camp  à fes  foyers. 

„ Nous  croyons  que  cette  patrie,  au  fervice 
de  laquelle  nous  nous  fommes  dévoués , ne  regar- 
dera jamais  avec  indifférence  les  hommes  qui  ont 
fi  effentiellcment  contribué  à raffermir  fa  liberté, 
fes  propriétés,  fon  empire.  Au  nom  des  géné- 
raux & des  officftrs , commandant  le  régiment 
& les  corps  en  cantonnement  fur  la  riviere 
d’fludfon.” 

J’ai  l’honneur,  &c. 

5 Juin  1783.  W.  Heath,  major -gén.,  Pr. 


Digitized  bÿ'Goôgle 


AMERICAIN.  ' s7s 

Le.  général  qui  ï’étoic  engagé  envers  l’armée  à 
lui  procurer  une  fatisfaétion  fur  fes  juftes  deman- 
des , fit  cette  réponfe. 

Du  Quartier  général  le  6 juin. 

Monsieur, 

••  i ' ! ! 

„ Avant  que  je  puifle  répondre  k l’adreflc  de* 
généraux  & officiers,  commandant  les  corps  6c 
régimens  de  cette  armée,  je  les  prie  d’être  pcr- 
fuadés  de  ma  rcconnoiflance  pour  la  confiance 
qu’ils  veulent  bien  mettre  en  moi  ; je  les  prie  de 
croire  que  comme  perfonne  ne  connoît  mieux  que 
moi  les  fervices  rendus  par  eux,  perfonne  aufii 
n’eft:  plus  touché  de  leur  fituation  préfentc,  8c 
ne  defire  plus  vivement  d’adoucir  ou  d’éloigner 
leurs  maux.-  Il  feroit  peut-être  inutile  de  détail- 
ler ici  tout  ce  que  j’ai  fait  encore  pour  remplir 
cet  objet  important.  11  eft  fuffifant  d’obferver 
que  je  ne  défefpere  pas  du  fuccès  ; car  je  fuis  par- 
faitement convaincu  que  les  Etats  ne  peuvent  pas, 
fans  fe  précipiter  dans  une  banqueroute  nationale, 
fans  ruiner  leur  crédit , refufer  d’accéder  aux  ré- 
quifitions  du  congrès.  Il  faut  l’avouer,  il  afaic’ 
tout  ce  qui  étolt  en  fon  pouvoir  pour  obtenir 
une  juftice  complet  to  en  faveur  de  l’armée.  Son 
grand  objet,  dans  le  moment  préfent,  étoit,  par 
une  réduétion  de  dépenfe,  de  mettre  l’intendant-' 
général  des  finances  à portée  de  faire  un  paye- 
ment de  trois  mois  à l’armée , jugé  comme  indis- 
pen fable  & néce  flaire.  Pour  expliquer  davantage 
ce  point , permettez  - moi  d’inférer  ici  l’extrait 
d’une JettFe  du  fur -intendant,  du  29  du  mois 
S 2 
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paffé.  Il  y a plus  d’un  mois  que  le  commuté  a 
conféré  avec  moi  fur  cet  objet;  je  lui  ai  dit  que 
l’on  ne  pouvoit  faire  k l’armée  aucun  payement 
que  par  le  moyen  d’un  papier  d’anticipation , & 
même  qu’il  ne  pouvoit  être  fait  fi  l’on  ne  rédui- 
foit  immédiatement  & confidérablement  nos  dé- 
penfes.  Nos  dépenfes  ont  cependant  été  conti- 
nuées, lorfque  nos  revenus  fe  font  diminués,  les 
Etau  étant  très-lents  dans  leurs  remifes.  lien 
réfulte  que  je  ne  puis  faire  de  payement  dans  la 
maniéré  que  j’avois  prepofée.  Les  billets  auroient 
été  payables  à deux , quatre  & fix  mois  de  date  ; 
à préfent  ils  ne  peuvent  l’être  qu’à  fix  mois , & 
encore  faut  - il  fur  le  champ  retrancher  les  dépen- 
fes. Je  ferai  expédier  de  pareils  billets  pour  la 
paye  de  trois  mois,  & je  vous  conjure,  Moniteur, 
d’employer  toute  votre  influence  fur  les  Etats, 
afin  qu’ils  foient  compris  dans  la  lifte  de  mes  autres 
engagemens  qui  doivent  être  remplis  par  la  taxe. 

„ J’ai  expédié,  il  y a trois  jours,  un  exprès 
pour  prefler  l’envoi  de  ces  billets.  Dans  cec  ctat 
des  chofes,  je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter  que  la  dé- 
penfe  de  chaque  jour  pour  l’entretien  de  l’armée, 
augmentera  l’incapacité  où  eft  le  congrès  de  s’ac- 
quitter au  moins  de  très  - longtems. 

,,.  Quoique  les  officiers  de  l’armée  connoiflent- 
bien  ma  fituation  officielle , & fâchent  que  je  fuis 
le  ferviteur  du  publie,  & que  je  ne  puis  me  dis- 
pejifer  d’exécuter  les  ordres  qu’il  eft  de  mon  de- 
voir de  remplir,  cependant  comme  les  congés,  en> 
matière  de  fervice  , font  plutôt  affaire  d’indu!- 
gencc  que  de  force  ; comme  le  congrès  eft  dans 
les  meilleures  difpofitions  pour  l’armée;  comme 
les  deux  principaux  articles  de  plainte  feront  dans 
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peu  de  tems  arrêtés  au  gré  de  l’armée,  jufqu’à  ce 
que  le  bon  plaifir  du  congrès  foit  connu,  je  n’hé- 
fîte  pas  à me  rendre  à vos  defirs,  fous  la  réferve 
feulement  que  les  foldats,  qui  préféreront  avoir 
leur  congé  fur  le  champ,  feront  conduits  par  dé- 
tachemens  par  un  nombre  d’officiers  fuffirant.  La 
necefiité  de  eette  précaution  fepréfénte  à tous  les 
yeux  ; je  n’ai  pas  befoin  d’y  infifter.  Quant  aux 
officiers  en»grade  & particuliers,  qui  par  les  cir- 
conftances  ne  fouhaitent  pas  prendre  leur  congé , 
Ils  donneront  leurs  noms  à leurs  commandans  res- 
peélifs,  afin  que  fur  le  rapport  de  l’adjudant  gé- 
néral , on  licencie  un  nombre  égal  d’hommes  en- 
gagés pour  trois  ans , ce  qui  épargnera  au  public 
la  dépenfe  qu’on  veut  làuver.  J’efpere  que  les 
billets  ne  tarderont  pas  i arriver,  & que  le  ré- 
glement de*  comptes  fera  terminé  par  les  tréfo- 
riers  dans  peu  de  jours.  En  même  tems,  j’aurai 
l’honneur  d’expofer  au  congrès  les  fentimens  des 
officiers  & des  généraux.  Ils  font  exprimés  d’une 
maniéré  fi  décente,  fi  honnête,  & fi  attendrifian- 
te,  que  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fiaient  bien 
accueillis.  J’ai  l’honneur  d’être  , &c.” 

C Signé)  G.  Washington. 

Les  deux  lettres  précédentes  furent  envoyées 
à Son  Excellence  le  préfident  du  congrès, 
avec  la  fuivante. 

Du  Quartier  - Général,  New-Burch  > 7 juin, 

♦ 

„ J’ai  l’honneur  de  joindre  h Votre  Exc.  la  co- 
pie d’une  adrefle , qui  m’a  été  faite  par  les  géné- 
raux 8c  officiers  commandant  l’armée,  avec  ma  * 
’féponfe.  Ces  pièces  vous  feront  vçir  les  coniç- 
S 3 
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quences  malheureufes  de  l’exécution  de  la  réfolu- 
tion  du  26  mai.  Les  deux  fujets  de  plainte  prin- 
cipale de  l’armée  font,  i°.  Le  délai  du  payement 
du  trimeftre,  & 2®.  Le  défaut  du  réglement  de* 
comptes.  Je  me  fuis  cru  autorifé  à l’aflurer  que 
le  congrès  y feroit  une  attention  particulière,  & 
j’ai  fait  quelques  changemens  relatifs  aux  congés. 
Le  fecrétaire  de  la  guerre  vous  en  expliquera  les 
raifonj  & la  néceilité.  Tandis  que  jp  confidere 
comme  un  tribut  dû  à la  Jultice  de  vanter  ici  la 
conduite  modérée  de  toute  l’armée,  & particu- 
lièrement l’efprit  de  docilité  & l’ordre  avec  lequel 
les  officiers  fe  font  prêtés  pour  le  commandement 
des  bataillons  qui  doivent  fervir  pendant  trois  ans, 
permettez- moi  de  vous  rappeler  leurs  anciennes 
fouffrances  & leurs  fervices , & de  les  recomman- 
der aux  bonnes  difpofitions  du  congrès.” 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

C G.  Washington. 

Proclamation  dan s le  camp  Américain. 

La  ratification  des  articles  de  paix  étant  arrivée 
au  camp  de  l’armée  américaine , la  joie  fut  uni- 
verfelle,  & le  foldat,  fatigué  d’une  guerre  longue 
& pénible,  éprouva  dans  ce  moment  tout  ce  que 
le  repos  & la  douce  confolation  d’avoir  bien  méri- 
té de  la  patrie  pouvoit  infpirer:  le  lendemain  16 
avril,  le  général  fit  la  proclamation  fuivante  : 

Le  commandant  en  chef  ordonne  que  lacefia- 
tion  des  hoftilités  entre  les  Etats-Unis  de  l’Amé- 
rique & le  roi  delà  Grande-Bretagne,  foit  pro- 
clamée publiquement  demain  à midi  au  nouveau- 
bâtiment;  & que  la  proclamation  qui  feraconl-* 
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muniquée  par  la  préfente,  foie  lue  demain  au  foir 
h la  tête  de  chaque  régiment  & corps  de  l’armée; 
après  quoi,  les  chapelains,  avec  les  diverfes  bri* 
gades , rendront  des  aétions  de  grâce  au  Dieu 
Tout-PuilTant,  pour  toutes  fes  miféricordes,  par* 
ticulierement  pour  avoir  enchaîné  la  fureur  des 
hommes  k fa  gloire  & fait  ceffer  la  rage  de  la 
guerre  parmi  les  nations.  Quoique  la  proclama- 
tion dont  il  s’agit,  fe  borne  k interdire  leshoftili- 
tés  & non  à annoncer  la  paix  générale,  ce  doit 
cependant  être  une  fatisfaétion  bien  raifonnable  & 
bien  pure  pour  toutes  les  âmes  bien-  veuillantes, 
que  l’époque  qui  met  fin  k une  conteftation  lon- 
gue & douteufe, arrête  l’cffufion  du  fang  humain, 
ouvre  une  perfpeétive  plus  brillante  & , fcmblable 
à une  autre  étoile  du  matin , promette  l’afpedt 
d’un  jour  plus  éclatant  que  celui  qui , jufqu’k  pré- 
fcnt , a éclairé  l’hémifphere  occidental.  Dans  un 
jour  fi  heureux  qui  eft  le  meffager  de  la  paix,  un 
jour  qui  couronne  une  guerre  de  huit  années,  it 
y auroit  de  la  noirceur  k 11e  pas  fe  réjouir  ; ce 
ferait  infenfibilité  que  de  ne  pas  prendre  part  k 
la  joie  générale. 

Le  commandant  en  chef,  bien  loin  de  tâcher 
d’étouffer  les  fentimens  do  joie  dans  fon  propre 
cœur,  préfente  fes  félicitations  les  plus  cordiales 
à cette  occafion  à tous  les  officiers  de  toute  déno- 
mination, k toutes  les  troupes  des  Etats  Unis  en 
général  ; & particulièrement  k ces  hommes  bra- 
ves & fermes  qui  avoient  réfolu  de  défendre  les 
droits  de  leur  pays  envahi,  tant  que  la  guerre  con- 
tinueroit.  Car,  voilk  ceux  qui  doivent  être  con- 
fidérés  comme  l’honneur  & l’orgueil  de  l’armée 
américaine,  & qui,  couronnés  de  lauriers  bieqi 


*8a  LE  SPECTATEUR 


acquis,  peuvent  quitter  bientôt  les  champs  de  la 
gloire  pour  les  boccages  paifibles  de  la  vie  civile. 
Quand  le  commandant  en  chef  fe  rappelle  la  va- 
riété prefque  infinie  des  fcenei  par  lefquelles  nous 
avons  parié  avec  un  plaifir  môlé  d’étonnement  & 
de  gratitude  ; lorfqu’il  contemple  avec  raviffement 
la  perfpedtive  qui  s’offre  k nou6;  il  ne  peut  s’em* 
pêcher  de  defirer  que  tous  les  braves  gens  , de 
quelque  condition  qu’ils  puiffent  être,  qui  ont 
eu  parc  aux  fatigues  & aux  dangers  pour  opérer 
cette  glorieufe  révolution , pour  délivrer  des  mil- 
lions du  joug  de  l’opprefiïon,  & pour  jeter  les 
fondemens  d’un  grand  empire,  foient  pénétrés  de 
l’idée  convenable  du  rôle  augufte  qu’ils  ont  été 
appelés  à jouer,  fous  les  aufpices  de  la  providen- 
çe,  fur  le  théâtre  des  affaires  humaines;  car  heu- 
reux , trois  fois  heureux , feront  dorénavant  nom- 
més ceux  qui  ont  contribué  en  qtfclque  maniéré  , 
qui  ont  rempli  l’emploi  même  le  plus  mince  dans 
la  conftru&ion  de  çe  coloffe  éconnanc  de  liberté 
& d’empire  fur  la  vafte  bafe  de  l’indépendance; 
qui  ont  donné  du  fecours  pour  défendre  les  droits 
de  la  nature  humaine  & pour  établir  un  afyle  aux 
pauvres  & aux  opprimés  de  toutes  les  nations  & 
de  toutes  les  religions.  La  tâche  glorieufe  pour 
laquelle  nous  avons  volé  aux  armes  étant  remplie, 
les  libertés  de  notre  pays  étant  pleinement  re- 
connues & folidement  établies  par  la  faveur  du 
ciel  fur  la  pureté  de  notre  caufe  & fur  les  efforts 
honnêtes  d’un  peuple  foible,  déterminé  à être 
libre,  contre  une  nation  puifiante  prête  k l’opprir 
mer;  & la  réputation  de  ceux  qui  ont  perfévere 
ja  travers  tous  les  excès  de  fatigue,  de  l'ouffrance 
& de  danger , étant  immortalifec  par  la  glorieufç 
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dénomination  d’armée  patriotique  ; il  ne  relie 
plus  à préfent  aux  aéteurs  de  cette  fcene  mémo- 
rable, que  de  conferver  un  cara&ere  conféquent 
& inaltérable  jufqu’au  dernier  adte,  afin  de  ter- 
miner ce  drame  avec  applaudiflement  ; & de  fe 
retirer  du  théâtre  militaire  avec  les  mêmes  fuffra- 
ges  des  anges  & des  hommes  qui  ont  couronné 
toutes  leurs  a étions  vertueufes.  Pour  cet  effet 
on  ne  tolérera  aucun défordre , aucunexcès.  Tous 
les  foldats  prudens  & bien  intentionnés  doivent 
fe  rappeler  qu’il  doit  leur  être  abfolument  né- 
cefiaire  d’attendre  avec  patience  que  la  paix  foit 
déclarée,  ou  que  le  congrès  ait  pu  prendre  les 
mefurcs  néceflaircs  pour  la  fureté  des  magafins 
publics  &c.  Aufiïtôt  que  ces  arrangemens  feront 
faits,  le  général  ne  tardera  pas  à décharger,  avec 
toutes  les  marques  de  diftjpétion  & d’honneur , 
tous  ceux  qui  fe  font  enrôlés  pour  la  guerre , qui 
dès -lors  auront  fidèlement  rempli  leurs  engage- 
mens  avec  le  public.  Le  général  s’ell  déjà  inté- 
reffé  en  leur  faveur  ; & il  penfe  qu’il  n’a  pas 
befoin  de  répéter  l’aflurance  de  fes  difpofitions 
à leur  être  utile  dans  cette  occafion , comme 
dans  toute  autre  convenable.  Dans  le  même 
tems,  il  eft  réfolu  qu’aucune  négligence  ou  des- 
ordre militaire  ne  relie  impuni,  tant  qu’il  retien- 
dra le  commandement  de  l’armée.  L’ajudant  gé- 
néral aura  telles  parties  détachées  pour  l’afiifter  à 
faire  les  préparatifs  de  réjouifiances  publiques  que 
le  chef-ingénieur  jugera  propres  avec  l’armée  ;& 
le  quartier-maître -général  fera  fans  délai,  im- 
primer tel  nombre  de  licenciemens  qui  fera  né- 
celfaire  pour  tous  ceux  qui  étoient  arrêtés  pour 
la  guerre:  il  aura  la  bonté  de  s’adrelfer  au  quar- 
s 5 . 
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ticr-général.  Une  ration  extraordinaire  de  liqueur 
fera  diftribuée  k chaque  homme  demain  pour  boire. 

,,  Paix  & bonheur  perpétuels  aux  Etats  - Unis 
de  l’Amérique!  {Signé)  G.  Washington. 

Egalement  propre  à briller  dans  le  cabinet  com- 
me dans  les  camps,  Washington  répand  dans  fes 
écrits  une  noblefle»  une  énergie  que  l’éloquence 
du  cœur  infpire.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle 
ûgacité , avec  quelle  candeur , il  difcute  les  fu- 
jets  les  plus  délicats  ; nous  allons  l’admirer  encore 
plus  dans  fa  modeftie  (i).  Des  hommes  efclavesde 


(O  II  efl  rare  que  l’enthnufiafme  n’aille  au-delà  dé 
la  vérité.  Un  auteur  qui  entend  célébrer  de  toutes 
paits  le  héros  dont  i!  veut  parler  téenflamme  pour  lui  ; 
fon  imagination  s’exalt».  & ne  fait  plus  s’arrêter.  L’é. 
crivain  mercenaire,  ou  feulement  prévenu,  induiroit  la 
poftérité  en  erreur , fi  la  poftérité  pouvoir  fe  laiflfcr 
prévenir;  mais  heureufement  elle  juge  avec  fang-froid; 
elle  distingue  la  batte  flatterie  de  l’écrivain  mercenaire , 
des  juftes  hommages  de  Phiflorien  honnête,  & fait 
mettre  à leurs  places  les  hommes  célébrés  & les  grands 
houimes.  Je  ne  me  défends  point  d’enthoufiafme  pour 
mon  héros;  mais  il  ne  m’entraîne  point  au  delà  de 
ce  qui  lui  eft  dû.  Je  ne  puis  mieux  confirmer  ce  que 
j’en  ai  dit  qu’en  rapportant  les  mêmes  expreflions  de  > 
Son  Exc.  M.  P.  S.  van  Berckel,  miniflre  plénipoten- 
tiaire de  L.L.  H.H.  P.P.  près  le  congrès:  ce  citoyen, 
illuftre  autant  qu’éclairé  , dit;  „ Quand  je  n’aurois  pas 
reçu  de  ce  général  les  marques  les  plus  flateufes  de  fon 
attachement , je  n’en  publierons  pas  moins  que  tout 
ce  que  l’on  a dit  éc  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  cet 
homme  célébré,  fera  toujours  au-deffous  de  l’idée  que 


Digitized  by  Google 


-AMERICAIN.  . 285 

la  jaloufie  & vendus  aux  ennemis  de  la  patrie  « ne 
rouirent  point  de  répandre,  à l’époque  desdivifions/r<uJii«r- 
qui  régnoient  dans  l’armée , „ que  les  troupes*’*^3*”* 
,,  aux  ordres  du  général  n’ayant  point  encore  été 
n licenciées , il  en  étoit  rcfulté  beaucoup  ^de 
„ jaloufie  entre  lui  & le  congrès,  vu  qu'on 
,,  craignoit  quelque  chofe  qu'il  n’étoit  pas  encore 
„ prudent  dedire  jufqu’à  préfent.  ”Cettc  infirma- 
tion injude  ne  pouvoir  paroître  qu’invraifemblablc 
il  ceux  qui  ont  obfervé  d’un  œil  attentif  & impar- 
tial la  conduite  de  cet  illuftre  guerrier  pendant 
toute  la  guerre.  AufG  refpcctable  par  les  vertus 
de  l’homme  jufte  & auffi  cliimable  par  les  quali- 
tés du  citoyen  vraiment  patriote,  que  diftingué 
par  les  taiens  militaires,  le  grand  homme  qu’on 
vouloir  rendre  fufpect  d’une  manière  aufîi 
indigne , étoit  incapable  de  fonder  fon  pou- 
voir perfonnel  fur  les  débris  de  cette  liberté 
qu’il  venoit  d’afiurer  à fa  patrie  au  péril  de  fa  vie 
& au  prix  de  fon  fang.  Dédaignant  conftamment 
tous  avantages  pécuniaires , fans  poftérité  d’ail- 
leurs qu’il  pût  deGrer  d’illuftrer,  eût- il  voulu 
fouiller  le  nom  immortel  qu’il  a acquis  par  le  re- 
proche bien  mérité  de  n’avoir  travaillé  que  pour 
lui  même,  en  feignant  de  combattre  pour  le  bien 
public;  eût- il  facrifié  fa  vraie  gloire  k la  vaine 
fplendeur  d’une  didtature  perpétuelle  ? Ceux 


l’on  s’en  forme  quand  on  a le  honheur  de  le  voir  & 
de  le  connoltre.”  Cet  éloge  n'eft  furement  pas  fufpett; 
cependant  je  ne  pe.nfe  pas  qu’on  puilTe  célébrer  plus 
. dignement , en  auflî  peu  de  mois  , le  grand  homme 
dont  parle  M.  van  Berckel. 
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qui  étoicnt  capables  de  lui  fuppofer  une  aufïl 
baffe  ambition , montroient  combien  les  fenti- 
mens  d’un  cœur  vraiment  généreux  leur  étoient 
étrangers.  Mais  M.  Washington  s’eft  empres- 
fé  de  donner  la  preuve  la  plus  complette  de  la 
fauffeté  de  leurs  inlinuations.  Semblable  à ces 
vertueux  romains  qui  retournaient  à la  charrue 
après  avoir  guidé  le  vaiffeau  de  la  république, 
il  déclare  vouloir  fe  démettre  du  commandement 
pour  aller  bientôt  goûter  dans  la  retraite  d’une 
vie  privée  les  douceurs  du  repos  & de  ce  calme 
qu’afliire  à l’ame  la  confcience  d’avoir  exactement: 
rempli  fes  devoirs  : écoutons  - le  parler  lui-même 
dans  cette  fameufe  lettre  circulaire  qu’il  adrefl'a 
au  général  Green. 

LETTRE  CIRCULAIRE. 
jlu  quartier  général , Newburg  le  18  juin  1783. 

Le  grand  objet  pour  lequel  j’avais  l’honneur 
de  gérer  un  emploi  aufervicede  mon  pays,  étant 
rempli,  je  me  prépare  actuellement  à le  réligner 
dans  les  mains  du  congrès  & à retourner  à cette 
retraite  domeftique  que  je  n’ai , comme  il  eft  bien 
connu,  quitté  qu’avec  la  plus  grande  répugnance, 
retraite  pour  laquelle  je  n’ai  jamais  ceffé  de  fou- 
pirer , depuis  une  longue  & pénible  abfence; 
dans  laquelle , à l’écart  du  bruit  & des  embarras 
du  monde,  je  pufle  couler  le  relie  de  ma  vie  dans 
un  état  de  repos  & fans  trouble;  mais,  avant  que 
je  mette  cette  réfolution  à exécution,  je  penfe 
qu’jl  eft  de  mon  devoir  de  donner  ici  mon  dernier 
avis  officiel  pour  vous  féliciter  fur  les  glorieux 
evenemens  qu’il  a plu  au  ciel  de  produire  en  notre 
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faveur,  d’expofer  mes  fentimens  fur  quelques 
objets  impouans,  qui  me  paroiffent  extrêmement 
liés  avec  la  tranquillité  des  'Etats-Unis,  & de 
donner  ma  bénédiction  finale  à ce  pays,  au  fer  vice 
duquel  j’ai  confumé  le  printems  de  ma  vie,  pour 
le  bien  duquel  j’ai  paffé  tan;  de  jours  dans  l’in- 
quiétude Jetant  de  nuits  dans  les  veilles;  &donc 
le  bonheur , m’étant  extrêmement  cher , formera 
toujours  une  partie  confidérable  du  mien.  Péné- 
tré de  la  plus  vive  l'enfibilité  dans  cette  agréable 
occafion,  je  demande  la  permiflion  de  m’étendre  • 
fur  le  fujet  de  nos  félicitations  mutuelles.  Quand, 
nous  conftdérons  la  grandeur  du  prix  pour  lequel 
nous  avons  combattu  ,•  la  nature  incertaine  de  la 
querelle  , & la  maniéré  avantageufe  dont  elle  s’eft 
terminée,  nous  avons  les  plus  grandes  raifons 
poflibles  de  gratitude  & d’alégreffe  ; C’eft  un 
fujet  qui  procurera  des  charmes  infinis  tous  les 
efprits  bienfaifans  & libres , foit  que  l’événement 
en  çonfidération  (bit  regardé  comme  la  fourcc  des 
jouiffanegs  préfcntes,  ou  la  caufe  d’un  bonheur 
futur;  Ce  nous  aurons  également  occafion  de  nous 
féliciter  du  partage  que  la  providence  nous  a 
nffigné ,, , fous  quelque  point  de  vue  que  nous 
l’envi&gions -,  naturel,  politique  ou  moral. 

. I /es  cit  oyens  de  l’Amérique  placés  dans  la  pofition 
la  plus,  digne  d’envie,  comme  les  feuls  feigneurs 
propriétaires  d’une  vafte  étendue  du  continent, 
cçuuenant.tous  lès  fols  & climats  du  monde, 
abondant  dans  toutes  les  chofes  de  néceffité  ou 
d’agrément  pour  la  vie,  font  actuellement,  par 
la  derpiere  pacification  fatisfai  fonte , reconnus 
comme"  jnvdiis  d’une  liberté,  d’une  indépendant 
ce  abfuliiès.  'Dés  cette  époque  on  doit  les  cçm: 
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fidércr  comme  afteur-s'fur  le  théâtre  le  plus  bril- 
lant, que  la  providence  femble  avoir  choifi  d’une 
maniéré  particulière,  pour  le  développement  de 
la  grandeur  & de  la  félicité  humaines  : ils  ne  font 
pas  feulement  environnés  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  a remplir  les  jouiffances  privées  & do- 
meftiques;  mais  le  ciel  a couronné  toutes  fes  au- 
tres faveurs , en  leur  offrant  la'  route  la  plus  faci- 
le de  bonheur  politique,  qu’aucune  autre  nation 
ait  jamais  goûtée.  Rien  ‘ne  peut  prouver  ces 
obfervations  d’une  maniéré  plus  frappante,  que 
le  fouvenir  de  l’heureufe  conjoncture  des  tems  & 
des  circonftances , fous  lefquels  notre  république 
a pris  place  parmi  les  nations.  Les  fondemens  de 
notre  empire  n’ont  pas  été  pofës  dans  les  fiedes 
nébuleux  de  l’ignorance  & de  la  fuperftition  ; 
mais  à une  époque  où  les  droits  du  genre  humain 
étoient  mieux  entendus,  & plus  clairement  dé- 
terminés qu’ils  ne  l’avoient  jamais  été  auparavant. 
Les  recherches  de  l’efprit  humain  fur  b félicité 
focialc  ont  été  portées  à une  grande  étendue; 
les  tréfors  de  connoiflances,  acquis  par  les  tra- 
vaux des  philofophés,  des  fagesy  des  légiflateurs, 
h travers  une  longue  fuite  d’années;  font  ouverts 
pour  l’ufage  public;  & ldür  fageffé  peut  être 
recueillie  avec  fuccès  pour  l’établiffement  -deJnos 
formes  de  gouvernement.  La  libre  cui.tûre"!  des 
lettres,  l’extenfion  illimitée  d^  commerce,'  le* 
progrès  perfectionnés  des  mœurs,  l’accroiffcment 
de  la  liberté  de  penfer,  & furtout  la  lumière  pure 
& bienfaifante  de  la  révélation  ont  eu  un  heureux 
effet  fur  l’amélioration  du  genre-humain  & dug- 
tnenté  les  douceurs  de  la  fociété.  C’eft  fous  ce* 
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nufpiccs  favorables  que  les  Etats-Unis  ont  acquis 
l’cxiftence  comme  nation,  & fi  leurs  citoyens 
ne  font  pas  parfaitement  libres  & heureux,  le 
blâme  ne  pourra  tomber  que  fur  eux. 

Telle  eft  notre  fituation;  telle  eft  notre  per- 
fpeétive.  Mais,  quoique  la  coupe  du  bonheur 
foit  h notre  portée,  quoique  la  félicité  foit  notre 
lot,  fi  nous  fommes  difpofés  à profiter  de  l’occa- 
fion;  il  me  paraît  cependant  que  les  Etats-Unis 
ont  encore  à opter,  s’ils  veulent  devenir  refpec- 
tables  & heureux,  ou  méprifables  & malheureux, 
comme  nation  ; c’eft  le  tems  de  leur  épreuve 
politique;  c’eft  le  moment  où  les  yeux  de  tout 
l’Univers  font  tournés  fur  nous;  c’eft  le  moment 
d’établir  ou  de  ruiner  à jamais  notre  caraftere 
national  ; c’eft  le  moment  de  donner  au  gouver- 
nement fédératif,  un  ton  qui  le  mette  en  état  de 
répondre  aux  objets  de  fon  inttitution  ; ce  moment 
fatal  peut  relâcher  les  .nœuds  de  l’union , détruire 
le  ciment  de  la  confédération , & nous  expofer 
i devenir  le  jouet  de  la  politique  Européenne  qui 
pourrait  foulever  un  état  contre  un  autre , pour 
empêcher  l’accroiffement  de  leur  importance* 
fervir  fes  vues  intéreii’ées.  Car,  d'après  le  fyftê*. 
me  de  politique  que  les  états  adopteront  dans  cet 
inftant,  ils  fe-ioutiendront  ou  tomberont;  •'& 
d’après  leur  afïêrmifièmenc  où  leur  cbûté,  iil  fera 
a décider  fi  la  révolution  doit  être,  après  tout, 
confidérée  comme  un  bonheur  ou  un  malheur  : 
un  bonheur  ou  un  malheur,  non  pas  feulement 
pour  le  tems  prêtent;  par  notre  deftin  doit  en- 
traîner la  deftinée  de  millions  qui  ne  font  pas 
çnçore  nés.  ^ ^ f :} 

• Dans  la.  convint  ion  de  l’importance  de  la  crifiî 
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adtucUe,  le  filence  ferait  un  crime k moi;  je  tien- 
drai donc  à votre  excellence  le  langage  de  la  li- 
berté & de  la  fincérité,  fans  déguifenaent.  Je 
prévois,  cependant,  que  ceux  qui  different  avec 
moi  d’opinion,  pourront  obferverque  je  m’écarte 
de  la  ligne  de  mon  polie;  & peut-être  attribue- 
ront-ils  à l’orgueil  & à l’oftantation,  ce  que  je 
fait  n’être  que  l’effet, de  l’intention  la  plus  pure; 
mais  la  droiture  de  mon  cœur  dédaigne  ces 
mQtifs  indignes.  Le  rôle  qui  j’ai  joué  jufqu’a 
préfent;  la  réfolution  que  j’ai  formée  de  ne  pren- 
dre plus  aucune  part  aux  «flaires  publiques;  le 
defir  ardent  que  j’éprouve  & que  je  continuerai  à 
manifeller , de  jouir  dans  la  tranquillité  d’une 
vie  privée  , après  toutes  les  fatigues  de  la  guerre, 
des  douceurs  d’un  gouvernement  ' iàge  & libre, 
convaincront , je  m’en  flatte , tôc  ou  tard , mes 
compatriotes,  que  je  ne  pouvais  avoir  des  vues 
finiltres,  en  axpofant , avec  fi  peu  de  réferve, 
les  opinions  contenues  dans  cette  adreffe. 

J1  yra  quatre  chofcs  que  je  regarde  humblement 
comme  cffenticlles  au  bien-être,-  & je  pourrai 
hafarder.  de  dire,  â l’exiltence  des  Etats-Unis 
comme  puiffance  indépendante,  t°.  Une  indiffo* 
•lubie  union  des  états  fous  une  autorité  fédérative; 
2°.  un  rçfpcdl  facré  pour  la  jullice  publique;  'f. 
l’acceptation  d’un  établiffement  de  paix  conve- 
nable; & 4°-  parmi  les  peuples  des'  Etats-Unis 
l’empire  de.cesdifpofitions  pacifiques  & amicales, 
qui  les  engagent  à oublier  leurs  préventions  & 
& leur  politique  locale , pour  fe  faire  ces  conces- 
fions  mutuelles,  qui  font  requifes  à la  profpérité 
générale,  & pour  lâcrifier,  k quelques  égards, 
leurs  avantages  individuels  k l’intérêt  de  la  com- 
munauté. Voila 
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Voilà  les  colonnes  fur  lefquelles  l’édifice  glo- 
rieux de  notre  indépendance  & de  notre  carac- 
tère national  doit  être  foutenu.  La  liberté  en  eft 
la  bafe;  & quiconque  oferoit  en  fapper  les  fon- 
demens  ou  en  bouleverfer  l’archite&ure,  fous 
quelque  prétexte  fpécicux  qu’il  le  tente , mé- 
riteroit  l’exécration  la  plus  amere,  & la  punition 
ta  plus  rigoureufe  qu’un  pays  outragé  pourrait 
lui  infliger. , 

Je  me  bornerai  à faire  fur  les  trois  premiers 
articles  un  petit  nombre  d’obfervations,  laiflant 
le  dernier  au  bon  efprit  & à la  confidération 
férieufe  de  ceux  qui  y font  intéreffés  immédiate- 
ment. 

Quant  au  premier  article,  quoiqu’il  ne  foit  ni 
néceflaire,  ni  convenable  à la  place  où  je  fuis, 
de  faire  une  recherche  particulière  des  principes 
de  l’union,  & d’élever  la  grande  queltion,  fi 
fouvent  agitée,  s’il  ferait  expédient  & requis  que 
les  états  déférafîent  une  portion  plus  confidérable 
de  pouvoir  au  congrès , ou  non  ; cependant  il  elt 
de  mon  devoir,  ainfi  que'  de  celui  de  tout  vrai 
patriote,  d’affurer  fans  réferve,  & d’infifler  fur 
les  propofitions  fuivantes;  que  fi  les  états  ne  veu- 
lent pas  permettre  au  congrès  d’exercer  ces  pré- 
rogatives qui  lui  font  indubitablement  dévolues 
par  la  conftitution , tout  doit  acheminer  rapide- 
ment vers  l’anarchie  & la  confufion.  Qu’il  eft 
indifpenfable  pour  le  bonheur  des  états  en  parti- 
culier, qn’il  y ait  quelque  part  un  pouvoir  fppré- 
me  pour  régler  & diriger  les  intérêts  généraux 
de  la  république  confédérée,  fans  quoi  l’union  ne 
fauroit  être  de  longue  durée.  Qu’il  y ait  de  la 
part  de  chaque  état  une  complaifance  fidele  & 
JL  Pan.  T 
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ponétuelle  aux  dernieres  propofitions  & demandes 
du  congrès , fans  quoi  les  conféquences  les  pliis 
fatales  auront  lieu.  Que  toutes  mefures  qui  ten- 
dent à diffoudre  l’union,  ou  contribuent  à violer 
ou  affoibllr  l’autorité  fouveraine,  doivent  être 
confidérées  comme  ennemies  de  la  liberté  & de 
l’indépendance  de  l’Amérique  , & le*  auteurs 

traités  comme  tels.  Et  finalement , qu’à  moins 
que  le  concours  des  états  ne  nous  mette  à même 
de  partager  les  fruits  de  la  révolution  & de  jouir 
des  avantages  effentiels  de  la  fociété  -civile  fous 
une  forme  de  gouvernement,  auifi  libre,  auiQ 
pure,  aufii  heureufement  garantie  contre  les  dan- 
gers de  l’oppreflîon , que  celle  combinée  & adoptée 
par  les  articles  de  la  confédération , il  y aura 
fujet  de  regretter  que  tant  de  fiing  & de  tréfors 
aient  été  répandus  pour  aucun  effet  ; que  tant  de 
maux  aient  été  foufferts  fans  récompenfe,  & que 
tant  de  facrifices  aient  été  faits  envain.  On  pour- 
roit  expofer  ici  plufieurs  autres  confidérations, 
pour  prouver  que  fans  une  entière  adhéfion  à 
l’efprit  de  l’union , nous  ne  pouvons  exifter  com- 
me puiffance  indépendante.  11  me  fuffira  pour 
mon  objet  de  mentionner  un  ou  deux  points  qui 
me  paroiffent  de  la  plus  grande  importance.  Ce 
n’eft  que  dans  notre  caraétere  réuni,  comme 
dans  un  feul  empire  , qu’on  a reconnu  notre 
indépendance  , que  notre  puiffance  peut  être 
refpeélée  ou  notre  crédit  foutenu  parmi  les  na- 
tions étrangères.  Les  traités  des  puiffances  eu- 
ropéennes avec  les  Etats  - Unis  de  l’Amérique 
n’auront  aucune  validité,  à la  diffolution  decette 
union.  Nous  ferons  abandonnés  à peu  près  à 
l’état  de  nature;  nous  pourrons  voir  par  notre 
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propre  expérience  qu’il  y a une  progrelfion  na- 
turelle de  l’extrême  de  l’anarchie  à l’extrême  de 
la  tyrannie;  & ce  pouvoir  arbitraire  eft  établi 
de  la  maniéré  la  plus  facile  fur  les  mines  de  la 
liberté  abufée  jufqu’à  la  licence. 

Quant  au  fécond  article  qui  regarde  l’exécution 
de  la  juftice  publique,  le  congrès,  dans  fa  der- 
nière adreffe  aux  Etats-Unis,  a prefque  ép'uifé  le 
fujet  ; il  a expofé  fes  idées  fi  pleinement  ; il  a 
prouvé  l’obligation  où  font  les  Etats  de  rendre 
juftice  complété  à tous  les  créanciers  publics  , 
avec  tant  de  dignité  & d’énergie,  que,  dans  mon 
opinion,  aucun  ami  fincere  de  l’honneur  & de 
l’indépendance  de  l’Amérique  ne  peut  héfiter  un 
moment  fur  la  cortvenance  de  condcfcendre  aux: 
mefures  juftes  & honorables  qu’il  a propofées.  Si 
ces  argumens  ne  produifent  pas  la  conviétion,  je  , 
ne  fâche  rien  qui  puifie  avoir  plus  d’influence; 
fpécialement , quand  nous  nous  rappelons  que  le 
fyftême  auquel  on  fe  référé,  étant  le  réfultat  de 
la  fageffe  raffemblée  du  continent,  doit  être  re- 
gardé , finon  comme  parfait , certainement  comme 
le  moins  fujet  à des  inconvénicns , qui  puifie  être 
imaginé;  & que  s’il  n’eft  pas  mis  immédiatement 
à exécution , une  banqueroute  nationale  aura  lieu 
avec  toutes  fes  conféquenccs  déplorables,  avant 
qu’il  foit  pofiible  de  propofer  ou  d’adopter  quel- 
que autre  plan  ; tant  les  circonftances  actuelles 
font  prefiantes  ; & telle  eft  l’alternative  offerte 
actuellement  aux  Etats. 

L’habileté  du  pays  à décharger  les  dettes  que  • 
l’on  a contractées  pour  fa  défenfe  eft  au  deffus  du 
foupçon.  Je  me  flatte  que  la  bonne  volonté  ne 
manque  pas  non  plus.  Le  fenlier  de  notre  devoir 
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eft  ouvert  devant  nous  ; la  probité , après  toutes 
les  épreuves,  eft  encore  la  meilleure,  la  vraie 
politique.  Soyons  donc  iuftes  comme  nation  ; 
rempüffons  les  contrats  publics  que  le  congrès  a 
indubitablement  eu  le  droit  de  faire  à l’effet  de 
pourfuivre  la  guerre  ; avec  la  même  bonne  foi 
croyons -nous  engagés  it  fatisfaire  à nos  engage- 
mens  particuliers.  Dans  le  même  tems  qu’une 
attention  à remplir  de  bon  cœur  notre  propre  tâ- 
che , comme  individus  & comme  membres  d’une 
fociété , foit  férieufement  inculquée  aux  citoyens 
de  l’Amérique;  alors  ils  renforceront  les  mains 
du  gouvernement  & feront  heureux  fous  fa  pro- 
tection. Chacun  recueillera  les  fruits  de  fes  tra- 
vaux; chacun  jouira  de  ce  qu’il  aura  acquis,  fans 
moleftation , & fans  danger. 

Dans  cet  état  de  liberté  abfolue  & de  fccurité 
parfaite,  qui  voudroit  héfiter  de  céder  une  por- 
tion légère  de  fa  propriété  pour  maintenir  les 
intérêts  communs  de  la  fociété  & affurer  la  pro- 
tection du  gouvernement?  Qui  ne  fe  rappelle  les 
déclarations  faites  fi  fouvent  au  commencement 
de  la  guerre?  Alors  nous  aurions  été  complète- 
ment fatisfaits,  fi  nous  euffions  pu  conferver  la 
moitié  de  nos  poffeffions  aux  dépens  du  relie. 
Quel  homme  trouverait  - on  qui  voulût  relier  re- 
devable de  la  défenfe  de  fa  perfonne  & de  fa  pro- 
priété , aux  efforts , à la  bravoure  & au  fang  des 
autres , fans  faire  un  effort  généreux  pour  fatisfai- 
re à la  dette  de  l’honneur  & de  la  gratitude? 
Dans  quelle  partie  trouverons-nous  un  homme  ou 
un  corps  d’hommes  qui  ne  rougirait  de  fe  lever 
pour  propofer  des  mcfurcs  directement  combinées 
pour  dépouiller  le  foldat  de  fa  folde  & le  créancier 
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public  de  fa  dette  ? Et  s’il  étoit  pofîible  qu’il  ar- 
rivât un  pareil  exemple  d’injuftice,  n’exciteroit- 
elle  pas  l’indignation-générale?  N’attireroit-elle 
pas  fur  les  auteurs  de  ces  mefures  la  vengeance 
redoublée  du  ciel?  Si  après  tout  l’efprit  de  défii- 
nion  ou  un  caraétcre  d’obftination  & de  pcrverfiué 
fe  manifeftoit  dans  quelqu’un  des  Etats  ; fi  des 
difpofitions  aufii  fâcheufes  tendoicnt  à faire  échouer 
tous  les  heureux  effets  qu’on  pourroit  attendre 
de  l’union;  fi  Ion  refufoit  de  déférer  aux  deman- 
des de  fonds  propres  à fatisfaire  à l’intérêt  an- 
nuel des  dettes  publiques,  & fi  ce  refus  venoit  à 
reiïufciter  toutes  ces  jaloufies  & à produire  tous 
ces  maux  qu’on  a fi  heureufement  fait  difparoître, 
le  congrès  qui , dans  toutes  fes  tranliiétions,  a 
montré  beaucoup  de  magnanimité  & de  juftice, 
reftera  juftifié  aux  yeux  de  Dieu  & des  hommes! 
Et  l’Etat  feul  qui  s’oppofe  à la  fageffc  raffemblée 
du  continent  & qui  fuit  des  confeils  aufii  erronés 
& aufii  pernicieux , fera  refponfablc  de  toutes  les 
conféquences. 

De  mon  côté,  convaincu  d’avoir  agi , lorfque 
j’étois  fervitcur  du  public,  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à favorifer  les  intérêts  réels  de  mon  pays; 
m’étant  en  vertu  de  mes  principes  fixes,  engagé 
en  quelque  façon  envers  l’armée,  que  la  patrie  lui 
rendroit  juftice  ample  & complette;  & ne  vou- 
lant pas  cacher  un  feul  trait  de  ma  conduite  offi- 
cielle aux  yeux  du  monde , j’ai  jugé  convenable 
de  tranfmcttre  à Votre  Exc.  la  cotleâion  ci  inclu- 
fe  de  papiers,  relativement  à la  demi  paye,  & 
aux  trainfports  concédés  par  le  congrès  aux  offi- 
ciers de  l’armée:  ces  communications  feront  com- 
prendre clairement  mes  fentimens  décidés,  ainfi 
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que  les  raifons  perfuafives  qui  m’ont  engagé  de 
bonne  heure , a recommander  l’acceptation  de 
cette  mefurc  de  la  maniéré  la  plus  férieufe  & la 
plus  prenante.  Comme  les  opérations  du  con- 
grès, de  l’armée  & de  moi -même,  font  ouver- 
tes à tout  le  monde , & contiennent  dans  mon 
opinion  des  informations  fuffifantes  pour  faire  dis- 
paroître  le  préjugé  & les  erreurs,  que  quelques- 
uns  peuvent  avoir  confervés , je  juge  qu’il  eft 
inutile  d’en  dire  davantage  & qu’il  elt  jufie  d’ob- 
ferver  que  des  réfol  utions  du  congrès  auxquelles 
on  fait  aliuffon,  font  indubitablement  & absolu- 
ment obligatoires  pour  les  Etats-Unis,  comme 
étant  les  aètes  les  plus  folemnels  de  la  confédéra- 
tion ou  de  la  légiflation. 

Quant  à l’idée  qui , j’en  fuis  informé,  a préva- 
lu à quelques  égards,  que  la  demi -paye  & le 
tranfport  ne  fauroient  êcre  envifagés  que  fous  le 
jour  odieux  de  penfion;  c’eft  ce  qu’on  doit  reje- 
ter h jamais.  Que  la  provifion  foit  regardée, 
comme  elle  étoit  réellement , une  compenfation 
raisonnable  offerte  par  le  congrès , dans  un  tems 
où  il  n’avoit  rien  autre  à accorder  aux  officiers  de 
l’armée  pour  des  Services  a remplir.  C’étoit  le 
feul  moyen  de  prévenir  un  abandon  total  du  fer- 
vice:  c’étoit  une  portion  de  leur  Salaire  ; & l’on 
peut  me  permettre  d’ajouter,  c’étoit  le  prix  de 
leur  fang  & de  leur  indépendance.  C’eft  donc 
plus  qu’une  dette  commune  ; c’eft  une  dette 
d’honneur  ; on  ne  fauroit  plus  la  confidércr  com- 
me une  penfion , une  gratification , ni  la  retenir 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  acquittée. 

Quant  à la  diftindtion  entre  les  officiers  & les 
foldats , il  Suffit  que  l’expérience  confiante  de  tou- 
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tes  les  nations  du  monde , combinée  avec  la  nôtre, 
prouve  l’utilité  & la  convenance  de  cette  diltino  / 
lion.  Des  récompenfes  proportionnées  au  fecours 
que  le  public  retire  d’eux , font  indubitablement 
dues  à tous  ceux  qui  le  fervent.  A quelques 
égards  les  foldats  ont  eu  peut-être  une  récom- 
penfe  aufii  ample  pour  leurs  ferviecs , par  les  pri- 
mes confntérables  qu’on  leur  a accordées , que 
leurs  officiers  en  recevront  dans  le  tranfport  men- 
tionné ; pour  les  autres  , fi  outre  la  donation 
des  terres,  le  payement  des  arrérages  d’habits  & 
de  gages , articles  fur  lefquelles  toutes  les  parties 
qui  compofent  l’armée  doivent  être  fur  le  môme 
pied , nous  faifons  entrer  dans  l’eftimation  les  pri- 
mes que  plulieurs  des  foldats  ont  reçues  & la  gra- 
tification de  la  paye  enticre  d’une  année  qu’on  a 
promife  h tous;  peut- être  leur  fituation  (toute 
circonltance  duement  confidérée)  ne  fera  pas  re- 
gardée comme  moins  à envier  que  celle  des  offi- 
ciers. Si  toutefois  on  jugeoit  de  l’équité  d’accor- 
der une  récompenl'e  altérieure  , je  hazarderài 
d’aflurer  que  perïbnne  ne  goûtera  une  fadsfactioa 
plus  grande  que  moi , fi  une  exemption  de  taxes 
pour  un  tems  limité  que  l’on  a demandée  plulieurs 
fois,  ou  quelque  autre  indemnifation  ou  immunité 
étoit  accordée  aux  braves  défenfeurs  de  la  caufe 
de  leur  pays:  mais  ni  l’acceptation  ni  le  refus  de 
cette  propofition , n’afieêtera  en  aucune  maniéré 
ni  ne  militera  contre  l’atte  du  congrès,  par  le- 
quel il  a offert  une  paye  entière  pendant  cinq  ans, 
au  lieu  d’qne  demi -paye  pour  la  vie  qui  avoit 
été  promife  auparavant  aux  officiers  de  l’armée. 

Avant  que  j’acheve  le  fujet  de  la  juftice  publique, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  mention  des  obli- 
T 4 
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gâtions  que  doit  ce  pays  h cette  clafle  méritante 
de  vétérans,  les  officiers  & fimplcs  particuliers, 
qui,  fans  être  revêtus  de  commiffions , ont  été 
déchargés  pour  inhabileté,  en  conféquence  de  la 
réfolution  du  congrès  du  23  avril  1782,  avec  une 
penfion  annuelle  pour  la  vie:  leurs  fouffrances, 
leur  mérite  & leurs  prétentions  particulières  k 
cette  provifion  n’ont  befoin  que  d’être  connus, 
pour  intérefler  les  fçntimcnfs  d’humanité  en  leur 
faveur:  rien  qu’un  payement  ponctuel  des  con- 
certions annuelles  qu’on  leur  a faites,  ne  peut  les 
délivrer  de  la  mlfcre  la  plus  compliquée;  & il  ii’y 
aurait  pas  d’afpeèt  plus  mélancolique  & plus  désas- 
treux que  de  voir  ceux  qui  ont  répandu  leur  fang» 
ou  perdu  leurs  membres  au  fcrvice  du  pays,  fans 
'afyle,  fans  amis,  & fans  les  moyens  d’obtenir  au- 
cune des  confolations  ou  des  chofes  néceflaires  à 
la  vie,  contraints  k mendier  leur  pain  quotidien 
de  porte  en  porte.  Permettez- moi  de  recom- 
mander ceux  de  cette  dalle  qui  font  de  votre 
Etat,  à la  protection  la  plus  vive  de  votre  Exe. 

& de  votre  légi nature.  Il  n’eft  befoin  que  d’ajou- 
ter quelques  paroles  fur  le  troifiemc  lu  jet  qiii  a 
été  propofé  & qui  regarde  particulièrement  la 
défenfe  de  la  république.  Comme  il  n’eft  guere 
à douter  que  le  congrès  ne  recommande  un  éta- 
blifiemcnt  de  paix  convenable  pour  les  Etats-Unis, 
où  l’on  donnera  l’attention  due  k l’importance  de 
placer  la  milice  de  l’union  fur  un  pied  régulier  & 

' rcfpeétable  ; fi  tel  eft  le  cas , je  demanderai  la  H- 
' berté  d’en  exporter  lé  grand  avantage  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts.  La  milice  du  pâys  doit  être 
confidéréc  comme  le  Palladium  de  notre  fécurité 
& le  premier  reflbre  cfiènciei  en  cas  d’hoftilites: 

t*  * 

I 
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U eft  donc  effentiel  que  le  même  fyftêmefe  ré- 
pande dans  le  tout;  que  la  formation  & la  difci- 
pline  de  la  milice  du  continent  foie  abfolument 
uniforme;  & que  la  même  efpece  d’armes,  d’ha- 
bits & d’appareil  militaire  foie  introduite  dans 
toutes  les  parties  des  Etats-Unis.  Perfonne,  à 
moins  qu’il  ne  l’ait  appris  par.  l’expérience,  ne 
■pourra  concevoir  la  difficulté , la  dépenfc  & la 
confufion  qui  réfultent  d’un  fyftême  contraire , 
ou  des  arrangemens  vagues  qui  ont  prévalu  jus- 
qu’ici. 

-■  Si,1  traitant  des  matières  politiques,  on  s’eft 
"étendu  plus  que  de  coutume  dans  cette  adreffe; 
-l’importance  & la  grandeur  des  objets  en  difeus- 
fion  doivent  fervir  d’apologié*-  - Ce  n’eft  cepen- 
-dant  ni  mon  fouhait,  ni  mon  attente  quelles  ob- 
servations précédentes  exigent  aucune  attention, 
excepté  autant  qu’elles  paroîtront  diétées  par  une 
-bonne  intention  , conformément  aux  régies  im- 
muables de  la  juftice,  combinées -pour  produire 
un  fyftême  libre  de  politique  & fondées  ftlr  tout 
-ce  que  l’expériéncé  peut  avoir  acquis  d’une  atten- 
tion exaéte  & longue  aux  affaires  publiques.  Je 
pourrois  ici  parler  avec  plus  de  confiance  d’après 
mes  obfervations  actuelles:  & fi  'ce  n’étoit  pas 
groffir  cette  lettre  déjà*  trop  prolixe  au -delà,  des 
-bornes  que  je  me  fuis  preterites  , .je  pourrois 
montrer  à tous  les efprits ouverts  àla  conviction, 
• gu’en  moins  de  tems  & avec  beaucoup  moins  de 
- dépenfc  que  . nous  n’en:  avons  confuroc  la  .guerre 
-auroitpu  être  amenée  . a la  mêmeift'aeheureufe , li 
i îesreflburecsdu.continent  euffent  été  développées 
: convenablement;: .que  les  détreffes,  & le»  revers 
■ qüi-  fouvent"  fonc-iurvenus , ont  trop  fouvent  rç- 
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fulté  plus  d’un  manque  d’énergie  dans  le  gouver- 
nement continental , que  d’un  défaut  de  moyens 
dans  les  Etats  particuliers:  que  l’inefficacité  des 
mefures  réfifitant  du  manque  d’une  autorité  con- 
venable dans  de  pouvoir  fupréme , d’une  condes- 
cendance partielle  aux  :réquifitions  du  congrès 
dans  quelques^  uns  des  Etats , & d’un  manque 
d’exaétitude  dans  d’autres;  ce  qui  tendant  à ra- 
lentir le  zele  de  ceux  qui  étoient  de  bonne  vo- 
lonté , à fervi  également  à accumuler  les  dépen.- 
fes  de  la  guerre , & à faire  échouer  les  plans  les 
mieux  concertés  ; & que  le  découragement  occa- 
•fionné  par  les  difficultés  & les  embarras  compli- 
qués où  nos  affaires  fe  trouvoient  plongées  par  cc 
moyen,  aoroient  depuis  lor.gtems  produit  la  dis- 
folutidn  de  toute  autre  armée,  moins  patiente* 
moins  vertueufe  &;  moins  perfévérante  que  celle 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  commander.  Mais  pen- 
dant que  je  fais  mention  de  ces  chofes,  qui  font 
des  faits  notoires,  comme  des  défauts  dans  notre 
conflitution  fédérative,  particulièrement  pour  la 
pourfuite  de  la  guerre,  je  demande  qu’on  enten- 
de que  comme  j’ai  toujours  pris  plaifir  à recon- 
noître  avec  gratitude  l’aide  & le  fupport  que  j’ai 
tirés  de  toutes  les  claffes  de  citoyens , ce  liera 
toujours  une  fatisfaétion  pour  moi  de  rendre  jus- 
tice aux  efforts  non -pareils  des  Etats  particulieis 
dans  plufieurs  occafions  intéreffantes. 

C’ell  ainfi  que  j’ai  découvert  avec  franchife,  ce 
que  je  defirois  avoir  fait  connoîtrc  avant  que  je 
rendiffe  le  dépôt  public  qu’on  m?a  confié:  la  tâche 
elt  actuellement  finie;  je  dis  actuellement  adieu  à 
Votre  Exc  comme  magiftrat  en  chef  de  cet  Etat  : 
dans  le  même  tcms.je  dis  un:  éternel  adieu  aux 
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offices  & à tous  les  emplois  de  la  vie  publique.  C’eft 
encore  ma  feule  & demiere  requête  que  votre 
Exc.  communique  ces  fentimens  à votre  légiila- 
ture,  à la  première  aflemblée,  & qu’ils  foient 
confidérés  comme  le  legs  d’un  quelqu’un  qui  a 
defiré  ardemment,  dans  toutes  les  oc  calions,  d’ê- 
tre utile,  à fa  patrie  & qui  même,  à l’ombre  de  la 
retraite , ne  manquera  pas  d’implorer  la  bénédic- 
tion divine  fur  elle.  C’eft  actuellement  ma  priere 
la  plus  ardente  que  Dieu  vous  ait  , ainfi  que 
l’Etat,  fur  lequel  vous  préfidez,  dans  fa  fainte 
protection;  qu’il  veuille  engager  les  cœurs  des 
citoytns  à cultiver  un  efprit  de  fubordination  & 
d’obéiffance  au  gouvernement  , d’entretenir  un 
amour  fraternel  l’un  pour  l’autre  pour  leurs  con- 
citoyens des  Etats-Unis  en  général  & particuliè- 
rement pour  leurs  freres  qui  ont  fervi  dans  leurs 
campagnes;  & finalement  qu’il  ait  gracieufemetit 
la  bonté  de  nous  difpofer  tous  k rendre  juftice, 
k aimer  la  miféricorde , & k nous  conduire  avec 
cette  charité,  cette  humilité  & cette  difpofition 
pacifique  d’efprit  qui  caraCtérifoient  le  divin  au- 
teur de  notre  fainte  religion,  fans  l’imitation  de 
l’exemple  duquel  nous  ne  pouvons,  dans  ces  cho- 
fes,  jamais  être  nation  heureufe. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

G,  Washington, 
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Pour  achever  nos  détails  fur  le  général  Améri- 
cain , voici  les  remercîmens  publics  de  la  nation  , 
& ceux  que  le  général  fit  en  quittant  le  comman- 
dement pour  aller  jouir  en  paix  de  fa  gloire. 

En  f affsmblèc générale  le  9 décembre  1 783*- 

J ~J  T ’ I 

Monsieur, 

Rentrant  du  commandement  fuprême  des  ar- 
mées des  Etats-Unis  dans  la  condition  de  fimple 
particulier,  agréez  les  témoignages  de  cette  gra- 
titude & de  ce  rcfpeét,  que  votre  conduite  fans 
exemple  fait  naître  à jufte  titre  dans  les  cœurs 
d’un  peuple  libre  & heureux.  En  notre  propre 
nom,  Monfieur , & au  nom  des  citoyens  de  Pen- 
fytvanie,  que  nous  repréfentons  dans  l’alTemblée 
.générale , nous  faififions  cette  occafion  de  trans- 
mettre à la  poftérité  lç  fentiment  jufte  Sç.  profond 
dont  nous  fournies  pénétrés  pour  ces  talens  émi- 
nens  & ces  vertus , qui , fous  l’influence  de  la 
divine  providence , ont  été  des  inftrumens  fi 
ligna  lés  pour  établir  la  liberté  & l’indépendance 
de  ce  pays.  En  même  tems  nous  ne  faurions 
manquer  de  reconnoître  les  obligations  que  nous 
avons  à Votre  Exc  pous  le  legs  ineftimable  que 
vous  avez  laiflê  à votre  patrie,  dans  votre  Lettre 
Circulaire.  Lorfquc  votre  épée  ne  fut  plus  long- 
tems  néceflaire  pour  notre  défenfe , vous  nous 
avez  montré,  comment  nous  devions  conferver , 
par  fagefle  & par  juftice,  cette  liberté  & cet  hon- 
neur, que  nous  avons  défendus  parla  voye  des 
armes,  comme  notre  héritage  national. 

Puifle  le  ciel  épargner  longtems  les  jours  de 
Votre  Exc.  pour  le  bien  de  ce  pays!  & puiffiez- 
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vous,  parmi  les  douceurs  domeftiques  d’une  vie 
privée,  avoir  le  bonheur  de  voir  un  empire  nais- 
fant  fage,  jufte  & uni!  Ce  bonheur,  nous  ei% 
fournies  convaincus  d’après  la  connoiflance  que 
nous  avons  de  votre  cara&ere,  fera  la  maniéré  la 
plus  agréable , dont  on  pourra  récompenfer  les 
fer  vices  fideles  & desintéreffés,  que  vous  avez 
rendus  à ces  Etats-Unis  & à l’humanité  en  géné- 
ral. Rien  moins  que  cela,  Monfieur,  ne  fhuroit 
vous  rendre  heureux. 

ui  Son  Exc.  le  général  Washington.  Signé 
par  ordre  de  la  chambre  George  Gray, 
Orateur . 

„ A cette  adrelfe  le  général  Washington  ré- 
pondit en  ces  termes.” 

A l’Hon.  AlTemblée  Générale  de  l’Etat  de 
Pensylv  anie. 

Messieurs, 

Je  confédéré  l’approbation  des  repréfentansd’un 
peuple  libre  & vertueux  comme  la  récompenfe  la 
plu?  digne  d’envie,  qui  puiffe  jamais  s’accorder  a 
une  perfonne  revêtue  d’un  caradtere  public.  Un 
fentiment  de  devoir  m’a  porté  à contribuer  tout 
ce  que  mon  épée  ou  ma  plume  pouvoient  effec- 
tuer pour  l’établiffement  de  notre  liberté  & de 
notre  indépendance.  Puilfent  les  regards  propices 
de  l’Etre -Suprême  fur  les  Etats-Unis  les  faire 
profiter  de  l’heureufe  occafion  & confcrver  par 
fiuteffe  & par  juftice  cette  liberté  & cet  honneur, 
qu’ils  ont  fi  noblement  défendus  par  les  armes  ! 
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Anticipant  d’avance  fur  le  bonheur  croiflant  & le 
luftre  de  cct  empire,  qui  prend  fans  cefie  de  nou- 
veaux accroiffemens,  je  rentrerai  dans  la  condi- 
tion d’un  fimple  particulier  avec  un  dégré  de  là- 
tisfaétion  qu’on  peut  plus  aifément  concevoir 
qu’exprimer. 

Comme  c’elt  ici  la  derniere  fois  que  j’aurai 
l’honneur  de  vous  voir,  Messieurs,  dans  ma 
qualité  officielle,  je  ne  faurois  vous  dire  un  adieu 
final,  fans  reconnoître  la  grande  affillance  que 
jai  fouvent  tirée  de  votre  Etat , & le  plaifir  que 
j’ai  reçu  en  dernier  lieu  par  l’illuftre  exemple 
que  le  corps  légiflatif  a donné,  en  adoptant  les 
recommendations  du  congrès  avec  tant  de  promp- 
titude & d’unanimité.  Puifiènt  les  repréfentans 
& les  citoyens  de  cette  république  continuer  à 
polféder  les  mêmes  bonnes  difpofitions  ; & puis- 
lent  - ils  être  aulfi  heureux  dans  la  jouifiance  de  la 
paix , qu’il  eft  poffible  de  l’être  pour  un  peuple 
fage,  julie  & uni! 

A Philadelphie,  le  9 décembre  1783. 

( iigtiè ) G.  Washington. 

I 


Braves  Américains,  ô vous,  que  l’amour  facré 
de  la  liberté  a feul  dirigés  dans  cette  célébré  ré- 
volution , continuez  & perfectionnez  l’ouvrage 
que  vous  avez  commencé  ; imprimez  de  bonne 
heure  dans  le  cœur  de  vos  enfàns  que  la  fervi- 
tude  eft  un  opprobre,  qui  avilit  & dégrade  l’es- 
pcce  humaine.  Vous  devez  l’apothéôfe  aux  hom- 
mes refpectables  qui  ont  combattu  & font  morts 
pour  leur  pays.  Placez  leur  image  dans  vos  tem- 
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rien,  un  philofophe  du  fiecle  l’a  déjà  dit:  que  ce 
foit  le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  calendrier 
politique  & religieux  ou  chaque  jour  foit  marqué 
par  le  nom  de  quelqu’un  de  ces  héros.  Quelle 
gloire  pour  vous  & quelle  joie  pour  vos  defcen- 
dans  de  lire  un  jour  avec  un  fàint  refpeâ:  ces 
noms  (i  précieux , & de  fedire:  voilà  ceux  qui 
ont  brifé  les  fers  du  Nouveau  - Monde  & mérité 
1 admiration  de  L’Ancien  j ce  ibnt  eux  qui  nous 
ont  affranchi  pour  jamais  de  l’efclavage  ! Votre 
poftérifé  dira  comme  vous:  fi  rien  n’eft  plus  jufte 
que  de  combattre  pour  la  liberté,  rien  n’eft  plus 
doux  que  d’en  jouir.  Cette  révolution  de  la  li- 
berté eft  une  leçon  pour  les  defpotes  ; elle  les 
avertit  de  ne  pas  compter  fur  une  trop  longue 
patience  des  peuples  & fur  une  éternelle  impu- 
nité. . C’eft  ainfi  que  l’Etre  Suprême  prépare  aux 
opprelfeurs  ces  évenemens  terribles , qui  confon- 
dent l’orgueil  des  tyrans  , & brifent  fur  leurs 
têtes  les  temples  qu’ils  avoient  élevés  par  les 
mains  de  l’injuftice  & de  la  cruauté.  L’homme 
de  bien  fe  trouve  confolé  par  ces  revers,  & fon 
ame  affuifïee  par  la  crainte,  reprend  une  nouvelle 
vie,  & un  nouveau  courage.  Telle  eft  la  fource 
de  ce  vif  intérêt  qui  donne  lieu  à toutes  les 
guerres  de  liberté-  & fait  reprendre  à l’homme 
là  première  dignité. 
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Au  Chap.  XXII. 


Cet  ouvrage  étant  abfolument  confacré  à l’uti- 
lité publique,  nous  nous  faifons  un  devoir  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  peut  intérefler  le  letteur  fur 
les  coutumes  & ufages  de  l’Amérique.  Je  dois  la 
plupart  des  éclairciffemens  que  je  publie  a une 
perfonne  revêtue  d’un  caraftere  éminent  auprès 
du  congrès  & qui  après  avoir  rendu  des  fervices 
à ü patrie,  ne  l’a  quittée  que  pour  lui  en  rendre 
de  plus  grands  encore  dans  le  Nouveau -Monde. 
Je  me  ferois  gloire  de  la  nommer  fi  fa  mo- 
deftie  ne  m’impofoit  filence,  & fi  ma  foumifiïon 
n’étoit  en  même  tems  une  preuve  de  mon  res- 
pect & de  ma  reconnoilfance  pour  la  confiance  & 
l’amitié  dont  elle  m’honore. 

On  tient  communément  les  livres  dans  les 
Etats  Unis  en  monnoie  courante,  favoir  Pounds , 
Schellings  fi?  Pences , dont  166  L.  13  fous  4 d. 
égalent  ico  L.  lterlings , mais  comme  le  change 
varie  fuivant  l’abondance  ou  la  rareté  du  papier, 
on  ne  peut  déterminer  une  jufte  valeur.  Par 
exemple:  le  17  février  1784,  on  payoit  172  L. 
10  fous  pour  avoir  100  L.  lterlings  , & 3 feh* 
2 pences  pour  un  florin  de  Hollande. 

JLe  Dollard  pafle  R Philadelphie  pour  7 fch. 
6 pences,  & le  demi -Johannes  de  Portugal  pour 
8 dollars. 

Nous 
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Nous  avons  dit  qu’on  ne  peut  exiger  l’intérêt 
au-delà  de  7 pg ; mais  rarement  il  paffe  ô p;:  on 
illit  en  cela  la  pratique  de  la  banque  qui  ne 
reçoit  jamais  plus  de  Pargent  qu’elle  prête.  11 
n’y  a point  d’autres  obligations  commerçables 
que  celles  de  la  banque , elles  font  ordinairement 
fur  un  papier  timbré- ou  fcea*»  mais  uniquement 
fous  le  fceau  de  la  banque»  j: 

La  valeur  de  la  première  foufeription  étoit  de 
400  dollars  par  obligation , aujourd’hui  on  Ica 
demande  beaucoup  & le  prix  en  eft  haufl'é. 

A l’égard  des  ioix  contre  les  marnais  débi- 
teurs , il  feroit  efièntiel  qu’elles  fuffènt  moins 
défeétueufes  ; elles  accordent  un  ternie  trop  long 
pour  terminer  les  procès,  puifque  fur  toutes  les 
dettes  qui  fijrpaffent  les  5 livres,  ils  ne  peuvent 
être  fommaircmcnt  décidés  par  aucun  juge. 

Quand  un  vailfeau  marchand  arrive,  le  capi- 
taine doit  fa  faire  cnrcghtrer.au  Tonnage -office, 
Health  -.office  & Naval  - office , & quand  il  part, 
s’adrefler  encore  aux  mêmes  bureaux*,  les  fraie 
font  de  peu  d’importance  & caufent  peu  d’em- 
barras pour  les  acquitter.  - >•  ' -i 
U n’y  a point  de  droits  d’exportation;  le  rhum, 
le  brandevin  & les  autres  liqueurs  fortes  payent 
3 pences  par  gallon  d’importation,  le  vin  de 
Üfadere  4 pences  pargaJldn,  tous  les  autres  vins 
s pences:  les  vins  en  bouteilles  6 pences  par  dou- 
zaine; Le  fucre  en  pain  f pî,  le  fucre  non  rafi- 
né  1 pï,  la  Melaffe  1 pence  par  gallon,  le  caffé 
& cacao  1 p5;  le  thé  verd  6 pences  par  livre,  le 
thé  bohé  I pence  par  livre  ; toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  feehes,  comme  iàlpêtre,  poudre  a ca- 
non, plomb,  payenc  1 p?  de  la  vakur. 

1 II.  Part.  V 


t 
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Les  voitures  & les  chevaux  font  taxés  comme 
de  propriété;  mais  on  ne  paye  rien  pour  avoit 
le  droit  de  s’en  fervir. 

Le  prix  d’achat  d’une  bonne  maifon  bourgeoife 
(il  n’y  en  point  de  meilleures)  monte  de  40  jus- 
qu’à 80  mille  florins  de  Hollande,  & l’on  paye 
3 à 4 mille  florin* de  loyer:  ainfi  il  paroît  que  le 
terrein  commence  à devenir  plus  précieux  à rai- 
fon  des  progrès  de  la  population;  cette  augmen- 
tation ne  peut  qu’influer  aufli  fur  le  prix  des 
terres,  j’ajouterai  que  fl  le  commerce  de  l’Amé- 
rique n’eft  point  encore  de  nature  à procurer  un 
bénéfice  fort  avantageux  pour,  les  étrangers,  ils 
peuvent  s’en  dédommager  en  achetant  des  terres 
par  fpéculation,  & fe  procurer  par  les  défriche- 
mens  & une  fage  culture  un  profit  conftdérable: 
mais  pour  cet  effet  il  importe  d’avoir  beaucoup 
de  fonds  pour  faire  le  làcrifice  des  intérêts  • 
dans  les:-  premières  années.  Les  conceffions 
de  terres  que  les  particuliers  veulent  acheter  fe 
font  Amplement  én  vertu  d’un  aéte  que  l’on  fait 
enregiftrçr.  1 •* 

La  marine  des  Etats-Unis  n’eft  point  encore 
fur  le  pied  où. elle  doit  être,  & jufqu’à  préfent  ils 
n’ont  que  deux  ou  trois  frégates  & quelques  pa- 
quebots» ■ : • ! 

Les  officiers  de  marine  n’ont  point  d’aflèmblëes 
particulières,  leur  uniforme  eft  un  habit  bleu, 
revers  & paremens , yefte  & culotte  rouges , ils 
• ont  une  ancre  fur  le  bouton  comme  les  Hollan- 
dois,  mais  point  encore  de  galon  fur  les  habits; 
le  corps  de  la  marine  fe  déterminera  furement  à 
imiter  en  cela  ceux  d’Europe,  car  ils  ont  déjà' 
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trois  deffeins  fur  lefquels  ils  doivent  fixer  leur 
choix.  Le  commandant  en  chef  a 125  dollars 
d’appointement  par  mois , un  capitaine  60  dollars, 
uni  lieutenant  30  dollars,  fi  le  vaifleau  eft  monté 
de  20  canons  & au-delà:  mais  fi  le  vaifleau  ne 
porte  pas  tant  de  canons , la  paye  d’un  capitaine 
èft  de  4!?  dollars , & celle  du  lieutenant  de  24. 

Quoique  nous  ayons  dit  au  Chap.  XXII  p.  194 
que  les  femmes  en  Amérique  font  admifes  dans? 
toutes  les  parties,  il  eft  bon  cependant  d’ajouter 
que  l’on  y fuit  les  mêmes  ufages  qu’en  Angle- 
terre à l’égard  du  repas,  c’cft-àdire  que  les  fem- 
mes fe  lèvent  plutôt  de  table,  & laiffent  les  hom- 
mes entre  eux  boire  leurs  Toafts , qu  ûntés.  Vers 
les  fept  heures  du  foir  les  femmes  reçoivent  du 
monde , on  boit  du  thé  & l’pn  caufe  ; à 9 heures 
on  fe  retire  de  ces  affemblées. 

Le  jeu  eft  très- peu  en  ufage  parmi  les  hom- 
mes, & quand  ils  prennent  des  cartes,  ils  jouent 
pour  une  bagatelle  & fquvent  pour  rien. 

A l’égard  des  heures  du  repas , elles  different 
par  rapport  à la  claffo  des  uns  & aux  circonftan- 
ces  des  autres.  L’artifan  dîne  à une  heure  après 
midi,  le  marchand  à deux,  le  négociant  à trois; 
mais  lorfque  ces  derniers  donnent  à dîner , l’heu- 
re du  repas  eft  fixée  fur  les  billets  d’invitation , & 
dors  on  ne  fe  met  communément  à table  que 
vers  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir. 

FIN 
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La  découverte  de  l’Amérique  a-t  elle  été  utile 
ou  nuifible  au  genre  - humain  ? 

S’il  en  eft  réfulté  des  biens  , quels  font  les 
moyens  de  les  conferver  & de  les  accroître? 
Si  elle  a produit  des  maux  , quels  font  les 
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Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  on  a 
vu  des  favans  de  toutes  les  clajfes  & de 
toutes  les  nations  faire  de  cet  événement 
important  le  fujet  de  leurs  difcujjions  : mais 
aucun  jufqu'à  préfent  , fi  l'on  en  excepte 
MM.  Raynal  & Robertfon , ne  m'a  paru 
ravoir  confidéré  fous  le  vrai  point  de 
vue  philo fopbique. 

Cette  découverte  préfente  à l'efprit  une 
carrière  immenfe  à parcourir , des  obfiacles 
infinis  à furmonter.  D'un  côté , l'afpeSt  d'un 
nouveau  monde  enrichi  des  produ&ions  les 
plus  brillantes  de  la  nature , féduit  & frappe 
d'admiration.  De  l'autre , un  peuple  nom- 
breux, encore  dans  fon  enfance  par  rapport 
aux  progrès  du  génie , laiffe  entrevoir  à 
l'homme  fenfible  tous  les  devoirs  pénibles  de 
la  civilifation.  Des  biens  & les  maux, 
également  répandus  fur  la  terre  £?  conti- 
nuellement en  conflict  les  uns  avec  les  autres, 
ne  permettent  guère  à l'homme  qui  en  efi 
le  jouet , de  montrer  quel  efi  le  réfultat  de 
cette  découverte  pour  les  deux  hémifpheres. 
Le  philofophe,  peut  être  le  plus  en  état  d' en 
faire  la  recherche,  a Jènti  toute  la  dijficul» 
A 


PREFACE. 


té  c le  V entreprise.  Content  de  propofer  à 
fon  fitcle  cette  queflion  importante  d'en 
foumettre  l'examen  à me  célébré  Académie , 
il  veut  laiJSer  Sans  d°ute  à d'autres  la 
gloire  du  Juccès.  Il  y a,  je  l'avoue , de 
la  témérité  dans  un  homme  peu  exercé  , 
S entreprendre  cette  [olution , mais  comme 
elle  intérejfe  tous  les  amis  de  l' humanité, 
cet  intérêt  /e ul  réclame  l'indulgence  en  Sa- 
veur de  ceux  dont  les  connoijfances  trop 
bornées  n'auront  pu  percer  le  nuage  qui 
leur  dérobe  la  vérité. 

Incapable  de  préfenter  mes  idées  dans 
un  ftile  brillant , je  me  Sais  contenté  de 
les  rendre  avec  précipon  6?  fimplicité . 
S'il  s'en  trouve  une  Salement  ' dont  il 
puijfe  reSulter  quelque  bien , je  Serai  aJSez 
payé  de  mes  recherches  & de  mon  pre- 
mier ejai. 

Ç&kW 

0m 
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DISCOURS 


SUR 

• * 

CETTE  QUESTION: 

T v • / . ‘ ; : 

La  découverte  de  P Amérique  a -t- elle  été 
utile  ou  nuiftble  au  genre  humain  ? 

S' il  en  ejl  rèfultl  des  biens , quels  font  les  moyens 
de  les  cenferver  & de  les  accroître ? 

Si  elle  a produit  des  maux  , quels  font  les 
moyens  d’y  remédier  ? 


Ejfodiuntur  opes,  irritamenta  malorum. 

O VI  D. 


Examen  de  ces  Questions. 


U N e matière  fi  importante , qui  tient  fi  fort 
aux'  qualités  phyfiques  & morales  des  pre- 
miers navigateurs  qui  découvrirent  cette  partie 
du  monde  & des  hommes  qui  y furent  fuc* 
ceflivement  envoyés  pour  y faire  obferver  les 
loix  européennes , exige  préliminairement  le 
développement  des  fe étions  fuivantes. 

A * 
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i°.  Quels  font  les  maux  que  cette  décou- 
verte a produits? 

a°.  Quels  font  les  avantages  que  l'humanité 
en  a retirés?  ' r\  ' " 

3°.  Quels  font  les  résultats  d’unejufte  com- 
paraifon  de  ces  maux  &de  ces  biens? 

On  fenï  que  dans  la  fomme  de  ces  biens 
& de  ces  maux,  l'on  doit  faire  entrer  non- 
feulement  les  maux  paffés  & actuels,  mais 
encore  les  biens  & les  maux  futurs  que  cette 
découverte  peut  produire.  Ç’ell  d’après  ce 
réfultat  qu’on  connaîtra  les  moyens  de  confer- 
ver  le  bien  & d’obvier  au  mal.  — — r 

— PREMIERE  PARTIE.  - 

. - - (\  » • ..  r - ••  - r , 

Avant  de  donner  la  nomenclature  doulou- 

reufe  des  maux,  il  n’eft  pas  indifférent  de 
rechercher  d’abord: 

Quel  fut  le  but  qu’on  fe  propofa  en  cher- 
. chant  a découvrir  wn  nouveau  continent  ? 

Quels  moyens  l’on  prit  pour  foumettre  ce* 
peuples  & conferver  cette  conquête? 

La  découverte  d’un  Nouveau-  Monde  à 
l’occident  du  globe  , furpafle  toutes  celles 
que  les  Portugais  peuvent  avoir  faites  dans 
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l’Afrique  & même  dans  les  Indes.  A 
l’éclat  de  ces  navigations  hardies  , Colomb 
fentit  fe  réveiller  en  lui  le  deûr  de  pénétrer 
dans  cette  région  inconnue  en  faifant  route  à 
l’Oueft.  11  part  & quand  il  croit  toucher  aux 
Indes , arrive  au  condnent  de  l'Amérique. 
Telle  au  moins  paroît  avoir  été  la  véritable 
caufe  de  fon  entreprife.  De  tous  les  évé- 
nemens  , il  n’en  eft  aucun  qui  ait  excité  plus 
d’étonnement  & d’admiration. 

Si  l'on  confidere  l’efpace  que  l’Amérique 
occupe  fur  le  globe  ; qu’elle  prépare  naturel- 
lement la  connoiflance  de  terres  encore  incon- 
nues (*) , on  eft  tenté  de  croire  qu’un  jour 
nos  neveux,  guidés  dans  l’objet  de  leurs  re- 
cherches par  l’hiftoire  de  nos  entreprifes  & par 
nos  lumières,  annonceront  enfin  à leur  fiecle 
ce  paflage  fi  defiré  de  la  mer  du  nord  à cell& 
du  fud , ou  probablement  des  terres  qui 
le  rendent  impoiïible.  On  fent  d’après  ces. 
réflexions  feules , combien  cet  événement 
peut  devenir  néceffaire  & effentiel  aux  peu- 
ples de  l’Europe. 

Le  motif  principal  qui  porta  les  hommes, 
à chercher  un  Nouveau  • Monde , ne  paroît 


{*)  Peyt-ê.trç  un  3e  monde., 

A 3. 
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pas  avoir  été  'celui  d’y  porter  les  germes  de 
la  félicité  , ou  d’y  aller  puifer  les  moyens 
de  devenir  meilleurs.  Si  ce  principe  eût  été 
le  mobile  des  découvertes  , on  ne  fe  feroit 
pas  attaché  -à  parcourir  feulement  les  côtes, 
on  auroit  cherché  à pénétrer  avec  foin  dans 
l’intérieur  des  terres  : & l’étude  des  hommes 
auroit  été  l’objet  le  plus  important  ; mais  depuis 
plus  de  deux  fiecles  & demi  que  les  Européens 
ont  doublé  le  cap  méridional  de  l’Afrique,  & 
qu’ils  ont  porté  le  commerce  dans  la  plu- 
part de  fes  ports,  ils  ont  trop  négligé  les 
recherches  utiles  dans  ces  contrées  intérieures. 
Quoique  les  miflionaires  jéfuites  les  aient  tra- 
verfées  en  plufieurs  endroits  de  l’efi:  à Foueft , 
& qu’il  y ait  même  encore  usuellement  des 
voitures  réglées  qui  tranfportent  des  marchan- 
difes  du  Paraguay  au  Pérou,  nos  connoiffances 
à cet  égard  font  toujours  très  - bornées.  Cette 
feule  remarque  fuffit  pour  montrer  que  l’efprit 
de  commerce  & l’efpoir  du  gain  ont  été  les 
feuls  motifs  de  ces  voyages.  De  tout  tems , 
l’avarice  & l’ambition  ont  étouffé  l’amour  du 
bien  public.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  par  leur  influence  & leur  autorité  auroient 
pu  répandre  ces  heureufes  difpofitions,  n’y 
ont  pas  mis  affez  de  prix:  c’eft  l’hiftoire 

• ' v ’.  . • ■ h-  w 
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morale  de  tous  les  âges  & de  tous  les 
peuples.  En  effet,  le  bonheur  de  l’humanité, 
tant  vanté,  tant  prêché  dans  les  ouvrages 
anciens  & modernes , ne  fe  préfente  encore  à 
nous  que  comme  une  ombre  qui  nous  échappe 
à l’inftant  que  nous  e hayons  de  nous  en 
faifir. 

Si  l’on  excepte  Colomb,  l’efprit  naturel- 
lement inquiet  des  premiers  navigateurs  en 
Amérique  , la  foif  brûlante  des  richefles  plus 
encore  que  de  la  célébrité , ont  toujours  été 
le  véhicule  puiffant  de  leurs  tentatives.  Ils 
n’ont  conüdéré  cette  région  que  comme  le 
centre  des  plus  riches  métaux , & , pour 
s’en  rendre  maîtres , ils  ont  fait  autant  de 
viétimes  ou  d’ennemis  qu’ils  y ont  trouvé 
d’habitans.  On  ne  peut  dilconvenir  que  des 
fouverains  ou  des  compagnies  particulières 
ne  le  feroient  jamais  déterminés  à favorifer, 
à féconder  les  projets  de  ces  aventuriers , s’ils 
n’euflent  efpéré,  par  l’augmentation  de  leurs 
richefles  ou  de  leurs  pofltflions , trouver  un 
ample  dédommagement  aux  rifques  & aux 
dépenfes  qu’exigeoit  une  pareille  entreprife. 
Cette  aflertion  paraîtra  plus  vraifemblable , fi 
l’en  réfléchit  fur  les  prérogatives  & les  bien- 
faits dont  la  cour  d’Efpagne  gratifia  Colomb, 

* A 4 
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ainfi  que  fes  defcendans , pour  le  récompen- 
fer  de  fes  fervices  & de  fes  conquêtes , pré- 
rogatives & bienfaits  qui  n’ont  pu  être  accor- 
dés que  dans  l’efpérance  d’un  avantage  dont 
on  fe  faifoit  une  idée  bien  plus  grande.  11  fuit 
de  ces  réflexions  préliminaires,  que  l’amour 
des  richefles  , joint  à l’ambition  de  devenir 
plus  puiffant  & de  commander  à des  peu- 
ples éloignés,  pouvoit  feul  déterminer  à ces 
rifques  & à ces  dépenfes.  D’ailleurs , le  fiecje 
de  Colomb  n’étant  point  encore  allez  éclairé 
pour  fecouer  les  chaînes  du  fanatiüne  & de 
la  fuperftition  qui  tenoient  l’Efpagne  affujétie , 
c’eût  été  révolter  tous  les  efprits  de  propofer 
la  découverte  d’un  Nouveau-  Monde  , uni- 
quement pour  porter  à des  peuples  nouveaux 
les  principes  d’un  bonheur  dont  on  n’avoit 
pas  d’idée,  & d’une  religion  dont  on  défi- 
gurait le  caraftere  aùgufte.  Aufli,  Colomb, 
bien  fupérieur  à fon  fiecle,  ne  préfenta  fes 
projets  que  fous  l’unique  point  de  vue  d’en- 
richir la  patrie  qu’il  venoit  d’adopter.  Sans 
cela  , comment  aurait -il  pu  triompher  des 
obftacles  des  courtifans,  diflîper  les  craintes 
d’ifabelle,  & braver  le  mépris  infultant  de 
fes  miniftres?  mais  il  eût  l’habileté  d’intérefier 
la  gloire  de  \’unç  en  flattant  l’ambition  des 
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autres.  Il  eft  même  apparent  que  fans  ces 
fages  mefures  , ce  grand  homme  n’auroit 
jamais  pu  mettre  fes  vaftes  projets  à exécu- 
tion , & qu’il  auroit  emporté  dans  le  tombeau 
fes  connoiffances  & fes  moyens.  De  tels  ob- 
ftacles  euifent  peut-être  retardé  de  quelques 
fiecles  la  découverte  de  l’Amérique:  je  dis 
de  quelques  fiecles  , parce  que  la  nature  , 
avare  de  ces  génies  créateurs,  n’en  offre 
que  très -rarement  à l’univers  pour  opérer 
ces  révolutions  qui  l’étonnent  & l’inftrui- 
fent  (i). 


(i)  Sur  quelques  relations  fabuleufes,  on  a pré- 
tendu que  les  Phéniciens  & les  Carthaginois  avoient 
voyagé  en  Amérique;  mais  cette  opinion  eft  aufli 
peu  fondée  fur  les  monumens  hiftoriques  que  ce 
qu’on  a dit  de  nos  jours  des  prétendues  navigations 
des  Chinois  vers  les  plages  du  Mexique  A du  Pérou. 

A l’époque  de  1491  les  Chinois  n’avoient  fait  aucun 
voyage  de  long  cours.  Leur  ignorance  géographique 
étoit  même  fi  grande  que  l’ifle  Formoife  qui  n’eft  ce- 
pendant qu’à  dix  - huit  lieues  de  leurs  côtes , leur  étoic 
inconnue  : fans  nos  millionnaires  ils  n’auroient  pas 
même  aujourd’hui  la  carte  de  leur  empire.  On  no 
fauroit  donc  fans  injuftice  diminuer  par  ces  fuppoiitions 
la  gloire  que  Colomb  mérite  à tant  de  titres.  Il 
n’eft  donc  pas  apparent  que  l'Amérique  ait  été  peu- 
plée par  les  Chinois.  I.es  Péruviens,  il  eft  vrai , leur 
rellemblent  en  bien  des  points  ; mais  comment  peut-  ; 
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Grand  homme!  Si  des  demeures  céleftes 
où  tes  venus  & ton  courage  ont  dû  te  placer , 
tu  daignes  agréer  mon  foible  hommage. 


on  croire  un  moment,  qu’ils  aient  fait  le  trajet  immenfe 
pu  mer  de  la  Chine  au  Pérou  ? S'il  y a un  peuple  en 
Europe  qui  ait  effeâivement  fréquenté  quelques  côtes 
de  l'Amérique  feptentrionale  avant  Colomb  , ce  ne 
peut  être  que  les  Islandois  & les  Norwégiens , puifqu’on 
ne  fauroit  difconvenir  que  les  uns  & les  autres 
n’aient  fait  avant  le  XV*  fïecle  des  établidemens  au 
Groenland , regardé  aujoud'hui  comme  une  partie 
du  nouveau  continent.  Mais  il  en  eft  des  Groën* 
landois  comme  des  Kamfchaücadales  chez  qui  les 
glaces  empêchent  de  voyager  fort  avant  dans  les 
terres  de  d'avancer  beaucoup  vers  le  pôle.  Ces 
obllacles  , joint  à la  dureté  continuelle  du  climat  , 
fuffifoient  pour  rebuter  les  navigateurs  les  plus  déter- 
minés qui  auroient  voulu  faire  des  découvertes.  Enfin , 
de  quelque  maniéré  que  l’Amérique  ait  été  peuplée, 
de  quelque  manière  quelle  ait  pu  communiquer  dans 
le  principe  avec  un  autre  continent,  dont  peut-être 
elle  fut  féparée  par  de  violens  trembleæens  de  terre  ; de 
quelqu’ignorance  dont  on  puilTe  accufer  fes  habitans 
lors  de  la  découverte , il  eft  certain  que  ces  peuples 
méritoient  dêtre  mieux  connus  & plus  épargnés. 
Quand  no?  voyageurs  feront  plus  occupés  du  defir 
d’étudier  & de  connaître  Içs  hommes  que  d’amairer  des 
xicheües , ils  tenteront  des  voyages  dans  l’intérieur  de 
l'Amérique;  peut-être  y trouveront  ils  des  peuples 
nombreux  & civilifés  , des  royaumes  puiflans,  & nos 
doutes  feront  levés. 
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Colomb,  la  juftice  que  je  te  rends  fera  pour 
moi  un  des  devoirs  les  plus  douxl  Le  ciel 
en  te  formant  te  deftina  à nous  ouvrir  des 
routes  nouvelles  fur  l’océan  : c’étoit  fans  doute 
pour  former  les  liens  de  fraternité  entre 
les  deux  mondes  1 Si  tes  deftins  euffent 
été  couronnés  par  des  fuccès  plus  heureux, 
tes  defieins  moins  traverfés,  & ta  vie  plus 
longue , tu  nous  aurois  enfeigné  l’art  de  faire 
de  ces  peuples,  un  Nouveau -Monde  d’amis; 
mais  tant  de  gloire  ne  pouvoit  embellir  les 
jours  d’un  feul  homme.  Tu  devins  viftime 
de -ta  confiance  & de  la  bafie  jaloufie  des 
« courtifans  ; ton  ouvrage , continué  par  des 
mains  moins  habiles , au  lieu  d’être  achevé  & 
perfeftionné,  ne  fut  plus- qu’une  opération 
hériflee  d’obftacles  toujours  renaiffans  & ac- 
compagnée de  maux  dont  le  fouvenir  feul 
attendriroit  les  cœurs  les  plus  durs  & les  plus 
infeniibles. 

Quand  la  découverte  de  l’Amérique  feroit 
un  mal  pour  l’Europe , nous  ne  devrions  pas 
moins  refpecler  la  mémoire  de  Coloplb, 
parce  qu’il  n’a  jamais  terni  fa  gloire  par 
des  aftions  indignes  d’un  grand  homme  ; 
loin  de  lui  en  imputer  la  caufe , nous  n’en 
devons  accufer  que  notre  imprudence  & notre 
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méchanceté.  Si  cette  découverte  eft  un  bien  j 
il  a de  nouveaux  droits  à nos  hommages  & à 
notre  reconnoiflance. 

Après  avoir  montré  le  but  qu’on  fe  propofa 
dans  la  découverte  d’un  nouveau  continent, 
voyons , pour  parvenir  au  développement  des 
maux  qui  en  refulterent,  quels  moyens  l’on 
prit  pour  foumettre  ces  peuples , & conferver 
cette  conquête. 

Si  l’on  eût  fuivi  le  fyftême  de  Colomb  , 
l’on  n’auroit  employé  que  les  moyens  les 
plus  doux  ; mais  bientôt  fon  autorité  fut 
méprifée , & l’on  ne  mit  en  ufage  que  ceux 
diétés  par  la  barbarie  , l’inhumanité  & la 
plus  infatiable  cupidité.  La  plus  grande 
partie  des  peuples  indigènes  (2)  fut  ex- 
terminée , & l’on  réduifit  le  refte  à un. 
efclavage  odieux  qu’on  augmenta  par  le 
tranfport  des  negres, 

Chriftophe  Colomb , revêtu  des  pouvoirs 
les  plus  étendus,  s’occupa  du  foin  de  con- 
i'erver  les  terres  dont  il  venoit  de  prendre 


(2)  Ce  fera  toujours  de  ce  peuple  indiçene  dont 
je  vaudrai  parler  dans  la  fuite  de  ce  difcours,  foje 
lue  je  me  ferve  du  terme  d 'Américain  ou  d'Indien. 
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pofleflion  au  nom  de  fon  fouverain,  '&  d’y 
faire  adopter  & chérir  les  loix  de  fon  nou- 
veau gouvernement.  Semblable  à un  pere  de 
famille  qui  veille  au  bonheur  de  fes  enfans, 
ce  fage  légiflateur  fit  publier  divers  régle- 
mens  affignant  aux  Américains  le  genre 
d’occupation  à laquelle  ils  pouvoient  être 
propres.  Il  fe  portoit  fuccefiivement  dans  les 
divers  diftrifts  pour  les  encourager  au  travail; 
la  douceur  fut  toujours  le  moyen  dont  il  fe 
fervit  pour  fe  faire  obéir,  & s’il  s’en  écarta 
quelquefois,  ce  fut  par  un  principe  d’ordre, 
de  prudence  & de  juftice , plutôt  que  de  févé- 
rité.  Les  momens  de  repos  étoient  employés 
à cultiver  leurs  efprits , à éclairer  leurs  cons- 
ciences dans  les  voies  du  falut.  Pendant  le 
féjour  de  Colomb , les  Américains  furent 
traités  avec  bonté;  la  préfence  du  chef  en 
impofoît  à ceux  qui , moins  humains  que  lui , 
auraient  pu  abufer  de  leur  autorité  & de  la 
foiblefle  des  Indiens.  Tout  enfin  paroifloit 
promettre  à cet  illuftre  navigateur  l’avenir 
le  plus  flateur  & le  plus  confolant  ; heu- 
reux d’avoir  augmenté  les  poffeflions  de 
fon  maître  fans  effulion  de  fang , content 
des  réglemens  qu’il  avoit  faits  pour  maintenir 
le  boni  ordre  & l’harmonie  la  plus  heureufe , 


Digitized  by  Google 


<S"*C  *4  3H* 

il  crut  pouvoir  retourner  en  Efpagne  pour 
rendre  compte  de  fes  opérations.  On  eût 
dit,  quand  il  partit,  qu’il  emportait  avec  lui 
tout  le  bonheur  des  Américains  : ils  fuivoient 
triftement  des  yeux  le  vaifleau  qui  le  portoit, 
mais  quand  la  rapidité  de  fa  courfe  le  leur  eut 
entièrement  dérobé  , un  fecret  preflentiment 
s’empara  de  leurs  efprits  & fembloit  leur  an- 
noncer tous  les  maux.  Ce  preflentiment 
hélas  ! n’étoit  que  trop  vrai. 

A peine  Colomb  eût-il  quitté  l’ifle  d’Hayti, 
que  les  premiers  Efpagnols  qu’il  y laifla , 
furent  les  premiers  tyrans  qui  fouillèrent 
cette  contrée  malheureufe.  Toutes  les  loix 
humaines  furent  méprifées,  le  defpotifme  le 
plus  cruel  adopté , & l’arrêt  de  mort  pron- 
noncé  contre  tous  les  Américains. 

t ‘ - J ‘ f 

Séduits  par  l’appas  de  l’or , unique  but  de 
leurs  recherches  , les  Européens  ne  virent 
dans  les  propriétaires  de  ce  riche  métal  que 
des  hommes  d’autant  plus  indignes  d’en  jouir, 
qu’ils  n’en  faifoient  d’autre  ufage  que  celui 
auquel  nous  deflinons  le  cuivre  ou  le  fer. 
Ces  peuples  attachoient  fi  peu  d’importance 
à cette  riche,  mais  funeile  production , que 
négligeant  de  l’aller  puifer  dans  le  grand 
foyer  des  mines , ils  ne  daignoieot  ramaffer 
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que  celui  que  les  torrens  détachoient  de  la 
mafle  & entraînoient  après  eux  dans  les  plai- 
nes. L’Américain , naturellement  bon , doux 
& confiant,  quand  on  n’étouftè  pas  en  lui  ces 
heureufes  qualités,  enchanté  de  prévenir  les 
Européens  & de  fatisfàire  leur  impatiente 
avidité,  s’empreffa  de  leur  découvrir  la  four- 
ce  de  ces  tréfors  immenfes  que  la  terre  recé* 
loit  (3).  Mais,  que  cette  condefcendance 


(3)  Dans  toutes  les  excurfions  des  Efpagnois  en 
Amérique , on  les  a continuellement  vus  guidés  par  le 
defir  de  fe  procurer  de  l'or.  Que  l’on  réfléchifle 
fur  le  courage  de  Balboa  & de  fes  compagnons,  lors- 
qu’inftruits  par  un  cacique  qu’il  y avoit  un  pays  peu 
éloigné  du  Darien  où  ils  étoient  alors,  qm  pro  luifoit 
une  quantité  fmmenfe  d’or  & de  perles , fans  être 
rebutés  par  les  fatigues  & les  dangers  d’une  marche 
longue  St  pénible , épuifés , tombant  prefque  d’inani- 
tion, rien  ne  fut  capable  de  ralentir  leur  projet, 
tant  la  foif  de  l’or  leur  faifoit  braver  toutes  les  fouf- 
frances.  On  eût  dit,  à les  voir  aflis  fur  ces  mines 
précieufes , qu’ils  en  faifoient  leur  fubfiftance.  Quand 
la  nouvelle  de  cette  découverte  parvint  en  Efpagne , 
elle  y produifit  une  aulü  grande  joie  que  celle  qu’oa 
avoit  éprouvée  lors  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ; la  fermentation  fut  fi  grande  dans  les  efprits , 
qu'il  s’enfuivit  une  émigration  cnnfidérable.  On  vit 
jufqu’à  15C0  gentilshommes  abandonner  leur  patrie 
pour  aller  dans  un  pays  où  la  renommée  publioit  qu’il 
n’y  avoit  qu’à  jeter  les  filets  dans  la  tr.er  pour  en 
retirer  de  l’qr. 
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coûta  cher  à ce  peuple!  Elle  devint  le  prin- 
cipe & la  caufe  de  tous  leurs  malheurs,  en 
même  tems  que  de  la  décadence  del’Efpagne. 
Si  les  Efpagnols  euffent  mieux  connu  leurs  in- 
térêts, ils  fe  feroient  contentés  de  former  avee 
les  Indiens  des  liaifons  conformes  aux  loix  de 
l’humanité , en  établiffant  entre  eux  une  dépen- 
dance & un  avantage  réciproque  : les  échan- 
ges des  manufactures  d’Europe  contre  l’or  & 
l’argent  brut  des  Indes  auroient  été  utiles  & 
avantageux  aux  deux  nations , & les  heureux 
fruits  de  cette  confiance  mutuelle  auroient  été 
la  fource  & la  bafe  d’une  intimité  dont  1 Es* 
pagne  auroit  tiré  les  plus  brillans  avantages. 
Le  fang  des  deux  nations , au  lieu  d’arrofer  les 
champs  de  l’Amérique  auroit  été  épargné , & 
le  Mexique  ainfi  que  le  Pérou  feroient  égale- 
ment tombés  au  pouvoir  de  l’Efpagne  : quelle 
différence  de  gloire  & de  profpérité  pour 
cette  puiffance  ! Elle  auroit  vu  les  rois  & les 
empereurs  de  ces  régions  lointaines  apporter 
leurs  richeflés  au  pied  du  trône  d Efpagne  ! 
N’eût-il  pas  été  plus  doux , plus  avantageux 
de  rendre  ces  fouverains  tributaires  , que  de 
les  égorger  pour  fatisfaire  la  (plus  indigne 
avidité  & la  plus  cruelle  des  dominations , 
que  de  prétendre  régner  fur  des  terres  arro- 
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Mais,  au  mépris  des  loix  divines  & hu- 
maines, les  officiers  de  Colomb  bravèrent  la 
honte  dont  ils  fe  couvraient , & la  crainte 
même  des  châtimens  qu’ils  méritoients  mal- 
heureufement  perfuadés  que  les  Indiens  n’é- 
toient  que  des  hommes  avilis  & dégradés 
par  la  nature,  entièrement  privés  des  dons 
les  plus  ordinaires  à la  qualité  d’hommes, 
ils  ne  les  regardèrent  que  comme  des  brutes, 
ôc  les  traitèrent  comme  tels.  Lefoldat,  efclave 
par  Subordination  , & moins  éclairé  que  le: 
chef,  devint  machinalement  l’inilrument  de 
la  barbarie  de  celui-ci  & fut  dupe  de  fon 
propre  aveuglement.  L’exploitation  des  mines 
étant  l’unique  objet  des  Européens,  on  les 
vit  condamner  à ce  travail  de  mort  ces  ha- 
bitans  timides  & dociles  : privés  de  la  lumiè- 
re du  jour  dans  ces  gouffres  creufés  par  l’ava- 
rice, ces  malheureux  Indiens  ne  revoyoient 
le  foleil  que  pour  fe  montrer  mutuellement 
leurs  larmes.  Replongés  de  nouveau  dans 
ces  abîmes,  foüvent  le  pere  périffoit.  à côté 
du  fils  fans  avoir  au  moins  la  confolation  qu’il 
lui  fermât  les  yeux...  C’eft  dans  ces  an- 
tres ténébreux  que  fut  enfevelie  :1a  -plus 
* - • B „ 
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grande  partie  des  natifs.  Qu’on  juge  de  la 
douleur  de  ceux  qui  venoient  remplacer  les 
premières  victimes , lorfqu’avant  d’arracher 
l’or  des  fentes  des  rochers,  ils  dévoient  ou 
porter  les  cadavres  de  leurs  proches  hors  de 
ces  fquterrainS  infeéts , ou  les  fouler  aux 
pieds  pour  obéir  à l’avide  impatience  des  bar- 
bares qui  fans  ceffe  les  harceloient.  Bientôt 
tout  le  pays  devint  un  défert.  La  plupart 
des  habitans  préférant  la  mifere  à l’efclavage  , 
quittèrent  leurs  maifons, leurs  propriétés, pour 
s’enfuir  dans  le  fond  des  forêts,  dans  des 
montagnes  inacceffibles  où  la  rigueur  du  climat 
les  rendit  fauvages.  Heureux  encore  de  n’être 
pas  arrêtés  dans  leur  fuite , car  Las  Cafas  dit 
qu’il  a vu  cinq  caciques  brûlés  pour  s’être 
enfuis  avec  leurs  fujets. 

Tel  eft  le  tableau  de  la  conduite  que  tin- 
rent les  officiers  de  Colomb  pendant  fon  ab-- 
fence.  Le  mal  étoit  déjà  trop  enraciné  & la 
plaie  trop  profonde,  pour  que  Colomb  par 
fon  retour  pût  y porter  du  remede.  Cette 
terre  qui  peu  d’années  auparavant,  avoit  été 
pour  lui  la  récompenfe  de  fon  courage,  de 
fes  talens  & de  fon  humanité,  cette  terre  dont 
le  premier  afpeét  lui  fit  verfer  des  larmes  de 
joie  , & fur  laquelle  enfin  il  avoit  fondé  fes 
plus  belles  efpérances,  cette  terre  dont  les 
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habitans  lui  étoit  fi  chers,  ne  paroît  plus  â 
fes  yeux  que  couverte  de  morts  & de  mou- 
rais; ce  n’eft  plus  qu’un  défert  jonché  de 
membres  & d’offemens  épars.  Au  bruit  de 
fon  retour  les  Indiens  quittent  leurs  travaux, 
accourent  au  rivage  & femblent  en  l’abor- 
dant lui  redemander  un  pere  & un  vengeur. 
Le  relie  de  ces  malheureufes  vi&imes  ne  s’of- 
fre  plus  à Tes  yeux  qiie  comme  des  fpeétres 
hideux  dont  les  larmes  & l’abattement  fem- 
blent lui  reprocher  d’avoir  ofé  franchir  les 
limites  que  le  ciel  paroiflbit  n’avoir  mis  entre 
eux  & lui,  que  pour  en  interdire  à jamais  la 
communication.  Emu,  pénétré  d’un  fpeéla- 
cle  fi  touchant,  Colomb  tombe  évanoui; 
rappelé  quelques  momens  après  à la  vie 
par  l’abondance  des  pleurs  qui  fe  font 
paffage,  il  paye  à la  nature  le  tribut  que  hri 
rend  dans  la  douleur  & l’amertume  toute  amè 
tendre  & compatiffante.  Mais  ranimé  par  fort 
courage,  il  cherche  les  moyens  de  réparer 
ces  injullices  & ces  barbaries  en  ; faifant 
féverement  punir  les  coupables. 

Tandis  qu’il  vengeoit  ainfi  l’innocence  op- 
primée , dont  il  fe  déclaroit  le  pere  & le  pro- 
teftéur , la  baffe  jaloufie , l’envie  & la  calom- 
nie le  peignoient  à la  cour  d’Efpagne  comme 
B a 
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un  tyran,  un  ambitieux,  un  homme  indigne 
des  faveurs  & des  bontés  du  fouverain.  Bien- 
tôt on  obüent  du  prince,  ou  plutôt  on  lui 
arrache  les  ordres  les  plus  précis  de  s’en  faifir 
& de  le  conduire  en  Efpagne  pour  examiner 
fa  conduite  & lui  faire  fon  procès.  En  con- 
féquence  , de  vils  miniftres  fe  tranfportent 
dans  le  Nouveau -Monde,  & à la  honte  de 
l’efpece  humaine,  ils  ofent  charger  de  fers  le 
mortel  dont  elle  devoit  le  plus  s’honorer. 
Qu’on  fc  réprefente  ce  grand  . homme  fi  res- 
pectable & fi  digne  d’être  refpeété , Colomb 
qui  méritoit  des  ftatue,s,  accufé  d’un  crime 
qui  n’étoit  pas  le  fien,  fe  voir  conduire  com- 
me un  criminel  devant  des  juges  iniques  qui 
connoiffoient  fon  innocence!  Qu’on  fe  re- 
préfente cet  homme,  célébré,  traîné  honteu- 
fement  devant  un  fouverain  qui  auroit  dû 
ceindre  fon  front  du  bandeau  royal  & l’aflb- 
cier  au  trône.  Mais,  fans  égard  à fes  fervices 
& fes  vertus,  il  fut  traité  comme  coupable. 
En  récompenfant  Colomb,  la  gloire  du  mo- 
narque auroit  été  auffi  grande,  aufli  méritée 
que  le  fera  dans  tous  les  fiecles  celle  de  ce 
navigateur  à jamais  célébré.  Cette  injuftice 
fut  en  quelque  forte  le  préfage  fatal.de  toutes 
les  barbaries  dont  ce  malheureux  pays  devoiç 
être  le  théâtre.  i 
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Je  pafle  fous  filence  les  autres  événemens 
de  la  vie  de  Colomb , quelque  intéreffans  qu’ils 
aient  été  jufqu’à  fa  mort , parce  que  ces  détails 
font  très -connus,  & que  je  n’écris  point  la 
vie  de  ce  grand  homme.  Je  me  bornerai  , 
ftns  m’arrêter  aux  dates,  à rapprocher  les 
avions  des  Européens  dans  le  Nouveau- 
Monde  ; car , malgré  mes  regrets  & ma  fenfi- 
bilité , je  dois  expofer  encore  certains  traits  qui 
mettent  un  grand  poids  dans  la  balance  des  maux 
J’en  appelle  à vous , Montezuma , Guatimofin , 
Atahualpa  , victimes  infortunées  des  Cortez 
des  Pizarre  & de  leurs  fucceffeurs. 

Les  efforts  des  Caciques , pour  fe  fouftraire 
aux  horreurs  de  la  tyrannie  & recouvrer  leur 
•liberté , occafionnerent  de  nouvelles  fçenes  de 
défolation  & accélérèrent  l’entier  efclavage  des 
Américains.  Parcourons  les  fades  del’hiftoire; 
nous  venons  avec  douleur,  que  ni  l’elpritde 
bienfaifance  & d’humanité , ni  le  caraftere  lacré 
Vie  la  Religion  (1),  encore  moins  le  defiç 

-k  ni  ■■■■».—,.  « i ■■  i ni  ■■■i,.».  ■ |.^n.i 

(i)  Plufieurs  hifloriens  qu’on  ne  peut  foupçonner 
de  vouloir  flatter  Ifabelle , s’accordent  à dire  que  le 
principal  motif  des  encouragemens  que  cette  rjino 
donna  à l’expédition  de  Colomb,  fut  le  defir  d'éten- 
dre la  foi  chrétienne , de  porter  la  connoilTance  de 
la  vérité  A des  confolations  i des  peuples  privés  des. 
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d’éclairer  l’Amérique  , d’en  rendre  les  habi- 
bitans  plus  heureux , n’ont  dirigé  le  projet  de 
faire  des  découvertes.  L’or  feul  enchaînoit 
tous  les  efprits  & dirigeoit  toutes  les  opéra- 
tions. Auri  facra  famés ! 

Depuis  le  golfe  de  la  Trinité  jufqu’aux  ex- 
trémités du  Mexique  , la  dépopulation  fut 
prompte  & confidérable  (i).  Les  Efpagnols 


lumières  de  la  religion.  Mais  1’évenement  répondit 
Ti  peu  à ces  intentions  chrétiennes  que , s’il  n’eft  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  ces 
hifloriens,  il  faut  convenir  que  les  fou  Venins  font 
rarement  obéis  quand  ils  commandent  le  bien , furtout 
quand  l'ambition  & la  cupidité  étouffent  dans  les 
'minières  de  leurs  volontés  tous  le?  principes  de  juilico 
& d’humanité , & qu’ils  peuvent  en  impofer  à leurs 
maîtres  par  de  perfides  rapports.  Auditât  que 
le  cri  des  opprimés  vient  frapper  leurs  oiçjlles,  les 
louverains  doivent  penfer  qu’ils  font  fervis  par  des 
traîtres.  Il  eft  de  leur  devoir  & de  leur  réligion  de 
remonter  â la  fource  du  mal.  C'efl  alors  qu'ils  doivent 
févir  contre  les  coupables  & n’accorder  leur  confiance 
qu'à  des  hommes  intégrés  dont  ils  le  font  allurés: 
S’ils  ne  veulent  ou  n'ofent  réprimer  ces  abus»  ils 
ri«n  font  pas  moins  refponfables  à Àmft  -fiodo  A à. 
la  poflérité.  , i .- 

. (i)  Las  Cafas  dit  qu’en  parcourant  toutes  les  petites 
ifles  Lucayes  il  n’y  trouva  qu’onze  habiwns , refte  de 
plus  de  cinq  centsmille  ; il  compte  plusde  deux  millions 
d’hommes  détruits  dans  Cuba  & dans  Hifpagniola  & dix 
Billions  dans  le  continent.  Voyez  la  note  page  31. 
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&les  Portugais  portèrent  à l’envi  dans  ces  ré» 
gions  nouvelles  avec  tous  les  fléaux  qui  défo* 
loient  l’Europe,  l’exemple  de  tous  les  crimes. 
D’un  côté  je  vois  des  hommes  autant  pervers 
qu’avilis , commander  line  multude  d’aventu- 
riers encore  plus  pervers  & plus  vils;  des  loix 
de  fang,  & des  réglemens  infâmes  autorifer  le 
vol,  le  brigandage  & la  cruauté  ; d’un  autre 
côté  le  foible  Indien  courbé  fous  le  poids  des 
travaux , fuccomber  à la  fatigue  & périr  fous 
les  coups  de  fouets  de  fes  barbares  tyrans. 
Ici  ce  font  des  milliers  de  malheureux  que 
l’on  force  à excaver  les  plus  hautes  monta? 
gnes  pour  en  tirer  ce  métal  funefle , caufo 
toujours  renaifiante  de  défordre  & de  divi- 
fion  ; ce  font  des  rochers  qui  , imprégnés 
des  larmes,  des  fueurs  & du  fang  de  ces  vic- 
times , femblent  perdre  leur,  dureté  naturelle 
pour  offrir  plus  promptement  à l’œil  les 
richeffes  qu'ils  recellent , principe  unique 
de  leur  malheur  & de  leur  fervitude.  Là 
c’eft  le  rafinement  des  fuplices  exercés  fur  des 
créatures  innocentes,  qui  déjà  dévorées  à demi 
par  des  chiens  drelTés  à ces  horreurs , fe 
voient  enfuite  mourir  à petit  feu  fur  un  bu» 
-Cher  qui  leur  fert  de  fépulture.  Partout  ce 
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font  des  campagnes  fertiles  entièrement  dé- 
valuées, des  villes  réduites  en  cendres,  des 
citoyens  autrefois  heureux  & paifibles  qui , dé- 
nués, de  fe  cours  & d’afile,  perdent  leur  droits 
& leur  liberté  ; des  trônes  renverfés  , des 
temples  profanés  , des  rois  égorgés  fous  le 
diadème  , des  enfans  poignardés  fur  le  fein 
palpitant  de  leurs  meres,  des  prêtres  mafia- 
crés  ou  brûlés  fur  les  autels  rrlêmes  qui  fec- 
voient  à leurs  cultes , à leurs  facrifices.  En 
un  mot , les  Européens  fe  font  fouillés  de 
tant  de  crimes  dans  cette  partie  du  monde, 
que  près  de  trois  iiecles  n’ont  encore  pu  effa- 
cer ni  adoucir  ces  barbaries  aux  yeux  de  la 
poftérité.  Telle  fut  la  conduite  que  tinrent 
les  vainqueurs  du  Nouveau  - Monde  : & tels 
furent  les  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour 
s aflurer  la  pcfiefiion  entière  de  leur  conquête. 
Enfin , le  fang  ne  céda  de  couler  que  lorfqu’il 
ne  relia  plus  de  victimes  ou  de  réfiftance.  Le 
relie  infortuné  de  ce  peuple  indigène  ne  pou- 
vant plus  fufiire  aux  bel'oins  des  Européens, 
il  falut  s’occuper  des  moyens  de  remplacer 
ce  vuide  affreux , &]  ces  moyens  furent  dq 
même  un  crime  de  leze- humanité.  -L’im- 
portation des  negres  dans  cette  région  mit 
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îe  comble  & le  dernier  fceau  à la  perve'rütè 
du  cœur  humain.  * ' - 

Il  importe  infiniment  à la  fuite  de  ces  ré* 
fultats  d’examiner  les  conféquences  qu’ils 
eurent  refpe&ivement  pour  l’Amérique  & pour 
l’Europe  : commençons  par  l’Amérique.  J I 
Nous  venons  de  voir  que  la  cupidité  des 
Européens  fut  la  première  caufe  des  maux 
des  Américains:  mais  il  me  refte  à montrer 
qu’il  eft  des  caufes  encore  plus  grandes  qui 
les  étendirent  en  les  perpétuant.  Ce  furent 
les  loix  auxquelles  on  affujettit  cette  partie  du 
monde  , & qui  devinrent  une  fource  intaris*  \ 
fable  & permanente  de  deftruétion. 

Des  hommes  ignorans,  pareffeux  & diffipési 
chargés  de  l’adminiftration  de  ces  nouveaux 
domaines , ne  pouvoient  fentir  l’importance  dé 
leurs  devoirs,  encore  moins  le  prix  d’une  fage 
induftrie  & d’une  culture  régulière.  Aufli 
laiflerent-ils  les  terres  en  friche  , & perdirent 
ainfi  tout  ce  que  pouvoient  leur  promettre  la 
bonté  du  fol-&  la  docilité  des  Indiens.  Uni* 
quement  occupés  de  l’exploitation  des  mines  4 
ils  facrifierent  à leur  intérêt  particulier  celui  dé 
leur  patrie.  - La  cour  d’Efpagne  -éblouie 
aveuglée  par  Pappas  d’une  moiffon  abondante 
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d’or  & d’argent,  que  les  adminiftrateurs  en 
Amérique  faifoient  efpérer  encore  plus  confi. 
dérable  par  la  fuite  , donna  volontiers  les 
mains  à toutes  leurs  infinuations.  Par  les 
premiers  réglemens  les  Indiens  furent  divifés 
par  claffe  pour  les  occuper  plus  affiduement 
au  travail  des  mines  : ces  réglemens  eurent 
lieu,  malgré  les  réclamations  de  quelques  indi- 
vidus qui  en  fentoient  toute  Tinjuftice  & l’in- 
convénient. Semblables  à des  bétgs  defomroe  , 
l’on  vit  ces  malheureux  Indiens  preffés,  pous- 
sés, écrafés  fous  le  poids  des  travaux. 

Une  conduite  auiU  deshonorante  ne  pouvoit 
manquer  de  révolter  ceux  qui, par  état  autant 
que  par  humanité , déploraient  le  fort  de  tant 
d’infortunés.  Privés  des  confolations  de  leur  reli- 
gion, ces  malheureux  Indiens  en  pétillant  dans  la 
mifere  & les  tourmens , ne  pouvoient  que  mau- 
dire leurs  opprefSèurs  , & blafphémer  contre  le 
dieu  des  Européens  : quelques  miffionnaires  en- 
voyé? dans  cette  région  pour  y propager  la 
religion  chrétienne  & diriger  la  confcience 
de  ces  peuple?  vers  fes  principes  falutaires 
& confolans  , éleverent  fortement  la  voix 
contre  ces  abus  portèrent  même  des 
plaintes  à Ja  cour  d’Efpagne.  Las  Cafas , l’api 
des  Américains  , mais  dont  malheureufement 
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la  politique  n’égalojt  pas  le  zele,  fut  de  tôt» 
les  miffionnaires  le  ieul  qui  pû  foutenir  & 
défendre  la  caufe  des  opprimés.  11  le  fit  ,aveç 
d’autant  plus  de  confiance' & de  fermeté  que 
perfonne  n’étoit  plus  convaincu  que  lui  dp 
l’injuftice  de?  chefs  de  l’admioiftration  en 
Amérique  & .de  ty  fituatipu.  4éfcfpéiée  dp 
fes.  habitaus.  : ; 

Fatigué  des , plaintes  qui.perççient  quelque- 
fois jufqu’au  . trône  , le  roi  d’JEgjagne , long- 
ions abufé  par  des  miniflres  iutérefféfà  favo- 
rifer  lourdement  les  -rapines  de. leurs  protégés, 
voulut  enfin  s'éclaircir  fur  ces  matières  pour 
travailler, -s’il  étoit  ppflible,  au  bonheur  de  fes 
nouveaux  fujets.  Ce  fentiraent,  fans-  doute, 
cette  tendrefle  paternelle  font  -honneur  à foi» 
ame,  & fi  Charles- Quint,  avec  là  préyoyançp 
& fon  pouvoir  n’a  pu  opérer  çe  grand  ouvra, 
ge , on  doit  lui  tenir  compte  de  l’avoir  voulu. 
L’idée  généralement  reçue  pu.  Efpagne  que 
les  Américains  étoient  igporans médians-,, 
indociles  & furtout  incapables  de  connoître  -, 
fentir  & apréçier  les  ineffables  myfterps  de  la 
religion,  contribuai^  be^uçoqp  à tolérer,  eu 
Efpagne  les  vexations  qu’on  leur  faifoit  éprou- 
ver., Mais,  lorfqup  Las  Cafas  eut  décillé  [les 
yeux  de  la  cour,  on,  commença  à réfléchir  & 
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l'on  vît  qn’fl  étoit  des  moyens  dé  remédier 
aux  maux  des  Indiens , fans  nuire  aux  avanta- 
ges qu?on  pouvoit  efpérer  de  leurs  travaux. 

La  caufe  ftrt  plaidée  au  tribunal  même  de 
Charles  -Quiht  entre  Las  Cafas  & Quevedo 
évêque  du  Darien*:  ce  dernier  ofa  avancer  & 
foutenir  en  préfence  du  fouverain  que  les  In- 
diens étoient  des  brutes,  des  hommes  que 
la  nature  avoit  marqués  du  fceau  de  la 
fèrvitude.  Las  Cafas  'combattit  vivement 
cette  affertion  & démontra  avec  évidence  que 
ce  peuple  au  contraire  n’étoit  pas  moins  doué 
des  facultés  intellectuelles  que  les  Européens, 
& qu’en  fe  fervant  des  moyens  de  la  douceur 
& de  la  patience*  on  pouvoit  en  faire  non- 
feulement  de  bon  chrétiens , mais  encore  des 
èkoyens  utiles.  Charles -Quint,  perfuadé  , 
édifié  des  raiforineraens  de  Las  Cafas , le  char- 
gea de  nouveaux  ordres,  de  nouveaux  régle- 
mens,  & lui  donna  fes  pleins  - pouvoirs  pour 
travaillér  au  bonheur  de  fes  nouveaux  fujets. 
De  retour  en  Amérique,  ce  généreux  défen- 
fèur  s’occupa  du  foin  de  promulguer  les  nou- 
velles ordonnances  & d’en  faire  jouir  ceux  en 
faveur  de  qui  elles  étoiènt.  formées.  Mais  il 
rencontra  tant  d’obftacles , tan  u ennemis 
puiffans , que  ne  pouvant  furmomer  ks  uns 
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& vaintre  les  autres,  Tes  plans  relièrent  lans 
exécution  Le  fort  des  opprimés  fut  d’autant 
plus  douloureux  que,  fur  le  zele  & les afluran- 
ces  de  leur  protecteur,  ils  avoient  eu' quelque 
lueur  d’elpérance  de  voir  bientôt,  fi  non  finir 
leurs  maux , au  moins  adoucir  leur  fervitude* 
D’après  cette  expolition , on  ne  fauroit  donc 
attribuer  ces  maux  uniquement  à l’intoléran- 
ce, au  fanatisme  des  millionnaires , puifqu’il 
paroît  que  plufieurs  furent  les  défenfeurs  des 
Indiens  & que  l’avidité,  la  barbarie  des  cheft! 
de  Tadminiftration  civile  en  furent  lés  caufes 
principales. 

«■  Ce  n’étoit  point  allez  de  faire  de  nouveau* 
réglemens,  il  eût  fallu  rappeler  tous  les  hom-' 
mes  qiii  étoient  fufpeéts  & les  remplacer  paÿ 
des  citoyens  vertueux,  des  juges  intégrés 
dont  on  auroit  été  fûr;  il  eût  fallu,  (s’il  étoit 
donné  à un  feul  homme,  furtout  à un  roi,  de1 
bien  voir  & de  bien  juger  du  cœur  humain  } 
il  eût  fallu,  dis- je,  que  lefouverain,  ufant de 
fon  autorité  fuprême,  au  lieu  de  fe  laiffer  en-’ 
traîner  & féduire  par  les  brigues  & les  cabales' 
de  fes  courtifans  &defesminiftres,eûtdit:  Je  le 
veux , il  auroit  ainfi  fait  taire'la  jaloufie,  l’envie 
& l’infatiable  avidité , & en  facrifiant  une  cen- 


4"C  3° 

tajne  de  coupables  il  auioit  fauvé  un  miüioa 
d’innocens.  Au  lieu  de  ces  opérations  vigou- 
reufes , on  fe  contenta  de  recommander  plu» 
de  juftice,  plus  de  modération  à ces  adminis- 
trateurs i mais  accoutumés  à abufer  de  la  con- 
fiance & de  l’autorité  du  fouverain ,;  au  mépris 
des  menaces  du  parti  oppofé,  ils  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  vexations.  ; A1  ç es 
vices  de  l’adminiftration  il  faut  ajouter  encore 
la  maniéré  qu’employoient  les  millionnaires 
pour  affujettir  ces  peuples  aux  dogmes  de 
l’Europe,  en  exigeant  qu’ils  compriment  des 
myfteres  que  les  inftituteurs  ne  pouvoient 
expliquer  eux-mêmes.  Quoi  de  plus  abfurde, 
quoi  de  plus  oppofé  à la  faine  raifon  & à la 
bonté  du  créateur,  que  d’ufer  de  menaces  & 
de  violence  pour  forcer  les  hommes  à honorer 
Dieu  d’un  cuite  particulier  à telle  ou  telle  fo- 
ciété  ! Nétoit-il  pas  plus;  naturel  de  chercher 
à les  leur  perfuader  avant  de  vouloir  les  leur 
faire  croire?  Et  ne  devoit-on  pas  penfer 
qu’au  défaut  de  perfuafion,  il  n’y  avoit  que 
l’empire  feul  de  la  douceur  & du  bon  exemple 
qui  pût  établir  en  eux  le  don  de  la  foi,  don 
fi  néceflaire  & ii  précieux  pour  les  humain  s, 
furtout  pour  les  malheureux.  Nous  avons 
dit  ci-devant,  que  les  millionnaires  défen- 


- - ■ 


**C  31 

doietlt  la  caufe  des  Indiens  contre  letup  opi 
prefleurs,  & l'on  auroic  raifon  de  réfuter 
maintenant  ce  que  nous  venons  de  dire  fia: 
la  conduite  peu  chrétienne  qu’ils  tinrent  en  les 
inftruifant  en  matière  de  religion  , li  Fhiftoire  ne 
nous  apptenoit  que  dans  le  grand  nombre  de  ce» 
inftituteurs,  il  n’y  en  a voit  qu’une  partie  natu-  • 

Tellement  portée  aux  voies  de  la  douceur , & 
qu’il  y eut  autant  de  faâions  & d’animofités 
entre  eux  que  parmi  les  chefs  de  ladminiftra-i 
tion  civile.  Enfin  le  zele  immodéré  de  la  reli- 
gion,-coûta  presque  autant  de  fang  & de  lar- 
mes aux  Indiens  que  les  chaînes  dudefpotifn» 

& la  tyrannie  des  loix.  On  évalue  à douze 
millions  d’hommes  le  nombre  des  Indien» 
mafiacrés  dans  le  vafte  continent  du  Nouveaux 
Monde.  Cette  prescription,  dit  M.  de  Vol- 
taire, eft  à l’égard  de  toutes  les  autres  ce  que 
feroit  l’incendie  de  la  moitié  de  la  terré  à ce- 
lui de  quelques  villages  (1). 


(1)  Quoique  ce  nefoit  point  du  nombre  plut  os 
moins  grand  des  viétimes  que  nous  devions  tirer  no* 
conféquences  pour  ou  contre,  il  n’eft  pas  indifférent 
de  rectifier  cette  évaluation.  Quelques  auteurs  ont  olii 
ia  porter  à cinquante  millions,  (hns  confidérer  que  tout 
l'empire  d’Allemagne , l’Efpagne  fit  la  France  en- 
fcmble  contiennent  à peine  aujourd’hui  co  nombre 
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•'  Plüfieurs  de  ces  malheureux,  ou  par  igno- 
rance, ou  par  abrütiffement,  eurent  à fouffrir 
des  maux  affreux,  & préférèrent  de  mourir 
plutôt  que  d’adopter  un  culte  qui  permettoit 
tant  de  vexations.  D’autres  moins  fermes  & 
moins  courageux,  mais  plus  diflimulés,  paru- 
rent être  pénétrés  des  vérités  qu’ils  ne  com- 
prennoient  pas  afin  de  conferver  par  là  leur 
exiftence  & quelque  adouciffement  dans  les 
travaux  publics  : c’eft  de  cette  crainte  ou  de 
cette  néceflité  , que  l’on  vit  naître  pour  la 
première  fois  chez  ce  peuple,  jadis  fi  franc, 
un  mal  prefque  auffi  lunette  que  la  fervitude 
dont  il  cherchoit  à S’affranchir:  je  veux  parler 
de  l’hypocrifie.  Croiroit-on,  qu’à  l’exemple 
des  Européens,  il  fe  fût  trouvé  parmi  ce  pèu- 
ple  indigène , des  hommes  qui  donnant  tout 
à l’extérieur  ofoient 'fe  mentir  à eux-mêmes, 
fe  parjurer , devenir  les  délateurs  infâmes  & 

'•  les 


d'habitans.  D’ailleurs,  au  moment  de  U découver- 
te de  l'Amérique  , la  population  de  tout  le  Nou. 
veau- Monde  ne  pouvoit  guere  être  portée  au-delà 
de  quarante  millions , ce  qui  ne  fait  qae  la  vingtième 
partie.  de  la  totalité  de  l’efpece  humaine  dans  la  fuppo- 
iïtion  de  ceux  qui  donnent  à notre  globe  huit  cents 
millions  d’individus. 
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les  opprefleürs  de  leurs  propres  concîtoyënsf 
C’eft  ainfi  que  des  mains  qui  auroient  dû 
s’armer  contre  le  fanatifme  devinrent  les  ins* 
tïumens  de  fes  fureurs.  Non  content  de  leur 
avoir  infpiré  des  mœurs  perverlés  & perfides  * 
ôn  altéra  encore  leur  conftitution  phyfique  eii 
leur  foumiflànt  en  abondance  des  liqueurs  for-  < 

tes  , préfent  fatal , poifori  mortel , caufe  tou- 
jours- renaiflante  de  querelles  & de  divifions 
entre  les  familles  indiennes.  \ . 

Pour  balancer  ces  maux,  què  n’ai -je  à pré-» 

Tenter  maintenant  ja  fomme  des  biens  que  cet- 
te découverte  peut  avoir  produits  à l’Amérique! 

Mais,  malgré  mes  recherches,  & le  defir  que 
faurois  eu  d’en  faire  l’énumération , je  n’en  ai 
Vu  d’aucune  efpecé  ni  en  morale , ni  en  politi- 
que pour  les  indigènes.  Avant  l’arrivée  des 
Européens*  les  peuples  du  Nouveau -Monde 
Vivoient  heureux  & paifibles;  leurs  defirs  ne 
paffoient  point  les  bornes  de  leur  pouvoir.  Leur 
fol , il  éft  vrai , étoit  eh  partie  hériffé  de  ron- 
ces & couvert  de  forêts  ; la  culture  étoit  ou 
ignorée,  ou  négligée.  Ces  mêmes  terres,,  fé- 
condées  par  une  cultüré  reguliere,  font  main- 
tenant des  terres  productrices  ; l’air  y eft  plus 
pur  & plus  falubre  , le  féjour  plus  agréable 
& moins  pernicieux.  CeS  peuples  ignoroient 
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le  fecret  de  forger  le  fer,  ce  qui  les  privoiC 
de  beaucoup  de  commodités  & les  mettoit 
dans  l’irapoflibilité  d’exploiter  leurs  forêts,  de 
perfectionner  la  culture  des  tprres.  C’eft  fana 
doute  à l’Europe  que  l’Amérique  eft  redeva- 
ble de  cette  amélioration  ; mais  n’eft -il  pas 
vraifemblable  que  les  Mexicains  & les  Péru- 
viens , dont  les  empires  étoient  ü brillans , qui 
avoientdéjà  fait  tant  de  progrès  dans  les  arts  & 
dans  la  civilifation , auroient  perfectionné  leurs 
connoiflances  & communiqué  leurs  lumières  au 
relie  de  l’Amérique?  Et  certainement  ces  peuples 
n’euflent  pas  vendu  leurs  fervices  aufli  chère- 
ment que  les  Européens  ; les  avantages  réci- 
proques auroient  été  bien  mieux  établis  & plus 
confidérables  ; il  eft  donc  évident  que  l’Amé- 
rique fauvage  fe  feroit  tôt  ou  tard  civilifde  fan$ 
lefecours  de  l’Europe.  Au  furplus, 

J On  ne  peut  dejirtr  ce  qu'on  ne  connaît  pas  ; 

I .ri;;:;  -:  . 

& l’Indien  , pour  être  mcâns  bien  in  lirait; 
n’en  auroit  pas  été  plus  malheureux,  puifque 
fes  connoiflances  Lui  fuffifyient  pour  être  content. 
Examinons  l’état  des  fauvages  de  l’Amérique, 
& des  autres  indigènes;  nous  verrons  qu’ils 
ne  font  ni  mieux  inftruits , ni  mieux  civilifés, 
quoiqu’il  y ait  près  de  trois  liecles  que  les 
Européens  paroiflent  s’en  occuper.  Au  contraire; 


ils  nourriflent  contre  nous  une  méfiance  naturelle 
& une  haine  implacable  qui  leur  font  tranfmi* 
fes  de  génération  en  génération  (*).  Us  croient, 
comme  leurs  ancêtres,  que  nous  ne  fommes 
venus  chez  eux , que  pour  les  chafler  de  leur 
propre  domaine  & détruire  le  bonheur  dont  ils 
jouifloient.  N’eftil  pas  naturel  en  effet  qu’ils  fe 
regardent  comme  les  feuîs  vrais  propriétaires 
de  cette  région  immenfe , & qu’ils  ne  voient 
par  conféquent  en  nous  que  d’injufles  ufur- 
pateurs?  (r). 


Leibuvenir  feul  delà  perfidie  des  Lfpagnols , lors  du 
mafiacre  de  la  reine  de  Xaragua  & de  prefque  tous  fes  fu- 
jetsdans  l’ifle  decenom,  fufaroit  pour  exciter  leur  haine. 

(i)  11  eft  difficile  d’imaginer  co  nment  il  a pu  tomber  1 
dans  l’eiprit  du  pape  Alexandre  VI  de  donner  au  rei 
d’Efpagne,  par  uncbulle  de  l’an  1493 , tout  le  continent 
Ci  toutes  les  illes  de  l’Amérique.  Quand  il  auroit  fup- 
pofé  que  cette  partie  du  monde  fût  inhabitée,  qu’ainfi 
1a  prife  de  pofleflîon  auroit  paru  légitime  au  premier 
occupant,  encore  eft.il  vrai  que  l’on  ne  peut  donner  ni 
ce  qu'on  ne  connoit  pas , ni  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas.  Il  paroît,  au  contraire,  qu'il  croyoit  ce  pays  ha- 
bité A cultivé , puifqu’il  fpécifie  dans  fa  donation  les 
villes  fi  les  châteaux , civitates  £?  cafiia , in  perpettium, 
tmore  prufentium , donamut.  Depuis  on  a vu  des  juris- 
confultes  avancer  que  les  peuples  chafteurs  de  l’Amé- 
rique n’étoient  pas  véritablement  poffeiTeurs  du  terrein, 
parce  que,  fuivant  Grotius,  on  n’acquiert  pas  la  pro- 
priété d’un  pays  en  y chaflânt , en  y faifant  du  bois, 
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Maintenant  qu’une  partie  de  l’Amérique  effc 
cultivée,  que  chaque  diftrift  à fes productions 
particulières  , dont  l’avantage  eft  reverfible 
aux  deux  mondes , je  le  demande  : à qui  ce6 
productions  font-  elles  utiles?  Eft  ce  aux  peu- 
ples indigènes?  Non  fans  doute  , puifqu’on 
ne  peut  point  appeler  de  ce  nom  ceux  qui 
y naiffent  d’un  fang  européen , & que  de 
l’ancien  peuple,  il  ne  refte  qu’un  très -petit 
nombres  les  uns  vivent  fous  la  dépendance 
européenne  ; les  autres , attachés  aux  anciens 
ufages  de  leurs  peres  , vivent  retirés  & ifoléa 
dans  des  bois,  des  montagnes  & fur  des  terres 
où  les  Européens  n’ont  point  encore  ofé  les  aller 
troubler.  Leur  méfiance  pour  tous  les  étrangers 
eft  même  fi  grande  que  dès  qu’ils  en  rencon-' 
trent  quelques-uns , ils  les  traitent  toujours  com- 
me ennemis.  Ainfi  la  culture  de  l’Amérique 


ou  en  y puifant  de  l’eau  : ce  n’efl  que  la  démarcation 
précife  des  limites  & l'intention  de  cultiver,  ou  la  cul- 
ture déjà  commencée  qui  fondent  la  pofiefïïon.  Ces 
jurifconfultes,  Grotius  &c.  anroient  dû  réfléchir  que 
les  peuples  chafleurs  de  l’Amérique  avoient  raifon  de 
foutenir  qu’ils  étoient  poiTefléurs  ahfolus  du  terrein , 
parce  que  dans  leur  maniéré  d’exifler  la  chafTe  équivaut 
à Ta  culture,  & la  conftru&ion  de  leurs  cabannes  c$ 
*n  titre  îontre  lequel  oa  ne  pouvoit  s’élever. 
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n’ayant  point  rendu  fes  premiers  habitans  plus 
heureux , il  faut  conclure  que  le  bénéfice  des 
défrichemens  n’eft  utile  & avantageux  qu’à  l’Eu- 
rope & aux  Européens  tranfplantés  fur  cette 
terre*,  car  on  ne  peut  pas  appeler  indigènes 
ces  derniers,  quoiqu’ils  y naiflent,  nilesnegres 
qu’on  y tranfporte  d’Afrique,  & qui  font  fans 
propriété  ni  liberté  : moins  encore  ces  mulâ- 
tres, qui  par  leur  naiflance  reçoivent  un  ca- 
raétere  d’opprobre  & d’infamie  , fuite  de  l’unioii 
de  deux  individus  fans  moeurs  & fans  princi- 
pes, union  que  le  ciel  a voulu  dénoncer  pu- 
bliquement par  cette  teinte  qui , en  les  diftin^ 
guant , deshonore  en  même  tems  & les  peres 
6c  les  meres , 6c  les  fruits  honteux  de  leur 
libertinage.  Peut  être  la  philofophie  permet- 
elle  de  tolérer  l’union  des  Européens  & des. 
negrefies.  Tous  deux  également  émanés  de 
la  même  nature,  & tous  deux  également  douéa 
d’une  intelligence  particulière  à leurs  befoins- 
6c  à leurs  devoirs , font  des  êtres  également 
précieux  aux,  yeux  du  créateur;  mais  la  morale 
6;  les  loix  de  la  fociété  rejettent  l’idée  feule 
d’un  commerce  illicite  6c  contraire  à la  foi. 
conjugale  : funefte  déréglement  qui  fe  trans- 
mettant des  peres  aux  enfans,  perpétue  ainfi 
de  génération  en  génération , le  crime  du  pre- 
C 3 
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mier  fédufteur,  du  premier  époux  infidèle  & 
du  premier  mauvais  pere. 

Nous  venons  de  montrer  les  maux  que  cet- 
te découverte  a caufés  à l’Amérique,  le  peu 
d’utilité  quelle  en  a retiré  : voyons  maintenant 
les  maux  qu’elle  a caufés  à l’Europe. 

10.  „ Par  cette  découverte , la  dépopulation 
fut  confidérable  en  Europe  , & furtout 
en  Efpagne: 

s°.  „ Les  Européens  rapportèrent  d’Améri- 
que la  maladie  honteufe  qui  fait  de  fi 
grands  ravages  parmi  eux. 

V 99  La  quantité  d’or  & d’argent  qu’on  en 
a tirés  a fait  hauffcr  le  prix  des  chofes  de 
pure  néceflité,  fans  que  le  falaire  des  ou- 
vriers ait  été  augmenté  à proportion.” 

Je  vais  m’arrêter  fur  chacun  de  ces  objets 
afin  d’établir  avec  plus  de  clarté  mes  preuves 
& mes  conféquences. 

Quoiqu’il  fe  fut  écoulé  près  de  deux  fiecles, 
depuis  que  les  trcfors  de  l’Afie  avoient  féduit 
l'efprit  des  Européens  & caufé  une  dépopula- 
tion  confidérable , ce  laps  de  tems  n’avoit  pas 
fuffi  pour  en  réparer  la  perte , lorfqu’un  éve- 
ment  qui  frappa  d’admiration  toute  l’Europe, 
vint  augmenter  d’une  nidinere  plus  fenfible 
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encore  fa  dépopulation.  L’Amérique  découver* 
te , tous  les  fpéculateurs  dirigèrent  leurs  vues 
de  ce  côté.  La  plupart  n’afpirerent  qu’aux 
moyens  d’aller  faire  une  prompte  fortune  : ce 
motif  eft  fi  vrai , qu’il  fubfifte  encore  dans 
toute  fa  force:  l’on  peut  dire  que  fi  l’Amé- 
rique n’eût  offert  aucune  mine,  aucune  de 
ces  productions  féduifantes  pour  les  avides 
Européens  , les  Américains  n’auroient  jamais 
perdu  leur  liberté,  pas  même  leur  tranquilité. 
C’eft  ainfi  que  les  liens  du  fang  & de  la  patrie 
furent  rompus  par  ceux  de  l’ambition.  Si  ce 
pays  n’eût  préfenté  qu’un  fol  aride , des  peu- 
ples ignorans  & greffiers,  aucun  objet  enfin 
pour  flater  la  cupidité,  jamais,  non  jamais 
les  Européens  n’auroient  cherché  à en  faire  la 
conquête;  nous  aurions,  il  eft  vrai,  moins 
de  lumières , & un  commerce  moins  étendu  , 
mais  en  ferions -nous  plus  à plaindre?  Reve- 
nons à ce  qui  fait  l’objet  particulier  de  cette 
feclion.  . ..  * 

A la  perte  que  l’Europe  fit  par  l’émigration 
de  tant  d’individus,  fi  l’on  ajoute  les  enfans 
qu’ils  auroient  pu  produire  en  s’attachant  par 
les  loix  de  l’hymen  à leur  patrie,  on  fentira 
encore  plus  combien  la  population  dut  en 
fouffrir.  Une  partie  des  émigrans  périffoit 
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dans  la  traverse , une  autre  fuccomboit  à Pin* 
tempérie  d’un  climat  étranger  à fa  conftitution, 
& le  plus  grand  nombre , entraîné  par  la  dou- 
ceur de  la  molefle  & de  l’oifiveté , contrat 
toit  un  penchant  ü violent  pour  les  plaifirs', 
que  fi  la  fatiété  plutôt  que  l’amour  de  la  patrie 
les  rappeloit  en  Europe,  c'était  pour  y con- 
firmer le  refte  de  leurs  jours  dans  la  diflipa- 
tion,  & fans  autres  foins,  fans  autres defirs 
que  de  réveiller  par  des  joiiifiances  nouvelles 
leurs  fens  émouffés  par  la  débauche.  Contens 
d’étaler  un  luxe  révoltant , ils  penfoient  peu  à 
des  liaifons  honnêtes , encore  moins  au  plaifir 
de  donner  des  citoyens  à l’état  ; enfcrte  que 
chaque  émigrant  pouvant  d’après  les  loix 
moyennes  de  la  nature , donner  au  monde 
quatre  citoyens,  il  en  réfultoit  un  déficit  de 
cinq  perfonnes  dans  la  population,  ce  qui  pré- 
fente un  vuide  immenfe , en  calculant  le  nom- 
bre de  milliers  d’Européens  qui  font  allés  fe 
fixer  en  Amérique  depuis  fa  découverte  jufqu’ù 
nos  jours.  Plufieurs  hiftoriens  célébrés  s’étant 
appliqués  à donner  des  détails  fur  la  dépopu* 
lation  de  l’Europe  auxquels  on  peut  facile- 
ment recourir,  nous  nous  croyons  difpenfés 
cîe  les  rapporter.  A l’égard  de  l’Efpagne  d’où 
les  émigrations  ont  été  confidérables  , il  elb 
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quelques  auteurs , furtout  efpagnols  , qui  pré* 
tendent  que  ce  n’eft  point  à l’Amérique  que  l’on 
doit  attribuer  fa  grande  dépopulation,  mais  aux 
vices  de  la  conftitution  phyûque , ainfi  qu’au 
défaut  d’irrduftrie  nationale.  Ces  caufes  parois* 
fent  probables,  mais  nous  leur  demanderons 
s’il  eft  à préfumer  que  la  nation  efpagnole  qui 
découvrit  l’Amérique , & que  la  foif  de  l’or 
aiguillona  furtout,  ait  eu  un  moindre  nombre 
d'émigrans  que  les  autres  nations  de  l’Europe? 
Difons  hardiment  que  l’Efpagne  a plus  perdu 
de  fes  habitans  qu’aucun  autre  royaume , pro- 
portion gardée , parce  qu’elle  a été  longtems 
feule  maitrefle  de  fes  découvertes , & n’a  eu 
d.e  concurrens  dans  çette  partie  du  monda 
qu’après  y avoir  caufé*  & éprouvé  tous  les 
maux  attachés  à la  guerre  & à l’avidité  dbs 
richefles. 

Une  des  principales  caufes  de  la  dépopula- 
tion de  l’Europe  à cette  époque  (2)  eft  cette 


(2)  Nous  difons  1 cette  époque,  parce  que  les  rava- 
ges terribles  de  cette  maladie  étant  parvenus  i leur 
comble  , il  s’enfuivit  une  habitude  moins  grande  de 
fréquenter  les  lieux  publics  , & un  motif  de  plus; 

pour  le  mariage.  Ce  fe/oit  donc  une  grande 
queftion  à difcuter,  favoir  fi  cette  maladie  peut  avoir 
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maladie  honteufe  que  les  Européens  rapportè- 
rent du  Nouveau  * Monde  , & qui,  filtrant 
comme  un  poifon  iubtil  dans  le  fang , fe  com- 
muniqua avec  d’autant  plus  de  rapidité  que 
l’irritation  du  mal  dans  les  parties  génératrices, 
provoquoit  encore  avec  plus  d’empire  en 
eux  la  fureur  du  plaitir  & accéléroit  ainfi 
leur  perte.  11  femble  qu’un  Dieu  vengeur  ait 
réfervé  ce  fléau  à l’Europe  pour  la  punir  de 
fes  crimes.  Les  deux  mondes  furent  défolés 
par  ' ce  commerce  honteux  & illicite.  Tandis 
que  les  Européens  pompoient  des  Américaines 
ce  fuc  de  mort,  les  Américaines  en  reçevoient 
un  autre  des  Européens , qu’elles  tranfmirent 
enfuite  à leur  nation,'  & qui  eau  fa  parmi  elles 


influé  dans  la  fuite  fur  la  réforme  des  mœurs  & ce  (Té 
de  nuire  à la  population.  Il  eft  certain  que  les  femmes 
publiques  n'ont  plus  autant  de  partifans  qu'elles  en 
avoient  lorfque  leur  commerce  n’ofFroic  aucun  péril. 
Le  nombre  des  célibataires  étoit  alors  extrême , tous 
les  moraliftes  & les  hiftoriens  en  font  des  plaintes 
ameres.  Actuellement  un  homme  qui  ne  peut  mal  heu- 
reufement  dompter  l'attrait  du  plaifir,  & qui  veut  mé- 
nager fa  fanté , cil  obligé  de  s’engager  dans  le  mariage 
ou  du  moins  clans  un  mariage  apparent,  d’où  il  fort 
des  rejetons , avantage  que  détruit  la  proftitution  pu* 
blique. 
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des  ravages  aufli  grands , que  le  mal  vénérien; 
c’eft  la  petite  vérole.  Quand  de  la  découver- 
te de  l’Amérique , il  ne  feroit  pas  réfulté  les 
cruautés  inouïes  tour  - à - tour  exercées  fur  les 
vainqueurs  & les  vaincus , les  ravages  feuls  de 
ces  deux  maladies , étoient  capables  de  détrui- 
re un  nombre  confidérable  d’habitans.  Si  le 
' fang  des  Américains  n’eût  pas  été  naturelle- 
ment infeâé  par  le  germe  meurtrier  du  mal 
vénérien,  la  petite  vérole  ne  leur  auroit  pas 
été  fi  funefte  : mais  cette  derniere  maladie 
achevant  de  détruire  en  eux  les  fucs  nourri- 
ciers qui  temperent  l’effet  du  mal  même,  il 
en  périt  un  grand  nombre.  On  fait  que  par» 
mi  les  Européens  la  petite  vérole  n’a  jamais 
de  fuites  funeftes  pour  ceux  qui  ont  un  fang 
pur,  mais  qu’elle  eft  affreufe  & mortelle  dès 
que  la  conftitution  eft  vicieufe , même  dans 
les  enfans. 

Par  fon  commerce  avec  le  Nouveau-Monde, 
l’Europe  a acquis,  il  eft  vrai,  une  quantité  immen- 
fe  d’or  & d’argent.  Cette  acquifition  paroît  au 
premier  coup  d’œil  un  avantage  d’autant  plus 
confidérable  que  l’on  dit  en  général , que  plus  ou 
à d’argent , plus  on  a de  reffources  & d’aifance: 
mais  les  moyens , les  reffources  & les  richeffes 
des  particuliers  ne  pouvant  fervir  de  réglé  & 


Digitized  by  Google 


'<K  44  >>' 

de  eomparalfon  pour  les  empires , dont  la  félicité 
fëule  fait  l’objet  de  ce  difcours , nous  allons 
examiner  fi  cette  acquifition  leur  a été  utile. 

Depuis  1493  jufqu’en  1775,  ce  qui  fait  une 
période  de  283  ans,  la  quantité  d’or  & d’ar- 
gent que  les  mines  du  Pérou , du  Mexique  & 
duBrefil  ont  produites  à l’Europe  fe  monte  à fis 
(1)  milliards  quatre  cents  vingt -deux  millions 
depia(lresfortes,oude  io^réaux.  Cette  quan- 
tité d’argent  ayant  donné  une  grande  exten- 
fion  au  commerce  en  général,  il  en  a dû  né- 
ceflairement  réfulter  une  circulation  qui  a re- 
flué dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
différentes  productions  du  commerce  de  l’Afia 
ont  furtout  contribué  à diminuer  en  Europe 
cette  même  quantité  qu’elle  avoit  reçue  de 


(1)  C'efl  au  moins  le  fentiment  du  dofleur  Don 
Sanche  Moncade , après  lequel  M.  Raynal  de  l’auteur 
du  lupplénjent  de  l'Encyclopédie  d Y Verdun  paroiflent 
s'être  réglés,  qui  éleve  la  Comme  à neuf  milliards. 
Mais  l'auteur  des  fa  van  tes  recherches  fur  le  commerce  v 
tt>m.  I.  part.  2.  chap.  X.  après  avoir  fagetnent  dis- 
cuté cette  matière,  trouve  qu'on  a fait  monter  beau- 
coup trop  haut  les  fommes  apportées  par  fraude  en 
Europe,  de  que  c'eft  fe  rapprocher  beaucoup  plus  de  la 
vérité  chia  fixant  à 6 milliards  422  millions;  fesraifons 
m'ont  paru  trop  concluantes  pour  ne  pas  les  adapter. 
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V Amérique;  faifons  en  l’examen.  Si  de  ceà 
6 milliards  422  millions  apportés  en  Europe  pat 
les  Efpagnols  & les  Portugais  on  déduit  1375 
millions  pour  tout  l’or  & l’argent  envoyé' 
'd’Europe  par  les  négocians  & les  compagnies 
commerçantes  tant  dans  les  Indes  orientales, 
le  Levant , l’Egypte  & la  côte  de  Barbarie  -, 
que  dans  l’Alie  par  les  caravanes  & les  Rusfes* 
& qu’à  cette  exportation  on  ajoute  1 500  millions 
pour  l’or  & l’argent  travaillé  & employé  en 
meubles,  ornemens,  bijoux,  étoffes  &c,  en 
ne  l’évaluant  qu’au  quart  ou  environ,  - ce  fera 
■enfemble  2 milliards  875  millions  de  piaftresqui 
réduiront  la  fomme  venue  de  l’Amérique  à 3 mil- 
liards 547  millions  de  piaftres  ou  19  milliards 
<262  millions  de  livres  de  France  (2).  Cetté 
fomme  prodigieufe  étant  venue  augmenter  cellt* 
qui  étoitdéjà  en  Europe  avant  la  découverte  de 
l’Amérique,  il  dut  néçeffairement  y avoir  uné 
augmentation  fenfible  dans  le  numéraire.  Elle  a 
été  telle  en  effet,  que  depuis  cette  époque  jufqu’i 
nos  jours,  01»  la  fuppute  en  Hollande  en  rai- 
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(2)  Chaque  piaftre  eft  comptée  pour  seo  a$  d’argent 
fin  & la  livre  pour  92  asfuivancla  valeur  intrinfequo 
des  monades  actuelles  d'argent  d«ns  les  deux  royaumes. 
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fon  de  i à 3| , enforte  qu’un  particulier  qui 
avant  1493  avoitun  revenu  de  4000  florins*, 
auroit  aujourd’hui  en  gardant  la  proportion 
de  l’augmentation  dans  le  numéraire  des  efpeces 
une  fomme  de  13000  florins.  Mais  le  prix 
des  chofes  ayant  augmenté  dans  la  proportion 
de  1 à ia  (3)  , il  en  réfulte  que  ce  même 
particulier  fe  trouveroit  réellement  apauvri; 
car  avec  fes  13000  florins  il  ne  peutfe  pro- 
curer aujourd’hui  ce  qu’il  étoit  alors  à même 
d’avoir  avec  fes  4000  florins:  ajoutons  qu’il  eft 
d’autant  plus  apauvri  que  fes  befoins  augmen- 
tés par  le  luxe , rendent  encore  fes  revenus  plus 
infuffîfans. 

Si  les  denrées  de  première  néceflité  n’étoient 
augmentées  qu’en  proportion  du  numéraire, 
& que  le  déficit  ne  fût  fupporté  que  par  les 
objets  de  luxe  & de  frivolité , le  mal  feroit 
moins  grand  en  ce  qu’il  ne  rejailliroit  que  fur 
la  claffe  de  ceux  qui  ne  fouffrent  pas.  Mais, 


(3)  Il  faut  entendre  par  là  que  ce  qui  avant  1491 
valoü  1 fou  vaut  aujourd’hui  12  fous,  mais  que  com- 
me i fous  d’alors  valoit  autant  que  3 fous  d’à  préfent, 
le  prix  des  chofes  n’a  augmenté  réellement  depuis  cette 
époque  que  dans  la  proportion  de  1 à 3*- , ou  pour 
parler  plus  juile  de  1 *1  3^*.. 
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liélas  ! la  claffe  la  plus  indigente  eft  celle  qüi 
en  eft  la  première  victime , puifque  le  falaire 
même  des  ouvriers  peut  fournir  à peine  à leur 
(impie  fubfiftance. , 

i N’étant  point  à portée  de  prendre  mes 
. exemples  en  France , je  vais  offrir  ceux  que 
la  Hollande  me  fournir;  ils  font  puifes  dans 
les  documens  les  plus  authentiques , de  fuffiront 
pour  démontrer  ce  que  je  viens  de  dire.  Avant 
la  découverte  de  l’Amérique  , un  garçon 
couvreur  gagnoit  3 fous  (argent  d’Hollande) 
par  jour  avec  la  nourriture , ou  4 fous  fans 
nourriture;  _ l’argent  fin  .était  alors  à 8 florins 
le  marc , & ces  4 fous  éroient  en  poids  d’ar- 
gent 4 eftçflins  ou  128  as.  Aujourd’hui  que  ce 
même  ouvrier  gagne  aofous  par  jour,  l’argent 
fin  eft  à 25*  florins  le  marc,  ce  qui  fait  6?£  ' 
efterlins  en  poids  d’argent.  Il  réfulte  de  ce 
calcul  que  l’ouvrier  n’a  réellement  en  poids 
que  T*|  de  plus  de  ce  qu’il  gagnoit  autrefois; 
tandis  qu’en  numéraire  il  a réellement  4 fois 
plus;  les  conféquences  font  faciles  à tirer  (4). 


(4)  Pour  donner  plus  d.c  clarté  â cet  expofé , entrons 
dans  quelques  .détails. 

En  gagnant  4 fous  par  jour  , le  premier  ouvrier 
(l’argent  fin  i g fl.  le  marc)  gagnoit  de  marc 

ou  4 efterlins.  Le  fécond  ouvrier  en  gagnant  20  fous 
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On  vient  de  voir  que  l’oti  payoit  I fôu  clé 
plus  par  jour  aux  ouvriers  qui  préféroieht  de  fé 
nourrir  eux- mêmes,  c’eft-à-dire  4 fous,  ce  qui 
fert  à nous  prouver  que  les  ouvriers  recevoienc 
en  proportion  une  plus  forte  paye  qu’aujour- 
d’hui , puifque  leur  nourriture  n’étoit  évaluée 
que  le  quart  de  leur  falaire  journalier.  Box- 
horn , hiftorien  hollandois , vient  à l'appui  de 
cette  obfervation  dans  le  détail  qu’il  donne 
des  dépenfes  que  pouvoit  faire  alors  un  journa- 
lier avec  fon  falaire  de  6 fous*  Pour  a fous  ( 5 % 

C t - V,  il 


fiâr  jour  (l’argent  fin  i 25!  florins  le  marc)  gagne 
tTr—Tît  ‘k  marc  0,1  efterlinsî-  Pour  voir  les 
apports  du  poids  d’argent  qu’a  chaque  ouvrier  , je 
réduirai  leur  poids  refpeftif  à même  dénomination 
il-  ï3s-*ï»-  ainfi  ,es  rapports  font  de  103  à 160 

ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , l’un  a & l’autre 
du  marc  d’argent  fin  pour  leur  journée.  Le  fécond 
ouvrier  a donc  160  contre  l’autre  103  on  celui-ci  |jj|  de 
l’autre. 

(5)’  Ces  2 fous  d’alors  étant  de  nos  jours  environ  6-L 
frtus,  les  72  demi-facs  à ce  prix,  feront  17  fl.  d’or, 
qui,  dans  la  proportion  de  l’augmentation  des  chofes, 
donnent  68  fl.  d’or.  On  fait  que  dans  les  années  abon- 
dantes on  peut  acheter  du  froment  de  qualité  inférieu- 
re i ce  dernier  prix,  ce  qui  eft  encore  une  preuve 
de  ce  que  je  viens  de  dire  que  l’augmentation  des  cho- 
fies  a été  rie  t#à  3 J , au  lieu  que  le  faillie  ne  l’a  été 
que  dans  la  proportion  de  x à i£.  . „ ■...  > ;■ 
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il  pouvoit  acheter  environ  un  demi  fac-de 
froment,  & maintenant  avec  les  20  fous  qui 
font  le  prix  ordinaire  des  journées , il  peut  fe 
procurer  à peine  le  tiers  d’unfacdefeigle,.qui, 
à 84  florins  d’or  le  laft  de  36  facs,fait  65  fous 
pour  un  fac.  Si  la  denrée  la  plus  néceflaire 
à l’homme  différé  aufll  prodigieufement  en  prix 
de  la  valeur  du  falaire , combien  à plus  forte 
raifon  les  autres  denrées  moins  urgentes , mais 
abfolument  néceflaires,  doivent -elles  augmen- 
ter fa  détreffe. 

AinA  la  quantité  d’or  & d’argent  venue  de 
l’Amérique  eu  Europe,  loin  d’avoir  produit 
un  bien  à l’efpece  humaine , n’en  a que  plus 
accéléré  la  mifere , parce  que  nous  n’avons 
pas  eu  afTez  de  prudence  & de  fagefle  pour 
prévoir  toutes  les  viciffitudes  dont  nous  avons 
été  accablés.  Les  efpeces  d’or  & d’argent 
devant  fervir  de  Agnes  dans  les  échanges , on 
auroit  dû  prévoir  que  lorfqu’on  altéroit  ou 
diminuoit  les  Agnes , il  étoit  abfolument  né-  , 

ceflaire  que  le  prix  des  chofes  variât  en  pro- 
portion , & que  la  progreflïon  de  la  valeur  de 
l’un  répondît  précifément  à la  progreüion  du 
prix  de  l’autre.  j 

Mais  la  caufe  qui  fait  altérer  le  Agne , pro- 
duit dans  les  fociétés  tant  de  changemens  qui 
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tous  ont  leurs  rapports  avec  le  prix  des  chofes, 
qu’il  eût  été  bien  difficile  de  parer  aux  incon- 
véniens  qui  en  font  réfultés.  D’ailleurs,  le  prix 
des  denrées  n’ayant  éprouvé  dans  l’origine 
que  des  changemens  très -lents  , ils  ont  été 
prefqu’imperceptibles,  & n’ont  frappé  que  par 
la  fucceffion  des  teins.  Les  fouverains  en  per- 
mettant dans  leurs  Etats,  l’altération  dans  les 
efpeces,  n’ont  augmenté  leur  avoir  que  pour 
le  moment  feul  de  l’opération  ; & bientôt  re- 
tombés dans  leur  ancienne  indigence,  ils  n’ont 
pu  remonter  aux  fources  du  mal,  parce  qu’il 
avoit  déjà  jeté  de  trop  profondes  racines. 
Ajoutons  que  moins  un  empire  altéré  fa  mon» 
noie , plus  il  eft  riche  & plus  fon  crédit  eft 
folide.  . , 

Pour  nous  tirer  du  calios  affreux  des 
maux  caufés  par  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , nous  avons  été  obligés  de  partager  ce 
fujet,  malheureufement  trop  abondant, en  plu- 
fieurs  branches  différentes;  mais  hélas!  la  fom- 
me  des  biens  eft  fi  petite  que  nous  n’avons  à 
les  préfenter  que  fous  un  feul  point  de  vue. 
Heureux , fi  ces  biens  font  fuffifans  pour  adou- 
cir par  leur  utilité  les  tableaux  affligeans  que 
nous  venons  de  tracer!  1 . 
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SECONDE  PARTIE: 

Quels  biens  la  'découverte  du  Nouveau- 
Monde  peut- elle  avoir  procuré»? 

„ Tous  ces  biens  confiftent  dans  l’aequifî- 
tion  des  production  principales  de  l’Amérique, 
tels  que  le  caflor,  l’indigo,  les  bois  de  tein- 
ture,  la  cochenille,  le  coton,  le  cacao,  le 
fucre,  les  plantes  médicinales,  l’or,  l’argent, 
les  perles  & les  pierres  précieufes,  articles  qui 
■ont  donné  la  plus  grande  extenfion  au 
commerce.  Nous  devons  furtout  à l’Améri- 
que nos  progrès  dans  la  géographie,  la  cons- 
truction des  vaifleaux , la  navigation , l’aftro* 
nomie  & l’hiftoire  naturelle.” 

La  plupart  des  productions  de  l’Amérique 
font  à la  vérité  des  objets  qui  nous  feroiéfit 
inutiles  fans  le  luxe  : car  ils  foflt  ou  indifférens 
ou  inutiles  aux  befoins  de  l’humanité,  mais 
puifque  le  bonheur  des  hommes  tient  fi  fou- 
vent  aux  chofes  de  pur  agrément , nous  fem- 
mes forcés  de  confidérer  certaines  productions 
comme  faifant  partie  de  la  félicité  de  l’homme, 
D a 
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tant  il  eft  vrai  que  l’empire  de  l’habitude  peut 
devenir  un  befoin  de  première  néceffité. 

Le  caftor  eft  de  tous  les  animaux  de  l’Améri- 
que celui  qui  a le  plus  exercé  l’efpritduphilofo-’ 
phe,  il  eft  auffi  celui  qui  approche  le  plus  de 
l’homme  par  fiau  intelligence  & par  fon  indus- 
trie. Doué  d’une  patience  & d’un  principe 
d’ordre  peu  commun , fes  travaux  font  notre 
admiration.  Comme  nou6  il  a un  penchant 
pour  la  fociété,  & paroît  avoir  fait  à cet  égard 
plus  de  progrès  que  le  fauvage  avec  qui  il  vit. 
Pourquoi  faut -il  que  les  folies  du  luxe  aient 
porté  l’homme  à brifer  les  édifices  admirables 
qu’il  conftruifoit  pour  fa  fureté  , & qu’il  ait 
porté  le  fer  & le  feu  chez  cet  animal  indus- 
trieux? Pourquoi  faut -il  que  dans  la  nature 
une  efpece  ne  puiffe  fubfifter  qu’au  détri- 
ment de  l’autre  ? Le  Caftor  avoit  fait  des 
progrès  dans  les  arts,  dignes  de  notre  admi- 
ration, mais  la  cupidité  a fait  taire  ce  fenti- 
ment , & la  beauté  de  la  peau  de  cet  animal 
a caufé  tous  fes  maux.  Nos  fabriques  enri- 
chies de  cette  précieufe  dépouille , paroiffent 
lui  devoir  le  degré  de  fineffe  & de  perfedtion 
qu’elles  ont  aujourd’hui.  Le  Caftor  eft  utile 
aux  vieillards  par  fa  chaleur  naturelle , agréa- 
ble aux  riches  par  fa  foupleffe  & fa  beauté  % 


Digitizod  by'GbÔgle 


Si  >*# 

fàlutaire  aux  infirmes  par  les  propriétés  qu’on 
lui  attribue,  ce  qui  fait  qu’il  eft  extrêmement 
recherché.  Mais  le  commerce,  qui  atténue 
tout  en  voulant  tout  étendre  , a employé  le 
Caftor  en  tant  d’objets  différons,  qu’il  eft  mé- 
connoiffable  par  la  quantité  de  mélanges  qu’on 
lui  a aflimilés.  La  connoiffance  du  Caftor  a 
perfectionné  nos  fabriques  de  draps  & de  cha- 
peaux par  les  foins  que  nous  avons  pris  d'imi- 
ter fa  couleur  naturelle,  jufqu’au  point  même 
de  tromper  les  yeux  ; le  taft  fçul  nous  eftreftd 
pour  diftiper  l’erreur.  Ainli  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à perfectionner  notre  induftrie  eft 
un  bien,  & c’eft  fous  ce  feul  point  de  vue 
qû’il  faut  confidérer  celui  que  le  Caftor  peut 
avoir  procuré  à l’Europe. 

Avant  Chriftophe  Colomb,  l’Europe  droit 
fon  indigo  de  l’Indoftan , mais  depuis  l’époque 
de  fes  voyages , la  bonne-  qualité  de  celui  du 
Nouveau -Monde  lui  fait  donner  la  préfé- 
rence. Comme  les  bois  de  teinture , il  eft  un 
objet  effentiel  au  commerce.  On  a trouvé  par 
la  décompofidon  de  cette  plante  & de  ces 
bois , un  moyen  admirable  & facile  de  colo- 
rer & d’embellir  nos  marchandées. 

La  Cochenille  , cet  infeéte  defféché  qui 
nous  eft  apporté  du  Mexique , s’emploie  avec 
D 3 
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fuccès  dans  la  teinture  en  écarlate , au  cra- 
moifi , & fert  à faire  le  carmin.  Cette  fécule 
d’un  rouge  tendre  fi  amie  de  l’œil,  fi  précieu. 
fe  en  peinture,  fi  propre  à nuancer,  rehaus- 
fer  par  une  heureufe  illufion  les  foibles  cou- 
leurs de  la  pommette  des  joues  de  quelques 
dames , ajoute  une  nouveau  prix  à cette  pro- 
duction: c’eft  à la  toilette  qu’on  admire  cet 
art  : c’eft  là  que  le  pinceau  armé  du  'carmin , 
devient  rival  de  la  nature.  On  a Calculé  qu’a 
entroit  en  Europe  chaque  année  huit -cent» 
quatre-vingts  milles  livres  pefant  de  co- 
chenille, dont  on  évaluohle  commerce  à plus 
de  quinze  millions  tournois  année  commune. 
A mefure  qu’on  a fu  varier  les  couleurs  & 
les  nuances , que  nos  modes  & nos  goûts 
leur  ont  donné  un  plus  grand  mérit*  & 
un  plus  grand  prix , la  confommation  en  a 
été  plus  grande.  C’eft  à cette  facilité  de 
varier  & de  nuancer  les  couleurs  que  la 
France  eft  redevable  de  ces  ouvrages  ma- 
gnifique» & immortels  , dont  l’art  eft  porté  à 
un  tel  degré  de  perfection , que  même  il  féduic 
l’homme  prévenu.  Sans  le  fecours  des  bois 
de  teinture,  les  tapifferies  des  Gobelins,  mal- 
gré l’habileté  des  ouvriers,  ne  feroient  point, 
eomme  elles  foijt,  l’admiration  de  l'Europe* 
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entière.  Au  relie,  ces  propriétés  font  trop 
connues  pour  qu’il  foit  nécdTaire  de  m’étendre 
davantage  fur  ce  fujet.  Paffons  à l’article  du 
coton. 

Plus  doux  & plus  poreux  que  le  fil  de  chan- 
vre , le  fil  de  coton  eft  plus  fufceptible  de 
s’imprégner  des  couleurs  & de  prendre  les 
nuances  dont  on  veut  le  revêtir  : fans  cela,  . 
comment  ferions -nous  parvenus  à imiter  les 
toiles  des  Indes  ? Il  ell  vrai  que  l’art  du  tein- 
turier y contribue  pour  beaucoup , parce  que 
c eft  la  folidité  & furtout  l’éclat  des  couleurs 
qui  font  qu’on  y attache  plus  de  prix.  Mais 
çet  art  eût  été  fans  fuccès , fi  le  fonds  de 
l'étoffe  n’y  eût  effentiellement  contribué!  Le 
coton,  de  quelque  maniéré  & pour  quelque 
ufage  qu’on  le  fabrique,  conferve  longtems  fa 
blancheur  & fa  fouplefle,deux  caufes  quicon- 
tribuent  à le  rendre  un  objet  confidérable  de 
commerce.  11  eft  d’autant  plus  précieux  à l’in- 
duftrie , que  le  befoin  qu’on  en  a , entretient 
continuellement  la  plus  grande  émulation  dans 
les  villes  qui  fe  font  comme  excJufivement 
approprié  cette  branche  de  commerce. 

Le  cacao , nouvelle  production  pour  nous  , 
eft  d’un  ufage  fi  commun  qu’il  feroit  fuper- 
fiu  d’entrer  à cet  égard  dans  quelques  détails. 

- - - & 4 
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L'habitude  où  l’on  eft  aujourd’hui  du  choco- 
lat dans  toute  l’Europe  a rendu  ce  fruit  três- 
recherché. 

Là  quantité  de  fucre  que  produit  l’Amérique 
fuffit  pour  approvifionner  toute  l’Europe.  Cet- 
te grande  abondance  en  a confidérablemenf 
diminué  le  prix,  & fait  entièrement  tomber 
- celui  que  nous  recevions  auparavant  des  gran- 
des Indes.  Cette  denrée,  qui  reçoit  chaque  jour 
de  nouveaux  accroiflemens  par  l’ufage  immo- 
déré qu’en  fait  le  luxe,  forme  aujourd’hui  une 
. branche  confidérable  de  commerce  en  Europe. 

Parmi  les  plantes  médicinales  de  l’Amérique 
il  en  eft  peu , fi  j’ofe  m’en  rapporter  à l’avis 
d’un  médecin  connu  par  fes  talens  & fa  phi- 
lantropie , qui  ne  puiffent  être  remplacées  par 
celles  de  l’Europe , fi  l’on  en  excepte  le  kin- 
kina , la  racine  de  jalap,  & le  bois  de  quaffi, 
dont  la  médecine  fe  fert  dans  des  cas  particu- 
liers , avec  des  fuccès  connus.  La  première 
de  ces  productions  eft  d’un  fecours  fi  grand 
dans  la  médecine,  qu’elle  peut  balancer  à cet 
égard , les  avantages  que  procurent  le  mercure, 
l’opium , la  rhubarbe  & l’ipécacuana  , dont 
l’Europe  étoit  auparavant  en  pofleffion. 

Le  commerce  doit  à la  découverte  de  l’Amé- 
rique, une  étendue,  une  énergie  qu’il  n’au- 
jroit  jamais  eu  autrement,  & le  commerce  de* 
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venu  par  le  relâchement  des  mœurs  le  nerf  & 
la  richefle  d’un  Etat,  en  maintient  la  profpéri- 
té  s’il  ne  furpafle  pas  les  moyens  qui  doivent  le 
foutenir  : il  en  eft  donc  réfulté  que  la  nation 
qui  a le  plus  de  moyens  pour  augmenter 
fes  rapports  avec  le  Nouveau  - Monde  , a 
dû  devenir  aufli  la  plus  puiffante  : j’en  excep- 
te l’Efpagne  & le  Portugal , parce  que  ces 
deux  royaumes  n’ayant  qu’un  fol  pauvre  & 
peu  cultivé , peu  ou  point  de  manufactures  & 
de  produirions  territoriales , ils  n’ont  pu  fou- 
tenir  longtems  la  concurrence  des  nations  in- 
duftrieufes  : c’eft  en  vain  qu’on  y voyoit  re- 
fluer le  produit  des  mines  du  Nouveau-Monde. 
Cette  pofleflion  a feule  détruit  l’émulation , & 
augmenté  le  nombre  de  bras  inutiles  auffi  font- 
ce  ces  deux  royaumes  qui  ont  le  plus  foufferr 
par  la  quantité  d’or  & d’argent  qu’ils  ont  reçus.' 
Je  n’entends  par  commerce  que  l’exportation' 
des  productions  & marchandées  de  l’Europe’ 
échangées  contre  celles  de  l’Amérique,  dont 
le  luxe  rendoit  la  poflesfion  nécefiaire  (6). 


(6)  On  m’ohjeftera  comment  une  chofe  inutile  & 
fnéme  pernicieufe  peut  rendre  l'acquifition  d'une  autre 
chofe  néeeflaire.  A cela  je  répondrai  que  l’émulation 
dans  les  arts  rend  le  luxe  utile. 
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Un  pareil  échange  produit  fans  doute  uno 
circulation  plus  abondante  , une  aifance 
plus  générale  , en  même  teins  qu’il 
occafionne , foit  par  les  émigrations , foit 
par  un  plus  grand  befoin  d’induftrie  , une 
diminution  fenfible  & conüdérable  dans  la 
claffe  des  gens  désœuvrés , qui  ne  fert  jamais 
qu’à  appauvrir  & déshonorer  un  Etat.  Un 
autre  bien  que  la  découverte  d’un  Nouveau- 
Monde  a procuré  au  commerce  * c’eft  d’avoir 
donné  une  nouvelle  vie  à tous  les  genres  d’in- 
duftrie de  l’Europe.  A mefure  que  ce  commer- 
ce réciproque  s’efl:  étendu  ; que  les  voyages 
ont  été  plus  fréquens  ; le  nombre  des  vais- 
fcaux  plus  grand  » il  a fallu  pourvoir  à un 
plus  grand  nombre  de  denrées  & d’objets, 
pour  approvifioner  & armer  les  navires.  Les 
terres  ont  été  mieux  cultivées  ; beaucoup  ont 
été  défrichées,  & le  cultivateur  affuré  d’une 
confommation  plus  grande , a redoublé  de 
foins  pour  augmenter  fon  bien-être. 

Le  commerce  entretient  une  activité  néces- 
faire  à l’homme , augmente  fes  connoiffances, 
guérit  fes  préjugés,  le  rend  plus  communica- 
tif & plus  humain.  Le  commerce  nous  pro- 
cure la  plupart  de  nos  agrémens,  augmente 
notre  population , fait  naître  les  iciences  Si  les 
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arts,  & devient  la  fource  de  l’abondance  & dû 
la  profpérité  des  Etats  bien  gouvernés. 

L'or,  l’argent,  les  perles  & les  pierres  pré* 
cieufes  font  autant  d’objets  utiles  au  com- 
merce. Ces  riches  productions , que  le  luxe, 
la  fantaifie  ont  fait  monter  à un  prix  exhorbi* 
tant , nous  ont  mis  plus  à même  de  nous  pro- 
curer les  productions  & manufactures  des 
Indes , que  nous  ne  pouvions  avoir  avant 
d’être  en  poffeffion  de  ces  riches  métaux.  Ces 
productions  & marchandifes  des  Indes  impor- 
tées en  Europe , occafionnent  une  circulation 
d’autant  plus  grande,  qu’elles  procurent  au-delà 
du  double  de  la  valeur  première , excedant  qui* 
n’apauvrit  ni  la  nation,  ni  le  commerce,  puis*, 
que  le  bénéfice  iefte  dans  l’Europe,  & fert  àr 
fe  procurer  de  nouveau  & avec  plus  d’aifance. 
les  moyens  d’augmenter  les  importations  en  ce 
genre.  Si  nous  n’euflions  eu  dans  le  commerce^ 
ni  perles,  ni  pierres précieufcs,  & moins  d’op 
& d’argent  pour  employer  les  uns  & les  autres 
à flater  le  goût,  fournir  à la  magnificence 
des  fouverains  & des  cours , la  pofiefiion  de 
ces  métaux  ne  feroit  dans  les  mains  du  négo* 
ciant  ou  des  compagnies  qui  les  procurent  à 
l’Europe,  qu’un  lürnuméraire  indifférent  au 
commerce  & à l’art,  biais  avec  le  lèccurs 
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d’un  artifte  intelligent,  ces  matières  brutes  (b 
métamorphofent,  & prennent  un  éclat , un 
brillant  qui  en  augmentent  prodigieufement  la 
valeur  première.  C’eft  de  ce  changement 
opéré  par  l’art,  & de  cette  augmentation  eau- 
fée  par  le  fafte,  que  réfulte  une  aftivité  im- 
roenfe  dans  le  commerce  , & une  circulation 
d’efpeces  qui  répand  l’aifance  * parmi  ceux 
qui  en  font  leur  principal  objet.  C’eft 
encore  un  moyen  pour  conferver  & repré- 
fenter,  en  un  très -petit  volume,  un  capital 
confidérable.  . . 

Le  commerce  de  l’Europe  s’eft  encore  en- 
richi d’un  très . grand  nombre  d’articles  dont  il 
étoit  privé  avant  la  découverte  du  nouveau 
monde.  La  nature , toujours  fage  dans  fes  dis- 
J tributions , a donné  à chaque  région  des  proprié- 
tés qui  lui  font  particulières.  Les  forêts  de 
l’Amérique  produifent  en  abondance  pour  la 
eonftruétion  des  vaiffeaux,  des  bois  que  ceux 
de  l’Europe  ne  peuvent  furpaffer  ni  même 
égaler;  de*ce  nombre  font  l’Acajou,  le  bois 
de  fer  & furtout  l’Acomat  qui  caché  en  terre 
ou  expofé  à l’air,  fe  conferve  longtems,  fans, 
fouffrir  des  vers , ni  de  l’humidité  : tel  eft  en- 
core le  Mapou  dont  le  tionc  de  4 à 5 pieds 
de  diamètre  fur  une  fléché  de  40  à 50  fert  k 
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former  des  canots  d’une  feule  piecê.  Ces  fo* 
rêts  de  bois  de  conftruétion  font  d’autant  plus 
précieufes  pour  l’Europe , que  fans  leur  fe* 
cours,  notre  marine  éprouveroit  une  difete  & 
un  dépérifement  fenfible.  Qu’on  fuppofe  en 
effet,  qu’il  n’y  ait  dans  cette  partie  du  monde 
aucun  bois  propre  à la  conftruétion  des  vais* 
féaux , il  s’enfutoroit  une  perte  fi  confidéra* 
ble  pour  l’Europe,  que  faute  de  pouvoir  ré- 
parer les  navires  délabrés  pat  les  tempêtes,  ou 
ufés  par  vétufté , les  voyageurs  éprouveraient 
unç  perte  de  tems  irréparable  , s’ils  étoient 
obligés  d’attendre  ces  fecours  de  l’Europe. 

Les  produits  de  la  chafle  & de  la  pêche  en 
Amérique, font  de  plus, des  fecours  tTès-eflen- 
tiels  à l’Europe  ;la  première  ,en  augmentant  nos 
fourrures  procure  encore  à nos  artiftes  plulieurs 
Objets  également  de  commerce  & de  curiofité: 
Les  produits  de  la  fécondé,  par  la  diverfrté des 
poiffons  qui  peuplent  les  mers  , offrent  une 
carrière  immenfe  à l’induftrie  ; les  uns  nous  v 
fourniffent  leurs  huiles  & leur  graifles , en 
même  tems  que  la  chair  matinée  ou  féchée  des 
autres  devient  une  provifion  précieufe  pour 
les  gens  de  mer.  Sans  ce  puiffant  fecours  ils 
feraient  fouvent  expofés  à périr  dans  les  hor- 
reurs de  la  famine  au  milÀu  d’un  voyage, 
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dont  le  but'  auroit  été  de  rapporter  dan» 
leur  patrie  des  lumières  & des  connoiffances 
utiles.  Ces  fecours  m’ont  paru  trop  effentiels 
pour  les  paffer  fous  filence , quoiqu’en  géné- 
ral on  ne  les  confidere  pas  comme  tels. 

L'aCtivité  & l’émulation  dont  les  fcieqces 
ont  befoin,  les  fecours  de  toute  efpece  que 
les  hommes  retirent  de  la  perfection  des  fcien* 
ces,  ne  pouvoient  qu’augmenter  par  la  dé- 
couverte de  l’Amérique.  Les  hommes  au- 
roient  honte  fans  doute  de  ne  pas  connoître  le 
globe  qu’ils  habitent  ; or , qu’étoit  la  géogra- 
phie à l’époque  de  1492? 

La  fcience  de  la  navigation , qui  réunit  les 
hommes  de  tous  les  pays , n’a  commencé  à fe 
perfectionner  que  depuis  la  découverte  de 
l’Amérique.  Le  befoin  d’entreprendre  des 
voyages  plus  longs,  & de  diminuer  les  dan» 
gers  de  la  mer,  néceffita  un  examen  plus  ré- 
fléchi de  la  conftruétion  des  vaiffeaux  ; lafphere 
du  génie  s’aggrandit , & la  réforme  fut  géné- 
rale dans  les  chantiers  j les  vaiffeaux  moins 
lourds  & plus  folides , marchèrent  avec  plus 
de  rapidité.  Ces  progrès  s’étendent  jui'qu’à 
l’agrément , & dès  lors  il  y eut  un  luxe  parti- 
culier pour  les  navigateurs,  qui,  à quelques 
commodités  près , ont  fur  l’océan  celles  dont , 
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Ds  ont  coutume  de  jouir  dans  leur  patrie. 
Mâts,  voiles,  cordages,  tout  fut  calculé  fie 
fournis  aux  proportions  ; & des  réglés  certai- 
nes, invariables  devinrent  la  bafe  6c  le  prin- 
cipe de  toutes  les  opérations  de  l’architeélure 
navale.  La  manœuvre  des  vaifleaux  ne  fut 
point  oubliée , on  connut  la  maniéré  de  les 
diriger  avec  fureté  , promptitude  fie  facilité. 
La  taétique  fut  employée  avec  art  pour  atta- 
quer fie  défendre  j tout  devint  pour  les  marins 
l'objet  d’une  théorie  lumineufe  fie  d’une  prati- 
que lavante.  La  fcience  des. longitudes  en 
mer,  par  le  moyen  de  la  lune  fie  des  machines 
d’horlogerie  ,a  produit  l’amélioration  des  cartes 
marines,  la  connoiffance  des  vents , des  cour 
rans , des  bancs  de  fable , des  giffemens 
des  côtes.  Enfin , c’eft  du  nombre  fie  du  ré. 
fultat  des  obfervations  qu’on  a faites  fur  mer, 
que  l’on  eft  parvenu  à voyager  fur  cet  élé- 
ment prefqu’auffi  facilement  que  fur  la  terre  (7). 


<7)  Si  le  génie  parvient  à perfe&ionner  l’admirable 
invention  de  MM.  de  Montgolfier , à diriger  dans  l’air 
les  Aéroflats,  comme  les  vaifleaux  fur  mer,  peut-être 
verra-t-on  des  favans  propofer  à leurs  contemporains 
la  folwion  du  même  problème  qui  fait  l’objet  de  ces 
«cherches. 
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Si  Colomb  dut  à l’aftronomie  les  certitu- 
des qu’il  avoit  de  découvrir  un  nouveau  con. 
tinent,  ou  d’arriver  aux  Indes  par  cette  même 
route  , l’aftronomie  doit  à cette  découverte 
une  partie  de  fes  progrès.  Dès  1671.  M. 
Rtcher  alla  à Cayenne  pour  y connoître  les 
réfractions  , l’obliquité  de  l’écliptique  ; en 
même  tems  il  y fit  des  remarques  fort  intéres- 
fantes  fur  la  longueur  du  pendule  à fécondés  » 
& dès  lors  l’on  commença  à foupçonner  l’a- 
platiflement  de  la  terre.  Des  académiciens 
célébrés  furent  envoyés  en  1735  fous  l’équa- 
teur pour  mefurer  les  degrés  du  méridien,  & 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  Au  moyen 
de  ces  obfervations,.on  eut  une  connoiflancè 
plus  exacte  des  mouvemens  céleftes. 

Les  pairages  de  Vénus  fur  le  fdeil  obfervés 
en  Amérique  en  1761  & 1769  nousont  ap- 
pris la  véritable  diftance  du  foleil  & de  toutes 
les  planètes  à la  terre  , par  conféquent  leurs 
grandeurs,  leurs  forces  attractives,  & toutes 
les  circonftances  du  fyftême  du  monde.  Il 
ne  faut  que  parcourir  l’aftronomie  de  M.  de 
la  Lande , .pour  voir  combien  les  obfervations 
faites  en  Amérique  on  fervi  aux  progrès  de 
cette  fcience.  - 

C’eft  en  Amérique  où  l’on  a obfervé  la  loi 

des 
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des  dilatations  de  l’atmofphere,  par  le  moyeii 
des  hautes  montagnes  du  Pérou.  M.  Bouguer 
ÿ trouva  une  méthode  fimple  & commode  pour 
mefurer  les  hauteurs  par  le  fecours  du  baromè- 
tre. C’eft  dans  le  même  pays  qu’il  oblfetva  la 
force  attractive  des  montagnes  par  la  déviariorir 
latérale  du  fil  à plomb , ce  qui  conftata  d’une 
ihaniert  villble  la  loi  générale  dé  l’attraction. 

Les  obfer  varions  du  flux  & du  reflux  de  là 
mer  qü’On  y a faites  , ont  montré  l'uni verfalité 
& les  circonltances  de  ce  phénomène  impor- 
tant dans  la  phylique  & le  fyftême  du  mondes 
La  Botanique  a pris  une  face  nouvelle  &' 
s*eft  enrichie  lurtout  par  les  obfervations  faites 
ftir  les  plantes  de  l’Amérique  par  Gornuti , 

Barelier  , Plumier  , Catesby  , Gronovius  , 

3u(fieu,  Commerfon  &c.  On  ne  pouvoit  fe 
flater  jufque-là  dé  eonnoître  l’étendue  de  la' 
nature  & de  fes  produirions , tant  ' dans  le 
xegne  végétal  que  dans  le  régné  animal.  II. 
rît  iniltilé  même  de  remarquer  combien  l’his- 
toire feule  des  quadrupèdes,  donnée  d’une  ma/ 
niere  11  complette  par  M.  de  Buffon,  avec  les 
additions  aufli  curieufes  qu’intéreÏÏantçs  de  M*  > 

Allamand , proflefleur  de  Leyde , renferme  d’es* 
peces  fingulieres  originaires  de  l’Amérique. 
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TROISIEME  PARTIE. 


Quels  font  les  réfultats  à tirer  d’une  jufte 
comparaifon  de  ces  maux  & de  ces  biens  ? 

Après  les  expofés  que  je  viens  de  préfenter 
des  maux  & des  biens  que  la  découverte  de 
l’Amérique  a occafionnés  aux  deux  hémis- 
phères : il  me  refte  à plaider  la  caufe  de  l’hu- 
manité & celle  des  arts  & des  fciences.  Au 
premier  coup  d’œil , on  voit  avec  douleur  que 
les  hommes  ne  font  redevables  d’un  plus  grand 
nombre  de  lumières  qu’à  des  caufes  qui  font 
rougir  l’humanité.  Pour  être  plus  inftruit  > 
l’homme  eft-il  donc  plus  heureux  & meil- 
leur ? Cet  examen  feul  doit  décider  la  ques- 
tion , ou  faciliter  au  moins  les  moyens  de  fit 
réfoudre.  _ 

Si  les  arts  & les  fciences'  ne  peuvent  fe 
perfectionner  , s’agrandir  , qu’en  augmentant 
la  foraine  des  maux,  il  vaudroit  mieux  fans 
doute  pour  les  hommes  qu’ils  fufient  plu- 
tôt heureux  que  favans  ; l’acquifiiion  la 
plus  précieufe  peut- elle  compenfer  une  feule 
goûte  de  fang  ? Qu’importe  à l’imivers  que 
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Rome  ait  un  tableau  de  plus  parmi  fes  chef, 
d’œuvres,  fi  elle  n’en  doit  la  pofleffion  qu’à  un 
forfait  1 Excuferions-nous  ce  peintre  inhumain 
& perfide,  qui,  dit -on,  pour  rendre  avec 
plus  de  vérité  les  pâleurs  de  la  mort , tandis 
qu’il  poignardoit  d’une  main  fon  femblable, 
traçoit  de  l’autre  avec  un  enthoufiafme  barbare 
l’expreffion  de  la  douleur  & du  trépas  ! Telle 
eft  la  vanité  des  hommes  que , pour  acquérir 
de  la  célébrité,  ils  tnéprifent  tout  ce  qui  tient 
à la  pudeur , à la  vertu. 

J’ofe  le  dire  : la  découverte  de  l’Amérique 
eft  un  mal  ; jamais  les  biens  qu’elle  peut 
avoir  lait  naître  (fous  quelque  point  de  vue 
qu’on  veuille  les  envifager  & les  peindre)  ne 
pourront  compenfer  la  fomme  du  mal  quelle  a 
•caufé  (8). 


(8)  Un  tel  aveu  fans  doute  eft  pénible  pour  une 
ame  compatilTante  qui  ne  peut  être  accufée  de  pré- 
vention. S’il  eft  douloureux  pour  l’humanité  que  lies 
paffions  des  hommes  empoifonnent  continuellement  les 
biens  dont  elle  pourroit  jouir,  il  n’eft  pas  moins  hon- 
teux pour  l’efpece  humaine  que  les  hommes  qui  méri- 
tent le  plus  de  jouir  de  leurs  travaux  ft  de  leur  gloire, 
deviennent  par  ces  mêmes  caufes  viftimes  de  l’audace 
k de  la  jaloufle , & périflent  dans  l'infortune  & l’abaa* 
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L’Amérique  aura  longtems  encore  à fouffrit 
des  fuites  du  defpotifme  affreux  que  les  Euro* 
péens  y ont  exercé.  Le  peu  de  foins  que  l’on 
prend  de  travailler  à fa  population , aux  pro* 
grès  de  fa  culture,  & furtout  à ceux  de  fa 
civilifation , me  permet  pas  d’efpérer  que  jamais 
les  Européens  aient  le  bonheur  & la  gloire  de 
triompher  des  obftacles  & ramener  dans  l’es« 


don;  Les  faits  que  je  viens  de  préfenter  ne  font 
point  d’imagination , Phiftoire  les  conftate.  Qui  les 
révoquera  en  doute?  Qui  oferoit  les  juflifier?  Les 
faites  du  monde  ne  parlent  d’aucun  fïecle  plus  célébré 
que  celui  de  Colomb , & plus  funefte  en  même  teras 
par  la  fnif  immodérée  des  richeifes.  Que  les  noms 
de  Colomb  & de  Gama  font  grands  dans  l’hiiloirc  ! 
Ils  rappellent  les  deux  plus  belles  entreprifes  dont 
l’efprit  humain  puilTe  fe  glorifier.  Tandis  que  le  pre-’ 
mier  conduifoit  les  Efpagnols  au-delà  de  l’océan 
occidental,  jufqu’à  cet  hemi^phere  inconnu  qu’il  leur 
avoit  annoncé  ; le  fecond  alloit  avec  les  Portugais 
chercher  de  nouvelles  terres  au-delà  des  mers  de 
l’inde  & de  l’Afrique.  Tous  les  deux  enrichirent  leurs 
fouverains  ; tous  les  deux  en  furent  payés  d’ingratitude. 

Jamais  les  élans  du  génie  n’ont  opéré  une  révolu- 
tion aufli  étonnante  dans  les  deftinées  de  l’univers  4 
pour  les  générations  futures  , qu’à  cette  époque  à 
jamais  mémorable.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la 
richeflc  de  la  célébrité  fuppofént  le  bonheur,  & ne  le 
[lonnent^as, 
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prit  des  fauvages  difperfés  dans  l’intérieur  des 
terres , cette  confiance  naturelle  qui  fait  la 
bafe  de  leur  caractère  primitif.  Ce  ne  fera 
point  eux  qui  rendront  flot  iflans  les  pays  qu’ils 
ont  dévaftés.  Dans  l’ombre  du  filence  , les 
deftins  préparaient  une  révolution  qui  de  voit 
étonner  l’un  & l’autre  hémifphere.  Un  peuple 
enchaîné  dans  les  entraves  d’un  monopole 
tyrannique  la  devait  annoncer,  au  nom  pré- 
cieux de  la  liberté.  Ce  feront  les  colonies 
indépendantes  qui  auront  la  gloire  de  civilifer 
le  refte  de  l’Amérique.  Leur  puiffance  s’ac- 
croîtra par  degrés  ; (9)  d’autres  colonies  fui- 
vront  cet  exemple,  & l’on  verra  dans  cette 
partie  du  monde  autant  d’états  différens  & ci» 
vilifés  que  dans  l’Europe, 

Le  fouvenir  des  maux  des  Européens  fervira 
probablement  un  jour  d’exemple  à de  nou- 
veaux navigateurs  & de  nouveaux  conqué- 
rons dans  leurs  découvertes  & leurs  conquê- 
tes. Ils  auront  appris  de  nous  que  ces  peuples 
inconnus  ou  fournis  font  d’autant  plus  dignes  de 


(9)  Oifoos  même,  avec  rapidité  : ‘partout  où  la  cul- 
ture des  terres  eft  une  loi  fondamentale,  il  s’enfuit 
toujours  une  grande  population  , fource  féconde  d» 
permanente  de  force  & île  profpérité. 

E 3 


7° 

leurs  ménagemens  que  ces  découvertes  & ces 
conquêtes  portent  toujours  atteinte  à leur  féli- 
cité , quelque  médiocre  ou  bizarre  qu’elle 
puifle  paroître. 

Suivant  le  caraélere  & l’éducation  des  Amé- 
ricains, avant  que  leur  pays  nous  fût  connu , 
ils  jouiffoient  furement  comme  nous  d’un  bon- 
Jieùr  qui  leur  étoit  propre  & qui  nous  étoit 
étranger. , ca*  la  nature  étant  univerfellement 
la  mere  & l’inftitutrice  du  genre -humain,  au- 
tant il  y a de  conditions  différentes  parmi  les 
hommes,  autant  il  y a de  maniérés  de  jouir, 
& d’être  heureux.  Chaque  pays,  chaque 
peuple , chaque  individu  fur  la  furface  du  globe 
a fes  biens  & fes  maux  qui  lui  font  particuliers 
& analogues  à fon  exiftence.  Ce  qui  confti- 
tue  la  félicité  de  l’un  fait  fouvent  le  tourment 
de  l’autre.  Le  philofophe  eft  heureux  dans  la 
folitude,  l’homme  du  monde , au  contraire , eft 
malheureux  s’il  eft  feul.  Il  fuit  de  ces  vérités , que 
les  Européens,  en  voulant  rendre  les  Indiens 
heureux  à leur  maniéré , n’ont  fait  que  leur  mal- 
heur.  Si  dans  l’état  où  font  les  chofes , les  pre- 
miers pouvoient  réparer  les  maux  qu’ils  ont  fouf- 
ferts  & fait  fouffrir  aux  féconds , ce  feroit  au 
tnoiqs  unadouciflementpourles  uns  & les  autres. 
Us  pourroient , au  moyen  d’une  réconciliation  fin- 
cere  fe  féliciter,  des  connoiilunces  qu’ils  n’au- 
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roient  jamais  acquifes  fans  la  découverte  de 
l’Amérique , & fe  confoler  de  les  avoÿ*  fi  chè- 
rement achetés  , par  l’efpérance  de  les  voir 
fervir  à la  félicité  commune.  Mais , loin  de 
pouvoir  remédier  à ces  maux , à peine  les 
Européens  font -ils  capables  d’en  diminuer  les 
trilles  effets  : <t  peine  les  biens  même  qu’ils 
ont  acquis,  font-ils  fuflifans  pour  balancer  la 
fomme  de  ceux  après  lesquels  leur  inquiétude 
& leur  ambition  les  fait  foupirer  fans  ceffe. 
Telles  font  les  funelles  fuites  de  la  polfeffion  ; 
plus  les  defirs  ont  été  grands,  moins  l’on  jouit 
de  ce  qu’on  polfede. 

Selon  l’opinion  généralement  reçue , il  régné 
dans  la  nature  un  équilibre  parfait  entre  les 
biens  & les  maux,  & fi  cet  équilibre  ne  pa- 
roît  pas  tel  à quelques  individus,  c’ell  que  ces 
biens  & ces  maux  font  indifféremment  répan- 
dus fur  la  terre , & qu’accoutumés  à fe  faire 
un  bonheur  idéal,  les  hommes  fe  croient  tou- 
jours plus  malheureux  qu’ils  ne  font.  Ils  fe 
familhyifent  fi  bien  avec  ce  qu’ils  poffedent  # 
que  la  fatiété  fuit  de  bien  près  la  jouiffance. 
Telle  efl  la  caufe  de  la  plupart  des  maux  dont  ' 
l’homme  efl  continuellement  tourmenté.  Dès 
que  nous  reconnoiffons  ces  vérités  pour,  exac- 
tes, il  efl  facile  de  fe  peindre  combien  les' 
E4 
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Indiens , réduits ’par  la  force , ont  dû  foufftir  de 
nos  vexations  : nous  avons  tellement  augmen- 
té  leur  maux  que  nous  les  avons  contraints, 
par  la  privation,  de  regarder  comme  un  bien 
ce  dont  ils  n’apperçevoient  pas  la  jouifiance.  Ils 
n’ont  appris  à aimer  leur  patrie  , à chérir 
leur  liberté,  que  lorfqu’ils  ont  été  privés  de 
l’une  & de  l’autre.  Enfin,  hommes  & ani- 
maux , les  Européens  ont  mis  tout  à contri- 
bution. 

Dans  l’énumération  des  biens  que  cette  ré- 
gion nous  a procurés,  fi  l’on  en  excepte  les 
fecours  que  la  géographie,  la  navigation  & 
l’aftronomie  en  ont  reçus , je  n’en  trouve  au- 
cun dont  l’Europe  n’eût  pu  fe  palier:  on  fera 
d'abord  étonné  de  ce  que  j’avance,  mais  il 
s’agit  d’en  faire  l’examen. 

L’Europe  eft -elle  plus  heureufe  avec  les 
productions  que  l’Amérique  lui  a fournies  & 
né  pouvoit-elle  pas  aifément  s’en  palier?  De 
ce  que  plus  le  commerce  eft  étendu  , plus 
grande  eft  la  circulation , il  ne  s’enfuit 
pas  qu’on  augmente  les  reffources  d’un  Etat 
en  proportion  de  cette  extenfion.  C'eft  par 
fa  trop  grande  extenfion  que  nous  perdons  le 
fruit.de  fes  premiers  avantages.  Quand  le 
commerce  eft  parvenu  à fon  dernier  période, 
il  commence  à noqs  rendre  efclaves  des  fq» 
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perfluités  (io),  de  l’opulence,  de  l'avarice; 
& les  hommes  écrafés  fous  le  poids  du  luxe , 
amollis  par  la  délicatefle  & les  rafinemens  do 
tout  genre, perdent  le  goût  des  bonnes  mœurs; 
bientôt  corrompus  & corrupteurs , ils  mépri- 
fent  la  vertu  6c  renverfent  ainfi  les  fondemeus 


fio)  Heureux,  dit  on,  le  laboureur,  s’il  fa  voit 
jouir  ! Plus  heureux , dirai  ■ je , le  commerçant  s’il 
favoit  ce  que  vaut  la  médiocrité  l au  lieu  de  devenir 
l’efdave  de  l’ambition , de  confumer  fes  jours  à grofflr 
un  tréfor  que  des  ingrats  & des  fainéans  diffiperont 
bientôt , il  fe  borneroit  au  plailir  de  travailler  pour 
y ivre,  au  lieu  de  vivre  pour  anjaiTer.  Q précieufemédio. 
crité,  dans  toi,  feule  eft  le  vrai  bonheur!  Bornéo 
d’abord  au  néceffaire  honnête,  fi  tu  defires  plus  d’aifan. 
ce , c’eft  pour  en  répandre  le  fuperflu  fur  les  malheu  i 
reux , & non  pour  les  açcabiçr  comme  la  dédaigneufç 
opulence.  L’homiae  de  bien  qui  chérit  la  médiocrité, 
fait  que  fi  Pindultrie  augmente  les  richeffes,  elle  aug- 
mente auŒ  l’amour  de  l’argent:  cette  pafiion  favorite 
de  l’imagination  qui  nuit  tant  aufentiment,  eft  peut, 
être  de  toutes , la  plus  dangereufe  & la  plus  incurable. 
C’eft  dans  les  grandes  villes  de  commerce  qu’il  faut 
obferver  les  vicilïïtudes  de  l’ambition;  c’eft. là  où  les 
jaloufies,  les  haines  ejtcerçent  toutes  leurs  fureurs, 
c’eft  U que  le  riche  croit  avoir  droit  d’infulter  par 
fon  farte  à la  médiocrité  de  fon  voifin , & qu’oubliant 
ce  qu’il  peut  devenir  par  iss  revers,  il  fe  targue  d’un 
jjonheur  momentanné;  c'eft  làoù  l'on  peut  aifément 
îùivre  la  naiflance,  les  progrès  & les  fuites  du  luxe 
de  la  corruption  des  mœurs. 
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des  vrais  principes.  Sans  ces  rafinemens , 
quavoient  befoin  nos  fabriques  dé  la  riche 
dépouille  du  Caftor  ou  de  tel  autre  animal  : 
en  Tommes -nous  mieux  couverts,  & la  toifon 
de  nos  brebis,  le  poil  de  nos  animaux  d’Eu- 
rope n’auroient  - ils  pas  fuffi  ? 

Nos  artiftes  par  leur  habileté  & le  mélange  de 
nos  couleurs,  n’auroient  - ils  pas  pu  fupléer 
la  cochenille  & l’indigo?  Et  que  fert  à l’hu- 
manité que  nos  peintres  & nos  teinturiers  aient 
une  ou  deux  couleurs  de  plus , un  plus  beau 
rouge  ou  un  plus  beau  bleu  que  ceux  dont  ils 
étoient  auparavant  en  pofleflïon  ? Nos 
dames  en  feroient- elles  moins  aimables,  notre 
amour  moins  tendre,  nos  pallions  moins  vives 
pour  elles  fl  elles  n’avoient  point  de  fard  9 
Peut-être  que  privées  de  cefecoursimpofteur, 
elles  feroient  plus  en  garde  contre  les  effets 
pernicieux  des  veilles  & des  mêts  recherchés 
qui  portent  fi  promptement  atteinte  à leurs 
charmes,  & font  naître  les  rides  dans  l’âge 
où  les  rofes  ne  devroient  que  commencer  à 
s’épanouir.  Charmantes  villa  geoifes  , j’en 
appelle  à la  fraîcheur  de  votre  teint  ! Il  eft 
pour  nous  une  preuve  parlante  que  rien  n’eft 
plus  beau  que  la  fimple  nature.  — Sera -ce 
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le  coton  qui  paraîtra  une  riche  acquifition  ? 
Qui  fait  fi  fa  découverte  & fon  ufage  n’ont 
pas  fait  négliger  les  expériences  qu’on  aurait 
pu  faire  fur  le  chanvre  & le  lin  à qui  certaine- 
ment le  coton  a fait  tort.  Sans  lui , peut  être, 
on  aurait  déjà  trouvé,  comme  on  le  trouvera 
peut  • être  un  jour , le  moyen  de  préparer  le 
fil  d’une  njaniere  à lui  donner  autant  de  cha- 
leur, de  foupleffe  & de  blancheur;  trois  pro- 
priétés qui  feules  ont  fait  la  réputation  du 
coton. 

A l’égard  des  bois  de  teinture , on  ne  peut 
difconvenir  combien  ils  nous  font  utiles  ; mais 
on  ne  peut  en  regarder  la  pofleflion  comme 
néceffaire  à l’homme,  dès- lors  qu’ils  ne  fervent 
qu’à  des  objets  abfolument  fuperflus.  — La 
conféquence  que  nous  avons  tirée  fur  l’ufage 
du  cacao , fuffit  pour  montrer  qu’il  nous  eft 
inutile.  — C’eft  encore  à notre  exceffive  fen- 
fualité  que  le  fucre  doit  fa  plus  grande  con- 
fommation.  Nos  peres  en  ignoraient  l’ufage 
& s’en  paffoient  fans  effort:  le  travail  de  nos 
laborieufes  abeilles  leur  fuffifoit  & vraifembla- 
ment  nous  préférerions  le  miel  au  fucre  , fi 
nous  étions  affez  fagès  pour  ne  pas  multiplier 
nos  befoins  par  de  nouveaux  defirs,  & réfifler 
au  penchant  pernicieux  de  boire  des  liqueurs. 


Ajoutons  que  la  culture  du  fucre  (n)  a nui 
prodigieufement  au  produit  des  terres  en  faifant 
tomber  celui  des  ruches  à miel.  Cette  denrée 
& le  café,  dont  les  récoltes  Américaines  ont 
beaucoup  augmenté  la  confommation , ont  fait 
un  tort  infini  aux  boiffons  nationales  & par 
conféquent  à l’induftrie , . fans  compter  le  tort 
fait  à la  fanté. 

Quant  aux  plantes  médicinales  , ne  feroit- 
il  donc  pas  polfible  que  des  médecins  habiles 
& laborieux  fe  paffaiTent  de  celles  qui  nous 
viennent  de  l’Amérique?  Nos  corps  ne  font- 
ils  pas  conformés  actuellement  comme  ils  l’é. 
toient  il  y a trois  fiecles:  au  défaut  de  reme- 
des , nos  anciens  & célébrés  médecins  le  font- 
ils  plaints  qu’ils  manquoient  de  fecours  pour 
foulager  les  hommes  ; bien  loin  de  remarquer 
qu’il  périffoir  plus  de  perfonnes  alors , on  peut 
obferver  que  l’homme  étoit  d’un  tempéra- 
ment plus  robufte  & vivoit  plus  longtems. 
Etoit- ce  donc  parce  qu’on  avoit  moins  de 
remedes  & moins  de  luxe  dans  l’art  de  la  mé- 
decine? On  me  répondra  que  fi  les  hommes 
font  moins  robuftes  & leur  vie  moins  longue. 


(n)  Je  paît  fous  filence  h culture  du  tabac. 
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Il  ne  faut  en  accufer  que  le  déréglement  de 
leurs  mœurs,  je  l’accorde:  mais  quelle  eft  la 
plante  falutaire  de  l’Amérique  qui  a rétabli 
leur  débilité  ou  prolongé  leurs  jours;  qu’on 
la  nomme  ? 

Quant  au  quinquina»  on  pourrait  deman- 
der fi  la  providence  a mis  la  fievre  en  nos 
climats , & le  remede  en  Afrique  ?. 

S’il  étoit  vrai  que  le  bonheur  des  humains 
contifte  dans  les  richefles,  l’extra&ion  feule 
des  métaux  & des  pierres  précieufes,  fuffiroit 
pour  nous  faire  regarder  la  découverte  de 
l’Amériqüe  comme  le  plus  grand  des  biens:' 
mais , hélas  ! c’eft  du  fein  de  l’abondance  & du- 
luxe  que  font  fortis  la  plupart  des  maux  qui  dé-. 
Iblent  la  fociété.  On  penferoit  que  les  mines' 
de  F Amérique , en  enrichiffant  l’Europe, 
y auraient  répandu  plus  d’aifance,  plus  de 
profpérité  ; loin  de  là , nous  en  avons  démontré 
tous  les  funeftes  effets , furtout  pour  la  claffe 
la  plus  pauvre  & la  plus  laborieufe.  > 

Pour  ce  qui  eft  de  la  géographie,  la  navi- 
gation & l’aftronomie,  nous  ne  pouvons  dis- 
convenir que  ce  font  des  biens  fi  utiles  au  dé- 
velopement  de  l'efprit  humain,  qu’ils  feraient 
feuls  capables  de  balancer  la  fomme  des  maux 
çaufés  par  la  découverte  de  l’Amérique , fi 
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„ l’on  pou  voit  fe  familiarifer  avec  l’idée  qu’il 
vaut  mieux  que  les  hommes  foient  favans 
qu’heureux.  Mais,  qui  oferoit  le  dire?  Quel 
efl:  l’homme  réfléchi  qui  ne  voit  pas  combien 
la  marche  du  mal  efl:  prompte  & rapide , & 
combien  au  contraire , la  marche  du  bien  efl: 
lente  & tardive. 

Il  me  relie  à parler  de  l’hifloire  naturelle. 
L’Europe  s’eft  enrichie  d’un  nombre  prodi- 
gieux d’oifeaux  , d’animaux  & de  plantes  dans 
tous  les  genres , dont  nous  n’avions  aucune 
idée , & qui  tous  ont  fervi  à étendre  nos  con- 
noiffances  fur  les  productions  de  la  nature» 
Jufqu’à  préfent  la  curiofité  feule  : y a gagné , 
puifqu’il  importe  peu  pour  notre  bonheur, 
que  nos  herbiers  foient  plus  complets  & nos 
cabinets  plus  riches  en  productions  froides  Sc 
ftériles.  A dieu  ne  plaife  que  je  veuille  con» 
fidérer  le  travail  des  naturaliftes  comme  inu- 
tile ou -indifférent  1 Bien  loin  de  là,  je  conviens 
qu’il  efl:  toujours  beau  , toujours  intéreffant 
d'acquérir  de  nouvelles  productions  : mieux 
on  connoît  la  nature,  mieux  on  peut  fuivre 
fa  marche.  Dailleurs,  quand  il  ne  réfulterok 
île  l’afpeCt  de  ces  variétés  admirables  d’ani- 
maux , de  végétaux  & de  minéraux  répandus 
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fur  la  terre  par  les  mains  bicnfaifantes  du  créa- 
teur, qu’un  refpect  plus  profond  & une  re- 
connoiffance  plus  grande  de  notre  part , le 
travail  feul  de  ces  naturaliftes  célébrés  fuffiroic 
pour  nous  confoler  en  partie  des  maux  du 
Nouveau -Monde. 

„ Pour  conferver  & pour  accroître  lesbiens, 
caufés  par  la  découverte  de  l’Amérique:”  il 
faut  les  apprécier  & ne  point  en  abufer. 

En  les  appréciant,  il  eft  néceflaire  d’encou- 
rager l’agriculture  dans  toute  l’étendue  de» 
terres,  qu’on  y poflede , d’y  maintenir  de» 
hommes  intégrés  & doux  pour  diriger  le» 
travaux , & de  payer  allez  généreufement  leur 
zele  pour  qu’ils  n’aient  d’autres  foins,  d’autre» 
deûrs  que  le  bien  public  ; d’y  établir  des  ins* 
pefteurs  intelligens  & honnêtes  pour  prélideç 
aux  récoltes , à leur  chargement  pour  l’Eu- 
rope. L’exactitude  de  ces  hommes  employé» 
devant  être  néceffairement  juftifiée  par  des 
examens  publics,  on  évitera  les  dangers  de» 
connivences  & des  infidélités.  Afin  de  ré- 
compenferle  zele  & le  défintéreffement  de  ces 
infpecteurs,  le  gouvernement  leur  offrira  l’al- 
ternative ou  de  relier  en  place  pu  de  fe  retirer. 
411  Jjout  d’un  terme  fixé  dans  leur  patrie  avec 
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dés  honoraires  honnêtes.  Un  autre  objet 
que  les  puiffances  de  l’Europe  ne  doivent 
point  perdre  de  vue , , c’eft  qu’auffi  longtems 
qu’elles  poiféderont  quelques  domaines  dans 
eette  partie  du  monde , elles  s’attachent  fur- 
tout  à civilifer  les  peuples  fanvages , & qu’à 
force  de  douceur  , de  patience  & de  bien- 
faits, elles  méritent  en  retour  une  confiance 
entière  de  leur  part.  11  importe  effentielle- 
ment  au  bien  de  tous  que  l’on  faffe  quelques 
réformes  dans  les  loix  & les  réglémens  parti- 
culiers à l’Amérique,  que  les  droits  de  l’hom- 
me y foient  mieux  établis , plus  allurés  & leS 
rapports  plus  utiles  pour  les  deux  hémifphe- 
res.  Ces  améliorations  faites , il  faudra  s’occu- 
per des  moyens  de  conferver  à l’Europe  tou» 
les  avantages  que*  la  nature  lui  a départis  à 
l’égard  de  fon  fol  ; que  ni  l’empire  de  la  mode, 
ni  la  cupidité , ni  la  trop  grande  abondance 
des  productions  de  l’Amérique  ne  nuifent  en 
aucune  maniéré , au  moins  eflentiéllement , à 
là  propre  culture , & que  le  fuperflu  de  ces 
productions  n’altere  point  l’efpérance  & l’avan- 
tage du  cultivateur  en  Europe  ; on  fent  que 
le  commerce  & l’induftrie  ne  pourra  plus  alors 
s’étendre  que  fur  l’excédant  de  ces  produétions 
» ‘ doue 
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dont  le  cultivateur  & le  citoyen  pourront  fe 
paffer. 

Les  biens  produits  par  l’Amérique  une  fois 
appréciés  j il  fera  difficile  d’en  abufer,  ils  s’ac- 
croîtront au  contraire  avec  rapidité , & peut- 
être  un  jour  nos  neveux  pourront -ils  dire: 

„ Malgré  les  maux  caufés  par  le  Nouveau-Mc  ri- 
de, fa  découverte  cependant  eft  un  bien.”  Ces 
biens  feront  exiftans , & ne  feront  plus  chimé- 
riques. Enfin,  pour  conferver  & pour  accroî- 
tre les  biens  que  nous  avons  acquis,  il  fufiit 
de  favoir  jouir  de  nos  connoiflances,  & qu’el- 
les ne  foient  plus  une  fource  intariffable  de 
divifions  parmi  ceux  qui  les  poffedent.  11  im- 
porte lürtouc  d’apprendre  à connoître  dans  les 
autres  le  degré  de  lumières  qui  leur  eft  affigné* 
& de  coopérer  avec  unanimité  au  progrès  des 
arts  & des  fciences  en  général.  Cette  unani- 
mité eft  d’autant  plus  effentielle  * qu’elle  feroit 
d’un  prix  ineftimable  pour  la  fociété.  De 
même  que  du  foyer  dp  foteil  partent  fans  ceüb 
des  rayons  bienfaifans  qui  alimentent  & vivi- 
fient la  nature,  de  même  du  concours  heu- 
reux des  favans , jailliroient  fans  ceffe  des 
traits  de  lumière  qui  dilîiperoient  dans  le  reftç 
des  hommes  les  ténèbres  de  l’ignorance  & de  f 
l’erreur. 
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Il  importe  beaucoup  à l'humanité  de  trou- 
ver les  moyens  propres  à remédier  aux  maux 
qui  l’ont  défolée.  La  tâche  eft  difficile.  Le 
remede  exige  une  réformation  dans  nos  mœurs 
& dans  nos  propres  loix.  Quand  nos  légifla- 
teurs  feraient  unanimement  perfuadés  de  la 
néceffité  de  cette  réformation , que  les  fouve- 
rains  mêmes  encourageraient  ce  travail,  il  eft 
douteux  qu’il  puifie  être  porté , je  ne  dis  pas 
à fa  perfection,  mais  feulement  à fon  entière  y 
exécution.  Un  code  univerfel  auquel  on  pour- 
rait appliquer  des  obfervations  à portée  d’être, 
fuivies  èc  pratiquées  par  tous  les  peuples  qui 
ont  des  rapports  en  Amérique,  me  femble  auffi 
peu  facile  que  la  réalité  d’une  paix  perpétuelle. 
Cependant  ce  n’eft  qu’avec  une  telle  unani- 
mité , un  tel  code  qu’on  pourra  e (Payer  les 
moyens  d’obvier  aux  maux  de  l’humanité  & 
furtout  à ceux  produits  par  la  découverte  do 
l’Amérique.  Les  moyens  de  conferver  1er 
biens  qu’elle  a produits,  tiennent  à la  même 
réforme. 

Dès  qu’il  s’agit  de  pefer  les  avantages  & les 
inconvéniens  des  divers  gouvernemens  pour 
en  former  un  tout  convenable  à divers  peu- 
ples, de  dévoiler  toutes  les  faces  différentes 
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fous  lefquelles  les  biens  & les  maux  de  l’Amé- 
rique fe  font  montrés,  ce  travail  immenfe 
n eft  point  d’un  feul  individu  ; le  tenter  fe- 
roit  une  témérité.  La  dépravation  de  nos 
mœurs , en  nous  familiarifant  avec  le  vice , nous 
rend  plus  enclins  au  mal  & plus  méchans. 
Nous  penfons  que  , pour  jouir,  il  importe 
peu  que  la  paix  de  quelques  individus  obfcurs 
foit  troublée  ; & la  facilité  qu’ont  la  plupart 
des  hommes  d’exercer  des  droits  injuftes , 
fait  qu’ils  comptent  pour  rien  le  bonheur 
d’être  jufles. 

Si  la  plupart  de  nos  loix  n’étoient  point  en 
contrafle  avec  celles  de  la  nature , les  hom- 
mes» apprendroient  de  bonne  heure  à les  res- 
pecter ; il  s’en  fuivroit  deux  grands  avantages, 
une  affection  bienfaifante  pour  les  malheureux, 
& plus  de  fagefledans  la  diftribution  des  bien- 
faits; & l'on  verrait  régner  dans  la  fociété, 
ces  liens  affectueux  qui,  rapprochant  les  hom- 
mes les  uns  des  autres,  femblent  n’en  former 
qu’une  feule  & même  famille. 

Qu’on  faire  découler  les  loix  des  principes 
que  prefcrivent  la  morale  & la  nature , alors 
les  dignités , les  honneurs  ne  feront  plus  que 
la  récompenfe  du  zele,  de  la  capacité  & de 
Fa 
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là  vertu  de  chaque  citoyen  : unicuique  fuum. 
C’eft  à la  fcience  des  choix  que  tient  celle  de 
gouverner  les  cœurs  & les  efprits , de  Aure 
aimer  le  vrai,  de  maintenir,  d’encourager 
les  liens  facrés  de  lafociété,  & d’en  rétablir 
l’harmonie , fl  quelque  caufe  a pu  la  troubler. 
En  un  mot,  il  ell  effentiel  poür  donner  moins 
de  prife  à i’envie  parini  les  hommes , qu’ils  ne 
foient  eflimés  qu’à  proportion  de  leürs  vertus, 
& réputés  grands  qü’à  proportion  de  leurs 
fervices , enforte  qu’il  n‘y  ait  jamais  entre 
eux  d’autre  émulation  que  celle  de  concourir 
àu  bien  public.  Pour  lors  l’ambition  d’affer- 
vir  & d’opprimer  les  hommes  feroit  regatdéo 
Comme  le  plus  grand  des  forfaits,  & le 'der- 
nier des  opprobres.  C’efl:  ainli  que  les  égards, 
les  honneurs  & les  louanges  ne  feraient  plus 
un  tribut  hquteux  offert  par  les  mains  de 
la  crainte  ou  de  la  mifere  ; & l’orgeuilleufe 
opulence  ne  fe  targuerait  plus  des  hommages 
également  aviliffans  pour  l'idole  & l’idolâtre. 

Si  les  Européens  euffent  mieux  connu  la 
dignité  de  l’homme,  ils  auroienï  été  plus  ver- 
tueux & plus  ennemis  des  déprédations  ; ils 
Sauraient  vu  dans  les  Indiens  que  des  freres  ; 
foin  de  les  traiter  avec  indignité , ils  le» 
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feroiept . occupés  des  moyens  de  s’en  faire 
aimer,  en  leur  inlpirant  le  defir  de  fe  réunir  à 
eux  po.ur  nç  faire  qu’un  feul  & même  peuple. 
De  fages  légiflateurs , au  lieu  de  contrarier  les 
loix , ou  d'y  déroger , ne  fe  feroient  appliqués 
qu’à  s’y  conformer  pour  y puil'er  les  maximes 
qui  d’un  peuple  fauvage  peuvent  faire  ua 
peuplé  doux,  humain,  fage  & heureux.  Ils 
auraient  fu  que  fi  cçs  Indiens,  qu’il  nous 
plait  d’appeler  fauvages , ne  raifonnent  pas  ré- 
gulièrement & méthodiquement  des  droitç  de 
l'humanité , ils  n’en  ont  pas  moins  les  princi- 
pes originairement  gravés  dans  leur  ame. 
Lej  fauvages  font  moins  éloignés  que  nous 
des  principes  d’une  bonne  civilifation.  Qu’on 
leur  montre  l’utilité  des  vertus  ils  les  fifi. 
vront  avec  plus' de  confiance  & de  force  que 
nous , qui , jmlgrô  notre  fiere  arrogance , nos 
fophifm.es-  & nos  livres , fommes  forcés  d.’a- 
vouer  notre  foiblefie  dans  la  pratique,  & n$ 
rougiffons  pas  même  de  jultifier  nos  pallions 
par  des  befoms  factices.  Ces  fages  inftituteurs 
auraient  commencé  par  leur  apprendre  qu’outre 
les  moyens  de  ftibfifter  du  produit  de  h chalfe 
& -de  la-  pêche  qui  peuvent  louventleur  man- 
quer , il  en  elt  de  pl os  furs  & dç  moins  péai^ 
F 3 


'«î-'C  86 

blés , tels  que  la  culture  des  terres  & l’entre- 
tien des  troupeaux  , reffources  propres  à leur 
procurer  les  commodités  de  la  vie.  Voilà  ce 
que  les  Européens  auroient  dû  faire  lors  de  la 
découverte  du  Nouveau  - Monde  : ce  ne 

fera  jamais  qu’en  adoptant  ces  principes  qu’ils 
accroîtront  les  biens  dont  ils  jouiffent  , & 
remédieront  aux  maux  qui  altèrent  leur  fé- 
licité. 


CONCLUSION. 


1 jes  biens  & les  maux  produits  par  la  con- 
noiflance  d’un  nouvel  hémifphere , ne  font 
point  à leur  comble.  Les  uns  & les  autres 
augmenteront  encore,  & l’on  ignorera  même 
après  bien  des  fiecles , fi  l’on  peut  efpérer 
enfin  que  la  fomme  des  biens  balance  un  jour 
celle  des  maux , relativement  à notre  maniéré 
de  fentir  & de  jouir.  En  fuivant  la  marche  da 
cceur  humain,  nous  avons  plus  lieu  de  nous 
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affliger  que  de  nous  réjouir.  Nos  mœurs  fe. 

“corrompent  de  plus  en  plus;  notre  conftitu- 
tion  s’altere  de  génération  en  génération  ; 
chaque  jour  nos  befoins  deviennent  plus  nom- 
breux & plus  preflans  ; l’amour  du  repos 
nous  rend  le  travail  plus  pénible  ; il  énerve 

1 

nos  corps,  affaiblit  les  refforts  de  notre  ame: 

Ce  que  nous  aurons  gagné  par  les  arts  & les 
fciences , nous  le  perdrons  par  notre  indolence 
& notre  frivolité.  Tel  eft  le  trille  tableau  qua 
nous  devons  nous,  faire  des  générations  futuî 
res.  Ce  fera  le  Nouveau  -^/nde,  jadis  notre 
efclave , en  grande  partie  peuplé  de  nos  émi- 
grans , qui  viendra  nous  donner  des  fers  à fon 
tour.  Son  indullrie,  fa  force  & fa  puiflance,' 
augmenteront  à mefure  que  diminueront  les 
nôtres;  l’Ancién - Monde  fera  fubjugué  par  la 
Nouveau:  & ce  peuple  conquérant,  après  avoit 
également  fubi  les  loix  de  la  révolution , périra 
de  même  par  les  mains  peut-être  d’un  peuple 
qu’il  aura  eu  le  malheur  de  découvrir.  C’elfc 
ainû  que  les  biens  & les  maux  en  fe  perpé-. 
tuant  & ne  fe  féparant  jamais , iront  toujours 
F 4 
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.dans  une  inégalité  apparente,  étonner , fur- 
prendre  , au  milieu  de  fes  méditations  , Je 
philofophe  qui  voudra  les  diilipguer , les  com- 
parer & décider-' 


P I N. 

r Ï . . 


« :t 


. i 


DigilTzecTby  Google 


. PORTRAIT, 

■ ; 

CHRISTOPHE  COLOMB. 

I es  deftins  de  Colomb  furent  marqués 
par  des  événemens  fi  extraordinaires  & fi  dis- 
parates qu'on  ne  fait  lequel  on  doit  plus  admi- 
rer ou  fa  modeftie  au  faîte  des  grandeurs , 
ou  fa  patience  dans  i’adverfité.  Egalement 
grand  fous  tous  les  points  de  vue  , il  infpi- 
re  à fa  pofiérité  la  plus  grande  vénéra' 
tion.  Dans  un  fiecle  plus  éclairé  , fous  un 
gouvernement  plus  jufte  que  celui  de  Fer- 
dinand , Colomb  eût  joui,  vivant,  de 
fon  immortalité.  On  ne  peut  lire  fans  dou- 
leur & fans  attendriiTement  les  détails  de 
fa  vie  par  'Don  Fernand  fon  fils.  Quel 
fpettacle  peut  infpirer  plus  d’horreur  pour 
l’ingratitude  que  celui  où  Colomb  fort 
en  cheveux  blancs  & les  fers  aux  pieds 
de  ces  mêmes  vaifTeaux  auxquels  il  avoit 
frayé  la  route  glorieufe  d’un  Nou- 
* F5 
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Veau- Monde!  Enfin  après  vingt  ans  de 
fqjrvice  , des  fatigues  fans  exemple , des 
fujets  continuels  de  larmes , accablé  d'années 
& de  maladies , la  feule  refiource  de  ce  vieil- 
lard vénérable  pour  la  nourriture  & le  fom- 
meil,  c'eft  - à - dire  pour  les  befoins  les  plus 
communs  de  la  nature  (*)  fut  les  hôtelleries 
publiques.  Son  chagrin  fut  li  vif  qu’il  en 
mourut  : il  avoit  alors  faisante  • cinq  ans. 

„ Col o me  étoit  d’une  taille  haute  & bien 
proportionnée.  Son  regard  & toute  fa  per- 
fonne  annonçoient  de  la  noblefie.  11  avoit  le 
vifage  long , le  nez  aquilin , les  yeux  bleus 
& vifs,  & le  fond  du  teint  blanc,  quoiqu’un 
peu  enflammé.  Dans  fa  jeunefie , fes  cheveux 
avoient  été  d’un  blond  ardent;  mais  la  fatigue 
& les  chagrins  les  firent  blanchir  avant  le  tems. 
11  avoit  d’ailleurs  le  corps  bien  conftitué , & 
autant  de  force  que  d’agilité  dans  les  membres. 
Son  abord  étoit  facile  & prévenant,  fes  mœurs 
douces  & difées.  Il  étoit  affable  pour  les 
étrangers,  humain  à l’égard  de  fes  domefti- 
ques,  enjoué  avec  fes  amis  & d’une  admira- 
ble égalité  d’humeur.  On  reconnoît  dans  les 


’(*)  Sic  invidia  virtuti  amis. 
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évenemens  de  fa  vie , qu’il  avoit  l’ame  grande 
Ôr  forte  , l’efprit  fécond  en  reffources,  le  cœur 
à l’épreuve  de  tous  les  dangers.  Perfonne  ne 
poffédoit  mieux  que  lui  le  ton  de  l’éloquence 
du  commandement.  Il  parloit  peu  & avec 
grâce.  11  étoit  fobre , modefte  dans  fon  ha- 
billement, plein  de  zele  pour  le  bien  public 
& pour  la  religion.  11  avoit  une  piété  folide, 
une  probité  fans  reproche  , & l’efprit  orné 
par  les  fciences.”  Si  des  défauts  légers  ont 
quelquefois  obfcurci  tant  de  qualités  rares 
& brillantes , c’eft  qu’il  étoit  homme.  L'anti- 
quité eût  mis  Colomb  au  rang  de  fes  demi- 
dieux  , & l’encens  auroit  fumé  fur  les  autels 
qu’elle  lui  auroit  érigés. 


ERRATA. 

P-  57  ligne  5 qui  a le  plus, 
lifez  qui  a eu  le  plus. 
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Additions  & changamns. 

Ayant  eu  occafion,  après  que  cette  differtation  étoit  déjà 
imprimée  en  françois,  de  reélifier  & de  vérifier  encore  d’avan- 
tage par  des  recherches  ultérieures  & exaftes  dans  les  Archives 
du  Roi,  les  dénombremens  & les  Iifles  des  nouvelles  colonies^ 
des  naifiànces , des  morts  & des  mariages  dans  les  États  Pruf- 
Jfiens , .je  les  placerai  ici  comme  additions,  ainft  qu’elles  fe 
trouvent  déjît  dans  l’édition  allemande  de  cette  pièce. 

A la  page  to.  il  faut  mettre: 

Pour  ces  différentes  améliorations  le  Roi  a fait  bâtir 


dans  la  Marche  Electorale  viii.P.,  «étain»  fcmiii» 


de  Brandebourg 

aI7  — 

— 

10,740 

dans  la  Nouvelle  Marche 

Ml  — 

— 

3-643 

dans  la  Poméranie  - 

ioo  — 

— 

5.311 

dans  les  pays  de  Magde- 
bourg  & de  Ha'berftadt 

IO  — 

a, 805 

dans  les  Provinces  de  Cle- 


ves,  Marck,  Gueldres, 
Meurs,Minden,Ravens- 
berg , T ecklenbourg , 


Lingue  & Offfrife  « 

— — 

— • 4.940 

dans  la  Pruffe  occidentale 

JO  — 

— 1,119 

en  Siléfie 

— — 

— 14,050 

, 

*39  — 

— 42,609 

Voilà  donc  entre  500.  & 600.  villages 

& hameaux,  que  le 

Roi  a nouvellement  bâtis  & jusqu’à  43,000.  familles  qu’il  a 
établies  fur  de  nouveaux  fonds  de  terre;  en  comptant  5.  per- 
fonnes  par  famille,  on  aura  une  augmentation  de  2.15,000. 
perfonnes  *)  que  l’Etat  a gagnée  par  ces  Colonies. 

*)  Ce  compte  ell  fi  peu  exagéré,  qu’on  pourroit  le  conftater  & mê- 
me l'augmenter  encore  par  les  liftes  particulières  & détaillées  des 
- Colonies,  villages,  métairies  & familles.  On  peut  pofer  en 
fait  que  le  nombre  en  eft  plus  grand,  ayant  été  difficile  de  raft'em- 
blerle  dénombrement  exaft  des  Colonies  établies  pendant  le  cours 
de  4 ;.ans  dans  les  différentes  Provinces,  & le  tents  deftiné  bl’im- 
preflion  n'ayant  pas  permis  d’en  attendre  les  vérifications  b faire 
dans  les  Provinces  éloignées,  de  forte  que  même  toute  la  Prullè 
orientale  manque  ici.  'J’entends  fous  le  nom  de  hameau  ou  mé- 
tairie un  affemblage  de  quelques  maifons  habitées  par  des  Cul- 
tivateurs, qui  n’eft  pas  afles  grand  pour  mériter  le  nom  de  vil- 
lage & qu’oa  appelle  en  allemand  Vuntcrek. 
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Addition  à la  page 

Les  anciens  Etats  de  PruHe  le  de  Bran- 
debourg ont  eu  - l'an  1700 

les  memes  États  ont  eu  après  l’accef- 
fion  des  nouvelles  Provinces  de 
Neufchatel,  de  Meurs . de  Gueldrts , 
de  Teeklenbourg,  de  lingue  le  de  la 
Pomiranie  citirieure  - l*an  17*7 
Tous  les  États  Pruflïens  fans  la  Siléfie 

hl'avénement  duRoi  FrédériclI.  en  1740*) 
Les  mêmes  Etats  ont  eu  avec  la  Silifie 
le  YOfifrife  avant  la  guerre  de  fepe 
ans  - - - en  1755 

Tous  les  États  PrulKens  après  la  guer- 
re de  fept  .ans  - - en  17  6-1 

Les  mimes  États,  avec  la  Prnjfe  occi- 
dentale acquife  en  1773.  ont  eu  en  1781 
Tous  les  Éta.ts  Pruffiens  ont  eu  en  1783 
Les  mimes  Etats  ont  eu  - en  1784 
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J'ajouterai  ici  1s  Lifte  particulière  de  chaque  Province  pour 
Pamiée  1784.  avec  leur  étendue  par  milles  quarrés. 


No 

1 

• 

S 

4 

5 

v 4 


2 

10 

«1 

• La 
U 
. 14 

11 

16 

U 


Nom»  de»  Province». 

Mille» 

quar- 

té». 

Maria- 

ge*. 

S'aiflan- 

Ctt*. 

Mort*. 

üurplu* 
de»  naif- 
fance*. 

La  Prude  orientale  a eu 

723 

7240 

37174 

23X31 

15043 

L*  PrulTc  occidentale  «* 

61X 

5410 

57134 

15669 

11465 

La  Siléfie  • 

640 

IÎ809 

«5Î4? 

4845* 

16890 

La  Marche  EleA. de  Brandeb. 

448 

5020 

««755 

18349 

4406 

La  Nouvelle  Marche  -. 

220 

1869 

iJîï 

6235 

a6oi 

LaPoméranie,Lauen.&Büto 

507 

3089 

15«55 

tîiio 

35J5 

Magdebourg 
HalberlHdt  - •* 

104 

5» 

1902 

ùlû 

8874 

487* 

7054 

2348 

1840 

550 

Hohenftein  v - 

8 

1Û2 

748 

516 

232 

Quedliobourg 
Minden  & Ravensbeirg 

2 

Ü 

70 

1198 

349 

5340 

378 

4754 

5*6 

Tecklenbt-urg  - - 

Lingue  *»  - 

5 

8 

163 

415 

597 

686 

Co 6 

66  5 

15 

ai 

Meurs  - * 

6 

744 

631 

21 

Gueldre  - * 

44 

419 

1830 

1744 

86 

Cleves  & Mark  - 

. 2* 

1875 

7804 

6484 

-*î«* 

Oflfrife 

54 

8:5 

3148 

3188 

— 

Ncufchatel  Se  Valangin  - 

«5 

341 

1477 

104a 

«37 

. Summi 

| 3600 

43436 

411113 

152040 

5916* 

*")  Ces  Liftes  des  morts  & des  naiflances  ont  e'té  faites  avec  toute 
l’esaftitude  poflible  d’après  les  Liftes  originales  qu  on  conferve 
" dans  le  dépôt  des  archives  du  Roi.  & qui  fe  font  en  double  1 une 
par  les  Curés  & l’autre  par  les  officiers  de  Police.  Cn  a rettifié 
ici  une  erreur,  qui  s’eft  gliflee  dans  cette  ditfertation  p.  ai  pour  la 
Lifte  de  l’année  1740.  celle-ci  étant  la  véritable. 

J’ai  mis  devant  chaque  Province  fon  étendue  en  milles  quarres, 
afin  qu’on  puiile  en  infïrer  d’autant  mieux  le  degré  de  population 
de  chacune.  Quand  on  veut  le  faire  avec  une  forte  de  certitude, 
il  ne  fuffit  pas  de  multiplier  le  nombre  des  naiflances  ou  des  moit» 
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d’une  année,  mais  il  faut  y employer  une  fuîre  de  pliifieurs  an- 
nées; fi  l’on  fe  fervoir  d’une  feule  année,  la  Lifte  de  l’année  1781, 
donneroic  une  lifte  de  population  trop  grande,  8e  celle  de  1784* 
en  deviendroit  trop  petite.  On  pourroit  d'ailleurs  en  comparant 
ces  liftes  avec  l’étendue  d*.  chaque  Province , en  tirer  toutes  for- 
tes d’obfervations  utiles,  p.  e.  que  la  Siléfie,  qui  n’eft  que  de 
la  moitié  auflî  grande  que  la  Prude  orientale  dr  occidentale,  a 
pourtant  une  population  plüs  grande  que  ces  deux  Provinces, 
mais  que  la  mortalité  eft  plus  grande  dn  Siléfie,  8e  que  le  furphis 
des  naitlances  fur  les  morts  eft  plus  grand  en  Prulfe  ;•  que  la  Prude 
orientale  a ces  memes  avantages  fur  la  Marche  de  Brandebourg  8e 
que  celle-ci,  quoiqu’égale  à la  Siléfie  en  érendue,  lui  eft  fort  in- 
férieure en  population  8e  en  nombre  de  naiftances.  Il  faut  bien 
connoitre  l’intérieur  & la  qualité  de  ces  Provinces  pour  juger  de 
la  caufe  de  cette  différence:  mais  on  comprendra  aifement,  que 
la  Prude  8e  les  Marches  contiennent  plus  d’efpace  pour  augmen- 
ter leur  population , ce  qui  arrive  furtout  en  Prufle  annuelle- 
ment d’une  maniéré  très  marquée. 

Il  n’eft  pas  facile,  de  calculer  l’étendue  8t  la  fuperficie  de  cha- 
que Province  en  milles  quarrés,  8e  par  conféquent  les  calculs 
qu’on  en  trouve  dans  les  livres , ne  font  presque  jamais  d’accord. 
Dans  les  tables  ftatifiiques  publiées  k Leipzic  en  178;.  on  donne 
a toutes  les  Provinces  Pruffiennes  une  étendue  générale  de  3630 
milles  quarrés,  & un  nombre  particulier  k chaque  Province. 
Dans  le  Livre  allégué  de  Süfsmilch  T.  III,  p.  638-  8e  dans  la 
table  39.  on  trouve  une  autre  calcul  détaillé  qui  ne  va  qu’k 
*914.  milles,  mais  qui  par  toutes  fortes  de  raifons  trop  longues  à 
détailler  ici,  ne  peut  non  .plus  pafTer  pour  jufte.  J’ai  donc  placé 
ici  un  nouveau  calcul  des  Etats  Pruftiens  par  milles  quarrés,  qui  a 
été  fait  paf  nos  favans  8e  habiles  géographes  Mrs.  Oesfeld  8e 
Schult\e , d’aprcs  les  meilleures  Cartes  particulières  qu’on  a pt\ 
trouver  dans  les  archives  du  Roi,  L’article  de  Siléfie  eft  tiré  du 
Magasin  géographique  du  célèbre  Géographe  Mr.  Büfching  T.  10. 
pag.  514.  oh  le  calcul  des  milles  quarrés  de  la  Siléfie  a été  fait 
d’aprcs  les  meilleures  Canes  de  cette  Province , celles  du  Major 
Schubart , 8e  parlui-méme.  Cetre  évaluation  des  Provinces  Pruflïen- 
nes  par  milles  quarrés,  qui  monte  en  tout  k la  fomme  générale 
de  3600.  milles  quarrés  ayant  été  ainfi  faire  avec  toute  l’exaftitu- 
de  poftîble  fur  les  meilleures  Cartes  particulières,  elle  doit  paü'ef 
pour  la  meilleure  & la  plus  exafte  qu’on  ait  jusqu’ici. 

Addition  à la  p.  23.  apres  les  mots  : montoit  à 1,130,000  têtes, 

p)  Il  s’eft  glifle  ici  une  erreur,  puisque  félon  les  liftes,  qui  exiftent, 
la  population  Pruftienne  montoit  en  1740.  non  k 3,330,000. 
mais  a 3,240,000  têtes. 

A la  fin  de  la  même  page  23. 

•)  J’ai  adopté  ici  dans  l’original  françoW  de  cette  difTenation,  que  1* 
Monarchie  Pruffienne  contenoit  4000.  milles  quarrés  d’ Allemagne 
d’après  les  potions  générales  que  j’en  avois  alors;  mais  ayant 
fait  faire  félon  le  tableau  qui  fe  trouve  ci-ddïus  des  relevés  plus 
exacts  de  chaque  Province  d’après  des  Carres  particulières  par  le» 
géographes  habiles  nofnmés  ci-devant,  il  fe  trouve,  que  tous  le» 
Etats  Pruflîens  pris  enfemble  ne  contiennent  qu’une  ftiperficie 
de  3600.  milles  quarrés,  8e  en  la  calculant  avec  la  population 
réelle  de  6.  millions  d’habirans,  il  en  réfulte  une  popularion  pour 
chaque  mille  quarré  de  » • 1667  hommes 
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La  France  a pour  î 0,000  milles  quarrés  Se  une  po- 
pulation de  25.  millions  fur  chaque  mille  quarré 
La  monarchie  Autrichienne  doit  en  avoir  - 
! V Angleterre  & Y Irlande  - - 

VEj'pagnè  - “ 

La  Pologne  - - 

Le  Dannemark  • *" 

La  Suède  - . “3  ~ — 

La  RuJJte  - 

La  monarchie  P rujf.  ayant  donc  fur  un  mille  quarré  1667 
elle  a une  population  moyenne  en  coraparaifon 
des  autres  nations  de  l'Europe,  mais  elle  en  tor- 
pille plufieurî  quand  on  calcule  la  population 

£artictilière  de  chaque  Province,  p.  e. 
es  pays  de  Mindeny  Rat  ensberr,  Tecklènboürg  & 

Linpen , ont  fur  chaque  mille  quarré 
Halberjiadt  - - - 

Neiffchatel  - - * • * 

Magdebourg  - - 

La  Silêjie  - - - 

Les  pays  de  Cleve , Marck,  Gueldres  Se  Meurs 
VÜJIfriJe 

La  Marche  Electorale  de  Brandebourg 
La  Prujfe  orientale  - - - 

La  Nouvelle  Marche  - - 

La  Poméranie  - - - 

La  Prujfe  occidentale  - „ 

Cette  évaluation  de  la  population  de  chaque  Province  par 
milles  quarrés  a pû  fe  faire  ici  avec  plus  d'exaâitude  que  dans 
l'ouvrage  allégué  de  Süfsmilch  T.  III.  p.  638.  & table  39.  parce 
que  ce  lie -ci  ayant  été  faite  en  1756.  la  population  a confiée- 
rablerr.-nr  augmenté  depuis  ce  tems-là,  & l'étendue  des  Provin- 
ces a été  calculée  d’une  maniéré  beaucoup  plus  exafte.  On  a fait 
cette  évaluation  en  comparant  les  milles  quarrés  de  chaque  Pro- 
vince non  feulement  avec  le  véritable  nombre  de  la  population 
de  chaque  Province,  qui  ni'eft  connu,  nuis  auflî  avec  les  liftes 
des  nailTances  Se  des  morts.  On  fent  bien , que  je  n'ai  pas  pû 
mettre  la  même  exaftitude  dans  les  calculs  rélatifs  aux  autres  États 
étrangers,  pour  lesquels  je  n'ai  pas  les  mêmes  données  certaines, 
mais  j'ai  adopté  la  fomraq  de  leur  population  par  milles  quarrés 
félon  les  liftes  qu'on  en  trouve  dans  les  livres  imprimés  & fur- 
tout  dans  les  tables  ftatiftiques,  quoiqu'elles  me  parodient  exagé- 
rées presque  pour  tous  ces  pays. 

A la  page  17. 

Ce  qui  eft  dit  ici  de  nos  fabriques  de  foie  ne  doit  s’entendre  que  de 
celles  de  Berlin  Se  de  la  Marche.  Nous  avons,  outre  celles-ci,  h 
Crefeld  dans  la  Principauté  de  Meurs  fur  le  Rhin,  la  plus  glande 
Se  la  plus  belle  fabrique  de  foie,  qui  foit  peut  être  dans  l'Europe. 
Cet  érablUTemcnt  eft  du  aux  habiles  Se  dignes  négocians  Mrs.  de 
Leyen , qui  l'ont  formé  à leurs  fraix.  Ils  y fabriquent  annuelle- 
ment pour  plufieurs  cent  mille  Ecus,  les  étoffes  les  meilleures, 
dont  ils  fourniftent  le  Nord  Se  même  le  Sérail  de  Conflantinople. 
Cette  fabrique,  à laquelle  ils  occupent  jusqu'à  5000.  ouvriers  , a 
donné  à la  ville  de  Crefeld  ci-devant  fi  médiocre,  une  population 
& une  propreté  qui  la  font,  à cet  égard,  aller  de  pair  avec  les 
villes  d' Hollande. 
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